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Un homme d'esprit disait gue, si les mo- 
muneos historiques d'une nation venaient 
à périr tool d'un coup , il serait possi- 
hû de reconstruire son histoire au moyen 
de sa littérature. Cette opinion, qui a 
l'air d'un paradoxe, examinée attentive- 
ment , devient d'une incontestable vérité. 
La littérature , qu'est-elle autre chose que 
l'expression de la société ? Miroir vivant et 
animé de la vie individuelle et de la vie 
sociale , elle nous en renvoie continuelle- 
Bient de fidèles images. Ridicules dés per- 
sonnes, oppression du pouvoir, incessantes 
variations de l'opinion , elle reflète tout : 
rien n'échappe à sa véridique indiscrétion. 
Par elle vivront éternellement les forfaits 
qnl n'eurent qu'un jour de durée, et les 
actions vertueuses dont l'homme de bien 
croyait faire un secret entre Dieu et ki. 
Ta ! Néron, tyran insensé et stupidement 
V. 



féroce, accumulé les meurtres, sois parri* 
cide après avoir été assassin , use large- 
ment du pouvoir pour le crime ! qui ose- 
rait lever la tête? tes jardins voluptueux 
n'ont-ils pas des candélabres dont des hom- 
mes couverts de résine sont les flambeaux? 
Mais que vois-je! il tremble,il pAlit, il pleure 
comme un esclave... c'est qu'il a vu dans le 
lointain l'implacable génie de l'histoire qui 
met entre les mains de Tacite le fouet qui 
doit flageller les tyrans et faire oublier 
même la terrible ifohié de Juyénal. 

Supposez un iùstant que les divins poè- 
mes d'Homère, les tragédies d'Eschyle, de 
Sophocle , d'Euripide , la prose noble et 
éloquente d'Hérodote, de Xénophon, de 
Platon ont disparu : que restera-t-il de 
cette Grèce merveilleuse, de cette Athènes 
d'ingénieuse mémoire ? des ruines > et çà 
et là quelques tronçons de colonnes sur les- 
quels le pâtrii albanais s'assied en sifflant 
un de ses vieux refrains. 

Chose admirable ! tandis que les nations 
les moins importantes, politiquement par- 
iant, par cela seul qu'elles ont été lettrées, 
ont un retentissement historique qui va 
toujours croissant, on voit périr jusqu'au 
nom de ces peuples oonquérans qui dans 
les temps anciens détruisirent des nations 
puissantes, fondèrent des empires immen* 
ses, et balancèrent les destinées du monde. 

Non seulement donc la littérature re- 
flète la vie d'un peuple à une époque do^- 
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née, mais encore elle conserve son nom 
dans la postérité , elle In! fait nn atenir 
glorieux et environné du prestige de la 
beauté, de Télégance de la culture intel- 
lectuelle. 

Dès lors quoi de plus intéressant que d'é- 
tudier un peuple et son histoire dans sa 
littérature, de suivre les variatioii» d^ ses 
mœurs dans «elles de ses écrits , de le %jir i 
passer dans les diverses périodes de Texis- 
tence sociale à travers le prisme gracieux 
de sa littérature ! N'est-ce pas là une vé- 
ritable histoire en action , débarrassée de 
son côté aride et didactique , et n'offrant 
qu'une infinie variété de fleurs épanouies. 

Nous voudrions faire cette histoire, telle 
que nous la concevons, pour les jeuhes lec- 
trices de ce Journal. Nous voudrions épar- 
gner à leurs pieds délicats toutes les as- 
pérités dont les sentiers de la science sont 
hérissés. Certes ! si le savoir conserve tou- 
jours son caractère sévère et sa mine re- 
frognée, qui osera faire un reproche à tant 
de frais visages d'en avoir peur et de 
l'éviter? Mais ne serait- il pas possible 
d'égayer un peu son austère figure ? So- 
crate , le maître de la sagesse anliquo , 
ordonnait à ses disciples de sacrifier aux 
Grâces, et lui-même ne dédaignait pas 
de s'asseoir quelquefois au banquet de 
Platon ou d'Alcibiade , de mettre sur sa 
tête la couronne de roses, et de jeter une 
parole d'indulgente sagesse à travers le fo- 
lâtre babil des jeunes gens. 

Eh bien ! prenons, si vous voulez, la lit- 
térature non comme un champ, encore 
moins comme une arène, 

Arides sont tel champs et pûndreuse est Tarcne, 

mais comme un parc habilement distribué, 
et où tout, même les rochers et les ruines, 
est disposé pour le plaisir des yeux et l'a- 
musement de l'esprit. Venez ! ne crai- 
gnez pas de me suivre dans ma prome- 
nade à travers la littérature française ; il 
n'y aura pour vous ni fatigue ni ennui : 
je mettrai autaatde soin à vous cadier la 



science et l'érudition que les savansde pro- 
fession en mettent à les ételer c omptoie aH»* 
ment; et puis il est si beau ce parterre de 
la littérature française 1 les fleurs en sont 
si fraîches, si éclalanles, si variées, qu'il 
faudrait plaindre les jeunes personnes qui , 
pouvant le visiter, en seraient détournées 
parla ct-ain te d'un peu de fatigue. 

Ëflsttile^ quand notre prooienade sera 
terminée , quand tour à tour vous aurez 
caressé du regard toutes ces fleurs, et que 
vous aurez cueilli les plus fraîches et les 
plus parfumées, vous en composerez un 
bouquet , dont vous ferez respirer le par- 
fum à un père chéri, à une mère adorée... 
quelle douce jouissance poiJr eux et pour 
vous ! 

PRKMIÈBE ÉPO(^U£ DB LA LlTTÉftATUAK FRANÇAISE. 

— TaSIZlÈME SIKCLB. VILLKHASDOUIW. 

JOINVILLB. — THIBAULT DE CIIAMPAGNI. 

Notre promenade littéraire commence 
au milieu des ruines : ruines imposantes 
et pleines de grandeur. Nommer le Aoyen- 
âge, c'set rappeler à l'esprit une des épo- 
ques les plus étonnantes de l'histoire. Placé 
entre le monde ancien et le monde mo- 
derne, le moycn^ge emprunte à ces deux 
époques si opposées beaucoup de leurs iflé- 
mens, même les plus incompalimes, ei 
peut-être parviendrait- on à s'en former 
une image assez ressemblante en le com- 
parant à une immense chaudière ou noui/- 
lonnent et fermentent toutes sor.cs de 
substances. Ce fut là une époque de réno- 
vation universelle : les vieux peuples rem- 
placés par les barbares du nord, les vieilles 
sociétés cédant leur place à de jeunes 
gouvernemens nés de la conquête , les 
antiques croyances s'écroulant devant les 
dogmes nouveaux. Aussi la lutte est-elle 
partout, dans le monde moral par les éter- 
nelles disputes des écoles de philosophie et 
de théologie, et par les controverses sans 
fin auxquelles donnent lieu les hérésie^; 
elle est aussi dans le monde matériel : je 
n'en veux pour témoins que ces guerres 
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mane ktomtnhiie, ét^r(<mt ^s grtfides 
expéditions d'dtttrc-mei- , ce^ c*iftîsâd«l de 
Unt dé sang généreux eaUla pëvlt te «m- 
quêlc an imtihtsu dû fchri^t ! idmifUble 
baptême des génétatioM lWu^^fle«i èd tant 
d'h'éroîqiies feîls d*armes créèrent celle 
Taillante et courtoise chevalerie, qui, même 
au milieu du repos de la "paix , dans les 
tournois, sous les regards inspirateurs de 
la beauté et parée de ses couleurs, aimait 
à retrouver le souvènif ei à reproduire le 
tableau de ses combats glorieux. 

Une valeur bouillante et indomptable 
était le caractère de la chevalerie telle que 
ravalent faite les guerres sain les, et la plu- 
part de ces preux vivaienl oomplctement 
étrangers à toule culture intellecluclle , 
jusqu'à ne savoir pas même signer leur 
nom autrement que par une croix tracée 
avec la pointe de leur épée. 

n y eut pourtant de glorieuses excep- 
tions; la langue française, encore à son en- 
fance, prit, sous la plume du maréchal de 
Champagne Villehardouin , une certaine 
dignité grave qui ne s'allie point mal avec 
tii ntfyeté (iremlère. La bon sire de loin- 
rille, qqi eut la gloire de mériier ei le 
bonh^r de eonsorter l'amiUé d'un grand 
fi-isoe et d'uti saint roi , ne«s a oontë la 
vie de saint Louis ( car c'est bien là tout 
ftè laisser-^dler et ionl rîtitérét d'un o6nte)i 
ei a iairté dans cet ottTrdgt un ehef<4'oMttT« 
à meUr« à côté deâ plné belles f^iei dé 
Plalanfiie trtidaites por Amyot. 

Qe fûrtm là les premier» casait ûé eeUt 
prose française que les grands écritaina 
eu dix-septième et du dix-lMl*tièli»e srôde 
ont disciplinée avec lâni de dciesee^ «I 
èiJts laquelle on4 élê écrits |ilu$ d« ohel»* 
d'fMitf e ^n'ancnae autre langAie n'en pour- 
rait offrir. 

Mais, à eôté de cette langue naSve «l 
Béanmoins déjà sévôre, se dévelopf>ait et 
•'égarait luie autre langue fiaeile, enjouée^ 
aouTant railleuse : bt poésie. 

Le Français , né malin , créa le vaudeville, 



a dit Boileau, Or, lo ?«lde¥îlle » e'eat la 
cfaatlsan; efesl de trait me^ucurt spirituel, 
fohnulé aus^tôi que conçu, qui part, voie 
delwuèlie eu bovidiè^ et dont an «e sait ni 
l'âge ni F«rigià0. 

La diansati a existé partout oA il y a eu 
defc ridicnlef et ies railleur» pour les sai- 
sir, dea lieautés h bfaam^ ^ des gueirricra à 
célébrer. Rien dé cela ti*a gantais masqué 
en France, aussi la-èhaoson y tet^lle indi^ 
gène i et en quelque srnie autoettoue. Il 
serait donc inpostlblé de dire quand k 
cbanéon a ooffitnmeé paimi nous^ il serait 
atiêsl dlffieild de dire à quelle olnse de la 
sodétë a^parténàleit les ohantonnier» s 
todles en flourfilasaietit leur cantiÉgeuL 
Le deété l^ierrë Abailard célébrait leâ 
pi^ecti#M tffiélolse teia d« Tei« qÊÏ 
couraient Paris H diyulguèreut éca senth- 
mens pour elle. Mais oe qu'A ^ aéb piua 
curieux, c'est que,dana san apalogie |MUr os 
même AlMilard y notre poète Béraliger re- 
prodie à l'atisière abbé de ClalHàui» à saim 
Bernard lul^^iêtftejdes'êiteaciilséàeeftba* 
gatelles pT&ttàûéê, et de les atotr wni|Miiées 
en latigttè Tbtgâire. Saint Bernard dian • 
setihier ! certee, tollà me paHicularilé 
qtt'oR n'a pas encore, que ie sadi«, tele* 
vée dans ses panégyriques ! 

Ai^ de|mls<xs terrible^ druidebsesqui, 
conduisant noa pères au eotniiàt^ clian-» 
taieit des diansons de mbrt eti l'iKHinettr 
de Tentâtes^ jusqti'à Béhinger, dont la 
milse tour h tour sérieuse et liadine a cbanté 
les gloires^ pletnrë les ttaDieufS et {torsiflé 
les tanltéi de notre épo^tie , la diatisMi 
forme une imméoéë diëlae qui einbraMè 
SUIS aucuue ioltitien iodte Éette liia* 
toire. 

H est pourtant des épdqueà eb eHe à 
éprouvé iin ^lus grand déneloppraÉeiit, di, 
soit 4 d'impcyrtatis évéïeiMnis politlquea^ 
soit à une explo^n qiieloonqtie du carac- 
tère natitnal. An nemfcra de ce» époques, 
il ftrut placer en première ligue celle des 
creisadeaf elle eut duns Tbtbuirtt, oemte 
de Cfce9pa|iièy l'ttfi 4e fte» li^Ms ei um 
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premier poète. Thibault éuit contempo- 
rain de la reine Blanche de Gastille, et Ton 
a prétendu, sans fondement à la vérité, 
qu'elle fut la muse qui inspira la plupart 
des chansons du comte de Champagne. 

Recueillies et mises en ordre dans le 
dix-septième siède par Lévesque de la 
Ravaillière, ces chansons forment une sorte 
d'épopée individuelle, qui ne manque ni 
de grftce ni d'originalité. 

Bien Jeune encore , son ame s'éveille à 
l'amour, et le voilà épris de noble etgente 
dame qui a soumis son cœur et le tient 
captif à son insu. H est timide et il sou- 
pire en silence ; pourtant il se hasarde à 
faire l'aveu du secret de son cœur ; il prie, 
il conjure, il se plaint des dédains, il 
triomphe aux moindres faveurs ; alors, avec 
un interlocuteur qu'il met en scène , ce 
sont de subtiles controverses sur diverses 
questions, en ce temps vivement agitées 
devant les Cours-d'amour , comme de sa- 
voir lequel aime plus parfaitement ou ce- 
lui qui est payé de retour ou celui qui 
soupire sans e^oir ; ou encore , si, après 
une longue absence qui vous a tenu éloi- 
gné de votre dame, il convient de lui bai- 
ser le pied ou le visage, et autres thèses 
semblables. 

Mais le signal de la guerre lointaine est 
sorti de la bouche d'un prêtre enthou- 
siaste; soudain le poète guerrier s'arme, 
prend la croix, et appelle sous cet étendard 
sacré tous les preux, tous les chrétiens fer- 
vens. Il dit anathème aux Iftches, et adresse 
un doux adieu à sa mie, lui demandant de 
lui conserver sa foi. Puis, après de longs 
combats et de brillans exploits, il revient, 
et il conte longuement ses aventures ; mais 
l'âge a pesé sur sa tète, et avec lui les pen- 
sées sérieuses: les lais d'amour font place 
aux saints devis de religion ; le poète diante 
les cinq lettres du nom de Marie, la reine 
des anges; il la prie d'intercéder pour lui 
auprès de son fils, afin qu'il daigne le re- 
cevoir à merci; puis il meurt en ramenant 
sur sa poitrine la croix qu'il a reçue d'un 
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pieux solitaire auprès du saint sépulcre. 
Tel est le drame auquel les chansons de 
Thibault nous font assister. Le langage 
commence à se polir , et le rhithme lui- 
même 9 encore barbare , s'assouplit sensi- 
blement et fait prévoir Marot. 

MOUTTET. 



(t^tUitûtnti ^tûn^mt. 



BBTUE LITTERAIRE. 



Jllan, ou le jeune déporté à Botany^Bay. 
1 vol. in-12; par M. Ernest Fouinet. 
Librairie de Mlle Désirée Eymery, quai 
Voltaire, 15. 

Allan était orgueilleux et volontaire ; il 
ne voulait croire que son propre jugement, 
ne suivre d'autres guides que ses caprices 
enfantins , se figurant qu'ils étaient de 
meilleurs guides que les avis de son père , 
le révérend sir Madock , ministre de la 
petite paroisse de Lenberis, dans le comté 
de Caêmavon. Ce qui rendait Allan si dé- 
raisonnable , c'était l'injuste jalousie qu'il 
nourrissait contre son frère Mendithe. U 
se figurait, le malheureux enfant, que 
l'amour inspiré à ses parens par les vertus 
précoces de Mendithe était un caprice; 
qu'on ne louait son frère que pour le blâ- 
mer, lui Allan, et qu'on le blAmait 
uniquement pour flatter son frère. Enfin 
le résultat de ces funestes erreurs fut la 
chute complète d'Allan , qui , ayant aban- 
donné la maison de son père, tomba si bas, 
si bas...qu'U futdéporté pourvoi à Botaoy- 
Bay. 
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QaelqaeMiies de mes jeunes lectrices 1 qa'amène la fmte; et enfin de rameur et 



s'étonneront à la lecture de Vexposé du 
plan de l'ouvrage de M. Fouinet, et de- 
manderont que leur importent les infor- 
tunes d'un petit Toleur, et quel enseigne- 
ment il peut y avoir pour elles dans ce 
livre , si bien fait qu'il soit. 

Mais n'ai-je pas dit qu'Allan était w- 
gueilleux, volontaire, rempli de présomp- 
tion et de jalousie? La leçon roule sur le 
mal que peuvent faire ces mauvais senti- 
mens. Qu'importe, si l'on doit murmurer 
contre les sages avis d'un père , que ce soit 
en tirant son aiguille ou bien en gravissant 
les flancs escarpés du Snowdon? Qu'im- 
porte, si l'on doit fermer son cœur aux 
tendres représentations d'une mère , que 
ce soit, comme Allan, en méditant de fuir 
la maison paternelle , ou bien en aspirant 
après une liberté dont on projette tout bas 
de faire un tout autre usage que celui qu'il 
a été recommandé d'en foire ? 

L'orgueil , la révolte , l'envie n'babitent 
pas impunément un cœur. Ces vices n'ont 
qu'un nom chacun ; les crimes et les mal- 
heurs qu'ils enfantent en ont mille : il en 
est de même descfafttimensqui leur sont in- 
fligés. Tous les manquemens de probité ne 
sont pas punis par la dégradation dvile ; 
toutes les infractions à la loi divine ne lais- 
sent pas de traces évidentes et matérielles 
qui indiquent le châtiment ; la désobéis- 
sance et l'orgueil ne traînent pas toujours 
à leur suite l'exil, les privations , l'abaisse- 
ment; mais il est d'autres misères en ce 
monde 1 et croyez-moi , jeunes filles , dont 
le caractère aurait quelque point de res- 
semblance, avec celui d* Allan , ne vous 
exposez point aux secrètes tortures qu'on 
souffre au sein de l'opulence et des fêtes ! 

Une autre leçon que renferme cet ou- 
ynge ressort du caractère de la mère 
d'Allan. Cette excellente madame Madocli, 
après avoir prodigué à son fils les avertisse- 
mens, les prières, les caresses , pour le 
retenir dans la voie tracée par la religion , 
imiTe4eilames de pitié pour le flMdhear 



un dévouement sublime, quand arrive l'in- 
stant de relever le coupable abattu et repen- 
tant.... C'est ainsi que nous devons être 
sœurs, épouses et mères. 

Je vous en ai assez dit pour vous prou- 
ver de quelle utilité vous serait la lec- 
ture de ce petit roman. Je n'ajouterai que 
ce peu de mots : il est toujours agréable de 
lire un livre bien pensé et bien écrit , et 
d'être promenée, par de belles et poétiques 
descriptions, à travers un pays aussi étran- 
ger an nôtre que la NouveUe-HoUande. 

Foyagepittoreêque en Aiie et en Aftiqne; 

par M. Eyries. i vol. in-4o, enridii d'un 

grand nombre de planches. Chez Tenré, 

rue de Seine. 

A propos de pays inconnu et de longs et 
intéressans voyages, vous serez sans doute 
bien aise d'apprendre que M. Tenré ajoute 
une nouvelle publication à celles des 
Foyagei autour dumondeet dans les deux 
Amériques. Cest le savant M. Eyriès qui se 
charge cette fois de vous ftiire parcourir 
deux parties du monde connu , l'Asie et 
l'Afrique. 

Ainsi que vous le savez , l'Asie est bor- 
née à l'ouest par la chaîne de l'Oural qui se 
dévelqipe du nord au sud. C'est du sein de 
ces montagnes que s'épanchent des fleuves 
appelés à réfléchir des scènes bien diffé- 
rentes ; les uns parcourent l'Europe , les 
autres l'Asie. Cette chaîne de l'Oural ren- 
ferme les véritables sources de la puissaoce 
russe : ses mines , bien exploitées, donne- 
raient en dix ans, au czar, plus de trésors 
que ses soldats n'en pourraient conquérir 
en un siècle de fortune constante. 

Je ne veux pas vous faire suivre un cours 
d'économie politique , et , à propos d'un 
voyage , mettre sous vos yeux tout ce qu'a 
d'absurde la puissance du glaive, cette 
routine romaine qui fait encore la base de 
notre éducation-, non que je croie les 
femmes exclues de l'honneur de compren* 
dre oe qui estviti; notes bie^ que j'ai 
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iiimmfrââékte uma pwi^tmMfr^f Tw j 
est Taction ée )a «oyémom, Vm^» $^ 
du seaof et du raùoaiiNDCiit; mm» ponr e» 
revenir à moa propof , je ise parlf pas d'^ 
conoaûe politiquii, paict, que je mi$ Arop 
noYÎpe dans fiettesdeiuepeur me mêler de , 
la professer. 

Notre ¥oyi9eiir jcnte done^s Asie iMir ' 
la Sibérie fie mol Sibérie présente à ia 
pepsée de tristes «âges; mais, sans rien ■ 
diminuer delà eempassipp d«e àd^i^liuli'es 
infortunes, çnpent cependant, par la lee- 
ture , iBClIfier ms idées anf- «s poioi ; ifi 
propre de l'ignorance est de se faire des 
monades .de tout. Ainsi un vo^age^r no- 
yke , ponr k;qnei les trois sytt^Jkes qui Ijor- 
^nent le mot Sibérie pomposent nn ttàSfre 
évaluant la plus haute somme de misères 
pospU^, ser,^ étr^oge^e^ «^pri? de 
iroi^vor ^ Ecateriip^nbouf f , au poii^t de 
J'Oji^al, ai^ copye^nt 4e^ r,oii^tes.de ]'Pu- 
rope fi$, 4e Vfim , WP i^ce^u^p ftubar*? 
doi^t 1^ i^ppai^eme^, ^com^^^e^ ,(^ ^m 
m^\^,fif}ui^ en/W^ï:e,4éc4>rés,iEl^^pïi- 
pi(e|r^peint^, sorti» 4^s wao.^{aot^r«s rvs«^^. 

l^ cplon» n»^ é^^Ji^s /en iijfiirie poimr 
l'exploitation des mines vivent, ^jl'^vp^ 
pvéf^n^ I^^qe y^igeur^^ta \ W jtr.es- 
beajah9aà6og<4.y«ai^ tout éteit aussi bien 
fn'à JKêleiiibourg, v$fym Torchei^e.qm 
oonibiisaieiit.des beani^. Jie aamç iroisd'i«i 
ftéwr il la pensée d<uo Pomatowski fifà 
4'un i;dlakol JQ«ant.d« galoubeit ou delà 
tnampfilte à def : lassurez-TouS; toi» les 
€9ûtéajne sont pasdesyiotimfisd^ l'inoam^ 
ianoe des couis.ou des révobUions. M iSi^ 
bérie est le Botany-^ay de Fempifle russe, 
et, loin de plaindre les malbôtencs .4¥e4a 
justice déporte , noua deyona leur enwer 
oeiexil. Ck)«bienle«r sort ji'ealnil pas pré- 
fiénU)leàcelui denosgalériens^ condamnés 
à passer nn ceartûn nosabre d'années dans 
k4^s,affireu^e et lapluacoiiiplète écolede 
eon»pjtiod , pe«r venir ^ensuite, dans nos 
yillcs^ retrousser toutes les teataMons qu^ 
les ifl^ ié^ imi sHCoomber, /al n'ayanx 
à*%\i\M(t ifoûn tqne laiocaintie A et iacraJiiA^» 



|N»u|r isonoeivoir et 93(é«uter ^n erii^ 2 

Aj»-(Jeli dp Tobplsk ^ l^ qyiffsalioft rfjaçp 
4isp4r^i^; Q^ai^ pUe n'/e^por^e pa^ |U>ute 
Ittfl^èrfçii^teUeptu^Ue.Au prepiipr ^sj^, 
fset^ J^rrp §il^ppipu^ ef fouyerif f^ipe 
neige épaisse aejnf^le ,êfr^ r/éprouyé^ 4^ 
I^ep ef 4^Uis^ de? k9P^^i ^^ *es 
44MJ^es ^pféj^ de m^lpifi» et d^ pips 
^èy^J'amevjBra ]^ Oéfi|^|i^,et^ lorsque 
i'pna Pïéftétré, popr aii^si djfep;j ran^panj, 
^^^^ )a ffP^gP qui ^vejoppe ]^ dew(aur,e 4^ 
|Q^i#j|^^ pre^piçr peppl/î yisi^^ paf iw 
yayi»geji^, pp irpuye l'activité , la ^o^m 
l^AUD^^ur » J'bp^pMalfWi» ejtçfcée avec pfl 
j4>y/2Uf epipf^ss^ftepf pv ^^ gens riar.ç,- 
oiept yisités. 

là yUyie de Ber^ow fc^mplfi wême d/e? 
bpp(M?iM^4i^iip«iiés par pb^ .4'un gepre 4^ 
«^1^ C'c^ çbeft \^ OsAiaJi^ fli^ f ur£j;a 
pxilés Je^ Mefi^koSr Dcrfgof ow^ , psfç^- 
mann.Le soavei?ir de.qçs illji^es prpsif ftf 
e^ ^OiïQr^ yivanj .<W c^ (cootfées; on 
montre .fn» yoyagepç? ks rp^? d'u»^ 
^gli^ b4Me ep fMiyis, à l^guplle MenffiKoff 

i^ hoîA psit If èiriflAcn^ 4a#^ ceU^ PVff« 
di» la l*héri^. J^* M>im» fi'«» «f W*»»- 
son^ ^ alewpUiyjpftnj. tojiM le çftrps 4^ plnr 
si^ew» dwWp» pqawgt)cU)rfiy(n^as, qpi t^ P^ 
eAii4e4lw* <mi fc? iftil «p 4ep^W ' l'^aW- 
lewiep^ 4e# ^e^B#w* jÇ^t jle ;?a^ipe qpp çe^ 
d^i^O«m^i ^>tol^ese4i«4w?e^l ^«W 
pv JIM» yîoil#, l^X^vPk^ y^yageut sur4p? 
traî*çaw*aww^eteJteat*è|ept 4^rep)A^ 
au 4/es >cbien^. AMisi^que to«s les penp)^ 
4^ (^s coptr^çs boré^, it» soiPt cbas^eurs, 
et leur jçomn^eree consisJl* ep superbes pel- 
leteries , qp'ite A*aMge»* .«Q»^»P <^^ «'^^*- 
sières m4ir<^p4^4'^fopa. 

Les SainUBvangiles.l^ctxxheanx vol. in-8. 

Pat*/ e^ ^irginjf^ .et /a Ch€^^miére indietn- 
n€, par Bernatdin de SaiplrJPJerr^. Chez 
Curme^. . 
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etl^rgMe «fiHniprilné dor de mâuif^i^ 
papier , sans marges , sans ëlëgance , sans 
grAee , je tous dirais : K'altachéz aucane 
importancee à ce luxe typographique dont 
on déeore le plus souvent des niaiseries , et 
placez ao rayon te plus apparent de voire 
bibNothèque le diamant du dix-huitième 
siède , sans vous inquiéter de sa monture. 
fioBorez dans sa shnpTieité cet ouvrage si 
bien écrit poor les jeunes filles , qu'il faut 
avoir encore quelque chose de soù bel âge 
pour le bien comprendre. La mort de Vir- 
ginie surprend qui n'a plus sa divine pu- 
deur de quinze ans; à cet âge on s'y at- 
tendait... mais ce n'est pas d« cheM'œu- 
vre de Bernardin de Saînt-Pieri^e que je 
dais vous parler aujourd'hui , c^est de h 
splendide édition qu'en pnbHeM. €urmer. 
Si le roman de Paul et Virginie mérite la 
première place pour lui-même , que sera- 
ee donc lorsqu'il vous est offert au prix de 
1 fr. 25 cent, la livraison de 16 pages, cou- 
temmt au raoifis dix gravures charmantes 
et admirables d'impression? 

Le même éditeur a fait aussi imprimer, 
avec le plus grand hixe , les Saints Evan- 
glles. Ici je n'ai rien à vous dire sur le texte ; 
mais il me semble que c'est nne magnifia 
eenoe pieuse et de bon goèt tout à la fois , 
q«e d'avoir ces livres saorés ornés de tout 
ee que les arts et l'industrie peuvent leur 
prodiguer de loxe et de riehesses. 



La Petite Madeleine, t vol. in-i î avec gra- 
vures. M. A. de Saintes. 

La Jeune Maîtresse de maison, i volume 
in-12 avec gravures. M'"'* Alida de Sa- 
vignac A la librairî^ de M"e Désirée- 
Eymery, quai Voltaire, 15. 

La PetMe Maddétne , ou le modèle des 
fmmeê ê^rvames, est un excellent cours 
de morale à donner en étrennes aux 
illea élevées dans les écoles de Paris ou de 
k previnee: en outre des devoirs de leur 
éM , ^kt Itovratont dM8 oil<Nivrage cet 



éxeéHeht prëc^le 3 c'est qu'A ft^tft poist 
de ooBdftioit dans la^pielle on ne trouve 
foecaèion de ftiire du bien, et qn'onne 
peut laisser échapper cette occasion sans 
être exposé à s'en repentir. 

M. de Saintes, soigneux d'adoucir faua- 
lérité de ses conseils , lésa £iit entrer dans 
«n' petit roman fartamtsant à lire , même 
pour cellesMfU'il ne eencene pas. 

Ftmdant que M. 4^ Saintes , notre aol- 
laborateiur à 1* BibUotbèqoe d'éducation » 
instruisait les servantes , je dressais, dans 
un cadre Mipanesqiie, an manuel pour les 
jeunes personnes appelées à tenir une 
maison. laure Daminconrt aurr un jour 
souQinle mille livres de rei^ ; mais les en- 
seignemens qu'elle reçoit de sa mère se 
peovetit prtitiqier ôêAs toutes les condi- 
tiops. Dans un petit ménage , encore plus 
qui» dans nnegrande maison , il faut savoir 
bliknoer sa recette et sa dépense, et nmin* 
tenir celle-ci dans une prudente infériorité. 
Lamédiocritil du revenu ne dtq>ense point 
du mUf du liif D'être et de l'amusement de 
ses «onvivea » kasqne l'on refoii. 

Que nos lectrices de condition modeste 
ne traitent donc pas ma Laure en étrangère 
parce qu'elle a une brillante fortune ; car 
j'ai pensé à elles en écrivant ce journal des 
occupations d'une jeune fille devenue maî- 
tresse de maison. 

J'ai fait paraître aussi cette année un 
petit volume , chez Janet , rue Saint-Jac- 
ques , 59 , contenai\tjine légende et vue 
chronique: La Belique de Saint Jacques ^ei 
Salvator le veuf y qui ont été écrits à votre 
intention. 

Oooiqu'il me paraisse fastidieux de vous 
parler si longuement de moi, je dois encore 
vous annoncer un Keepseak , chez Giroux 
et dans les autres magasins de nouveautés ^ 
orné , embelli , illustré par tout ce que les 
arts du dessin et de l'imprimerie ont de 
toc et de grâce. Je ne croîs pas que la 
librairie française ait jamais déployé une 
semblable magnificence dans un ouvrage 
d>étrennes, tfon prix trés-modéré. Tout 
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mon regret» c'est que de si belles, si riohes, 
si gracieuses rubricttnres n'encadrent que 
ma chétire prose , et que sur ce frontispice 
éclatant d'or et d'aïur on ne voie pas bril- 
ler d'autre nom que le mien : au moins 
me saura-t-on gré d'avoir fourni à M. Ga- 
irami et autres dessinateurs à la mode, ainsi 
qu'à M. Gabocbe, le iitbographe, l'occasion 
de déployer leur talent et leiir bon goût. 

L'espace me manque, mesdemoiselles, 
pour TOUS rendre compte des puMications 
suiyantes: 

VAlhùm Afrique, publié par Martin , 
éditeur, place de la Madeleine, 4 , dont les 
paroles iont de M. Creyel de Cbarlemagne, 
et la musique du Ticomte £. du Pin de la 
Guéri vière. 

La Seine et ees berds^ par M. Gh. No- 
dier , illustrés de 54 gravures sur bois, et 
de 4 cartes de la Seine, publiés par M. Alex. 
Mure de Pelanne , éditeur des JSardê de la 
Saône. 

Et le Livre det EnfUns, contes des Fées, 
recueillis et mis en ordre par mesdames 
Voyart et Amable Tastu ; publiés par Pau- 
lin. 

M"«^AL|DA DE SaVIGN AG. 



B\uit^uiftM$hu 



James Beattie naquit d'un simple fer- 
mier, en 1786, à Lauïencekirk, en Ecosse, 
ce qui ne l'empêcha pas de se livrer à son 
goût naturel pour la poésie. Ayant perdu 
son père, il resta sous la protection de 
David Beattie, son frère, qui, malgré la 
modicité de sa fortune , le plaça à Aber- 
deen, où il obtint la première bourse, et 
entra au collège Mareschal; il en sortit à 
dix-huit ans , pour être maître d'école à 
iPordoun et professeur 4e grammaire la- 



tine à Aberdeen. En 1T60, ses amis 1« ob- 
tinrent la diaire de professeur de philoso- 
phie au collège MareschaL U composa^ 
en 1764, son célèbre £$$ai ewr la na- 
iwre et Vinconteêtabiliié de la vérité. 
Dans cet ouvrage, qui établit sa ré- 
putation, Beattie distingue deux sortes 
de vérités : les unes , que nous recevons 
d'une manière intuitive, c'est-à-dire sans 
avoir besoin d'aucune preuve , au moyen 
de cette faculté qu'ont tous les hommes 
d'être frappés de certaines vérités incon- 
testables, et qu'il appelle le $en$ commun; 
les autres, qui entrent dans notre esprit au 
moyen des preuves : celles-là sont du do- 
maine de la raison ; mais tout raisonne- 
ment aboutissant à un premier principe 
nous ramène à l'intuition, qui est la source 
première de nos connaissances. Telle est la 
doctrine de Beattie. En 1771, il vint pour 
la première fois à Londres , et fut présenté 
au roi, qui lui accorda une pension. 

Beattie s'était marié en née; il avait 
deux fils de la plus beUe espérance; l'un 
mourut à vingt-deux ans et l'autreà quinse. 
Ces deux pertes le plongèrent dans une 
douleur qui altéra sa sapté *, il se retira en- 
tièrement du monde , se refusa même à la 
société de ses amis, et les trois dernières 
années de sa vie ne Mrtit même pas de sa 
chambre et presque plus de son lit. Il mou- 
rut en isoa. Son caractère était doux et 
modeste; ses manières dans Le monde 
étaient l'expression de son caractère, et son 
esprit avait de la gatté. Ce qu'on remarque 
surtout dans ses écrits philosophiques est 
la clarté , une grande pénétration , [dus de 
subtilité que de profondeur, mais un es- 
prit net et sage ; il ne s'attache pas à pé- 
nétrer très-avant dans les idées méUphy- 
siques; il tourne plutôt sa philosophie vers 
l'application à la morale, qu'il éUie d'un 
grand nombre de faits ; ce qui , joint à la 
nature de son style, généralement très- 
clair, quoiqu'un peu prolixe , et rempli de 
chaleur et de mouvement, a.coi^ribuéà 
rendre ses écrits extrêmement popotoifM. 
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FRAGMENT ANGLAIS. 



THE HBimiT. 

At tiie dose of the day, when tlie bamlet U ilill , 
kmà morUls th« sw«els of forgetfnlnett ^roYte ; 
Wkea Bflagki tattke loneat U kend oa tke bill, 
Aad BSBfkt ImH Um aigktbigide^t sonf in tbe groTe, 
*Twas thea, by tb« cave of ihe mountain redin^d, 
A bcimU bis nigbtlj coroplaint thus began. 
Tbo* ■ftoarnfol bis nnmben, bis soûl wai resignM ; 
Uc tboagbt as a Mge, tbo* be felt as a man : 

« Ak 1 why, Umm àbaadoit'd to darfciwts «ad tvoa, 

» IVbj tlMa,loiMly PbiloBal, flows tby sad ttraU? 

» For sprÎBg sball rcfuria, and a lover b^tow ; 

» And tby bosom no trace of misfortune retain. 

B Yet, if pity inspire tbee« o cease not tby lay ! 

» M o aru , sweetest compîanion; man calls tbee to «onm : 

■ O soetb btfla wbose pleasares, Uke tbine, pass awayl 

• F«U ^«ickly tbey pasa — bol tbey nevar relara I 

m K«w, giUing remote, on tbe Terge of tbe sky, 

m The aMMB, balf extiagnishM ber crescent displaya ; 

» Baft latoly I marfc'd, fvbaa majestic on bigb 

■ SW slioBe, and tbe planets were lost in ber blase. 
» RoU OB tben, fair orb« and with gUdness pursue 
m Tke paib tbat conducts tbee to splendor again ; 

B Bat Bsan^s faded glory ao ebange sball renew : 

• Akl Iboll to «udt ia a glory to Taia ! 

• ^ia aifbt, aad tbo l a a d i o^pe is lorely ao aiora : 

B I mumm ; but, ye woodlands, I moura not for yon ; 
m For aiora is approacbing yonr cbarms to restorc , 

• PMfnm*d witb fresb fragrance, and glitCring witb 
B Har yel for tbe ravage of winter I moum ; (dew. 
B Kiad aatHre tke «Mbiyo-bloaioai sball save: 

B Bat wbaa akaJU spriag visit tbe aiould^iag ura , 
a O tbca shall it dawn on tbe aigbt of tbe grave ? » 

Bkattii. 



. L'ERMITE. 

Lorsqn^à la fia du jour le bameau est tranquille, 
que les mortels prouvent les douceurs de Tonbli ; que 
rien sur la colline n^est entendu que le torrent, et rien 
dans le bocage, siaoa le cbaat du rossigaol ; c'est alors 
que, prés d'uae caverne, au pencbaat de la montagne , 
un ermite commença ainsi ses plaintes nocturnes : bien 
que ses jours fussent tristes , son ame était résignée ; 
et, tW pensait comme un sage, il sentait comme un 
bomme. 

« Ab ! pourquoi t^abaadoaaer asasi à robaearité et 
» à la douleur? pourquoi, solitaira Pliilomèle, tas ac* 
» cords sonji-ils tristes? car le priatemps reviendra te 
N donner un ami, et ton cœur ne conservera nulle trace 
» dMnfortone. Cependant, si c'est la pitié qui t*inspire, 
B ô ne cesse pas tes cbants ! gémis , douK compagaoa l 
» rbomme t*appelle pour gémir. O saloM eelai doat 
» ks plaisirs, comme les tiens, passent, passent bien 
H promptement, mais pour ae reveair jamais! 

» Maintenant le lointain se dore. A rextrémité du 
» i^iél, la lune, à moitié éteinte, nous déploie son crois- 
» Aiat ; amis , deraièrenwat , je Pai vue lorsque , ma- 
» jeetuease et élevée, elle brillait, et que les plaaètes se 
M perdaieiit daaa soa édat. Roule, bel astre! et pour- 
» suis avec joie la route qui te conduit de nouveau à ta 
M splendeur, fielas ! la gloire de Fbomme se fane , et 
M aucun cbangement ne la renouvelle. laseasél de 
B s*eaorgaeiUir d^uae si vaiae gloire ! 

B li est auit, et le paymge n'a plas de cbinaes! J4 
m m'ea aflige ; aiais, forâts , ce a'est pas pour vous , 
M car le matia , parfumé de fralcbes odeurs, et bril- 
B lant de rosée , s'approcbe pour vous rendre votre 
» beauté. Je ne m'aflige pas non plus sur les ravages 
B de l^bsver; la bieafaisaate aalibre épargaera Tem- 
B bryoa de la leur : mais, lorsque le priatea^ risitem 
w rurae tombaat ea poussière, 6 alors brillera-t-il sur 
M la auit du tombeau ? n 

MM« F. R. 
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Simm Mlant^t. 



ÇQNTÇ. 



Il y avait une fois, mesdemoiselles, un 
yilaip roi de France, ftpnjmp LohU XI, el 
un gentil dauphin, qu'on appelait Chariot, 
eo altendant qu'il s'appelât Charles VIII. 
ly ordinaire , le vieux roi , superstitieux et 
malade, régnait, tremblait et souffrait, in- 
visible à Tombre des épaiç^ murailles de 
fQa ch&tfiau du Plessis-lès-Tours. Mais , 
vvrsle milieu deTanoée 1483 , il venait de 
se traîner en pèlerinage à Notre-Dame de 
Cléry , soutenu parTris^n-l'IIerinite , son 
boqrreau, Coictier , sop médecin, et Fran- 
çoia de Paule, son confesseur ; car il avait 
graod'peur, le vieux tyran, des hommes, 
delà mortctdeDieu. Un souvenir de sang,- 
entre mille , celui de la mort de Jacques 
d'Arm()gpac, dpc de Nemours, touirfnenr 
tait son agonie. Ce grand-vassal avait jadis 
payé de «a télé une tentative de rébellion 
contre son suzerain. Jusque là c'était jois- 
tlce; mais le cruel vainqueur avait forcé les 
tfpis jeunqs enraQs ù\x condamné d'assister 
ail supplice de kur père^ el depuis long- 
temps il se repentait devant Dieu de ee 
hixe de vengeance; il se repentait , dis-je, 
et pourtant il ne s'amendait pas. Par une 
inconséquence étrange , mais commune à 
bien des méchans, le remords chez lui n'é- 
veillait par la pitié , et, dans le moment 
même où il plaçait en tremblant sa' Madone 
entre lui et le fantôme de Nemours, un des 
fils innocensdu feu duc languissait et mou- 
rait dans un cachot du Plessis-lëa-Tours. 



C'était une demeure terrible et mysté- 
rieuse que ce chAteau : ses vestibules noirs 
de prêtres , ses cours étincelantes de sol- 
dats , ses chapelles toujours ardentes , ses 
poBt«-levisk)ii jours en émoi lui donnaient 
le double aspect d'une citadelle et d'un cou- 
vent. On parlait bas et l'on marchait sur la 
pointe du pied dans ses grandes salles, 
comme dans un ciiaetière. Et , en effet, des 
captifs , par centaines, gémissaient ep^ve- 
lis dan» iei| souterrains : ceian^i pour avoir 
parlé du rei, eeox-là pour «voir parié da 
peuple , les autres enfin , et c'était le plus 
grand nombre , pour rien. Chaque dalle du 
ch&teau pouvait être regardée comme la 
pierre funèbre. d'un vivant; et c'était 1% 
que grandissait, oisif avec un esprit aven- 
tureux , seul avee une ame «rdeâte , le dau- 
phin Charles , alors dans sa douzième an- 
née. Pauvre fils de roi I il cherchait en vain 
où reposer ses yeux des horreurs qui l'en- 
touraient. Une forêt vefte et fraîche on- 
doyait au pied du obâtecii ; bmîs les chênes 
y balançaient moins de glands que dépen- 
dus. La Loire serpentait vive et joyeuse 4 
l'horiBon ; mais chaque nuit la justice du 
roi troublait et ensanglantait son cours. 
Aussi , quand il avait long-temps ébréché 
son épée vierge aux murailles , Ipng-temp 
épelé les majuscules rouges e| bleues 4u 
Jîosier des guem^ ou du SëùU £vMgii€ f 
l'enfant rêveur, accoudé à sa fenêtre , pas- 
sait le temps à regarder le beau ciel de 
Touraine et à chercher dans les formps 
cbapgean<es de 1^ nue des arn^ée» fît 4^8 
batailles. 

Un jour pourUnt ses geiMes et sa ^yeio« 
nomie trahissaient un ennni plus vif et de 
moins vagues préoccupations. VJngelus dé 
midi tinlaitdéjà,et son repasdumalin,com-. 
posé,sur sademande,de pâtisseries légères, 
et de sucreries, l'agaçait vainement de ses 
parfums,et restait intactsur une table que le 
Jenne prînèe frappait du poing avec impa- 
tience. Il se levait par intervalles , béant , 
haletant d'espérance et d'inquiétude, l'o- 
reille au guet , et répétant ; « Blanchette , 
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Mtmh^ifi , rm» à^f^i h 4^^ww fond 

|Mi 8»letf , ejL, 3i tu t^rde» i^QCoi:^, )^ i|oou- 

le pafiYr^ «mpt^Urypf^ moi9ffiep£9^( i^ j^ 
4étpler et )i u^pjf ner de pjjis ^11^, Tout^ 
^-^UMii^ ua ^f^epr briii^ dans Mi t#|^M|erie le 
Al tr^UUr ; il touir^^ la ^U » fio^f/wa \^ 
m y $t r^mjbft j|u|r soQ f»u(pujl , ivrç de 
â^.e , ^1 |pu|^mjl^-ala ave^ up «oup^r : /f En- 
4» ! » VO110 y(om iiffigiaez sap^dopte» iff/ep- 
,d^iwp^9^)|^, qujecetl^^lapçhe^tç f^pl dési- 
ra é^it quelque mMe d^iqe , s^dur pp 
cpn^jne^ji^ jeuBç ppP^ ; déUoippez-Y4)ju^ ; 
I^IaApM^a était ^ut £iin{4eiiifi|i| i^p^^ p^ 
1^ ^oifuris blanche, coffMOjS 50» noip Tiqdii- 
gi|e ; H yml q#'<m eût 4il, à l^ vpir Irpllçr, 
un rayon de sc^lejl qui gljsse; .^t si gei^tiUe | 
gM'/çlle ^U trouvé gràx^e p9 ten^ps de gv^re 
4e9rapt Grippemjpwd, JJodiJard el Roroi- 
fuigrol>i8, soudards peu délicats, coinii^e 
ym^ 0ay^. iCharley caressa la jolie yisi- 
leus^f }i la cootQmpl^ foqg- temps avec 
délices pei^danf qii^'cUe gr|gaotai^ up bis- 
cuit dai^^ sa main ^ puis, se sppveoaAt qu'il 
deyaU k sa dignité de gronder un peu : 
fi^b çai pi^dejpoi^lle, dit-i) d'un ton plai- 
samm^pt gfîiYfi , ip'apprendrez-yous enfin 
ce que je dpi3 peM$jBr d'une pareille con- 
duite ? jCpmmeni l on ypus traite ic^ comi^ie 
pne djochessc 1 j'ai défendu ma porfe ^ Oli- 
yiefr-Je^aiOfdopt la physionomie et l'allure 
d^ çb«|t yo|uui oSarouc^ept ; B^-d'Or , pAon 
beau ^ucon , pn pst nvuri 4^ jalousie; et 
t€||i^ lea^oifs yqusoiç quittez, ingrate, poi^r 
courir les cbapip^ copune une spuris sans 
ayeu. fX ofi allez-yous de la sorte , saps 
souci de yos dangers et 40 mes inquif^tu- 
desf Qù aUez-yous? répondez! je yeu^ le 
sff oir^ je le y/çux ! » L'interrogatoire était 
pressant^ et pi^rtant, comipe yops pensiez 
bi^, la pifU.Yre Blancbette n'y répondit 
py^) mais, Axant d'un air triste 3e^ pplit^ 
yeux iutelligenssHf ceux do l'epfantgrpn- 
diOjur , elljB cbifibppa le^ pfig^ d'up ^yan- 
g^e ej9i,tr'0Utyert sur % t^b^e, et ari^^li se» 



priê(mi^er^. Qa^Uf ^^Vfm^^ ^TVm M 
confus, con^n^e il.adyient au^ présomjjV; 
tpeu^ qpf re^oiyent qne leçop ^ l'instaqf 
mâmçoù i)s cr(^yaient en donx^ une; caf 
plus d'une fois il ^vait entepdu raconter de^ 
c))Oses étranges curies babitans souterrains 
dp P]essis-iès-TpurS|,et plpsd'une foijîilayaif 
médité un piepx pélerjn^ge ^ la prison # 
çg jepne d'Armagpaç (|<^nt' l'^ge et la naisr 
sapce excitaient pli^ particutièremept ^ 
f:\xmuip ef ^ fyn^pat^i^; giais 1^ terfei^ 
que lui inspirait ^p pqre Tayait jretepu jusr 
qu'alors, Qt n^aintenant il se reprochait «f 
prudence comme un cripie.pès le spir mémi^ 
il résolpt de l'expier. pue)4u(;s niinutpf 
après le couyre-feu il s'psquiva d(3 sa tO|pT 
^elle, suivi d'un jeune yalet cfiairgé d'pp^ 
corbeille qui renfermait du paii^ , du vin e) 
des frpiis , et dfCf cpdit dan3 upp de^ (H»uif 
inti^rieures du cb&teaiu Une .compagnie 4^ 
la gprde ^cps^se y rMait auf l^ir .de lupfi^ 
le long 4^ murailles. aQui^^iuP? cria upd 
yoix rapqpe et ipeuafiaptp. — .Cbar\e§, 
dauphin —On ne p^sse pa^i^flif^ps Cbfrlea 
s'appijpclia de l'officier de ronde , at lui 
sopiSa deux mots à l'oreille. « S'il en es^ 
aiosâ , allez, ipopseigneur ! dit alors le soli 
dat visib)pmen|. déconcerté ; allez 1 et qw 
Dieu vou^ protj^e ; caf , ^i yous ^k« déoopr 
vert, je sui;» perdu. >» Notre l)éros employa 
pour éyciUer feg^rdiep des primas et lever 
ses scrupules Iç mépie ipoyen avec le a^ênm 
sp^ès. Piçpt-èire, me»demois^es , dtes* 
vppf cprieu^ de jcopnaitf^ les magique 
paroles qui , dans )a bouc^ d'un en^p.t„ 
faisaiept baisser les épécs et top^ber }ps 
verroux j les yoici ; f^e foi efl hien i^lq^». 
Charles avait fpi d^s peftp ^orpouie dpn^jL 
avait sou veut éprouvé la touie-pu i^sanpe:^^; 
e^e rappelait aux g.ep^ du vfeux Louis XI ^ 
soldats, courtisans, g/côlier ou valets, qu'unfi 
bouderie d'cnlant pouvait se chfpger tout- 
ù-copp ep upe )K>nnc et ^Uijp r^MN^H^)^ do 
roi. 

^ dauplup pt ^p page, sou^ la condpjiA 
d^ geôUer , ^'avepturèrenf, non ^ns quel- 
le héMtalioff » fm RV YWM? W^^ P^ 
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sombre , et le long d'an escalier en spirale 
dont chaque marche gluante les menaçait 
d'un faux pas. Tous trois marchaient à la 
lueur précaire d'une torche de résine, tan- 
tôt battue par Taile aveugle des chauves- 
souris, tantôt agonisant sous les gouttes 
d'eau que suait la voûte. Enfin un bruit 
vague d'abord, mais plus distinct de pas en 
pas, un bruit de plaintes et de soupirs leur 
annonça le terme du voyage. Le guide s'é- 
loigna , et Charles recula d'horreur devant 
le spectacle qu'il avait sous les yeux. Figu- 
rez-vous , mesdemoiselles , une cage de fer 
scellée dans le mur, basse, étroite, où cha- 
que mouvement devait être une douleur, 
où le sommeil devait être un cauchemar , 
et dans laquelle gémissait et se tordait un 
enfont !... Je dis enfant, quoique le duc de 
Nemours, l'hôte de cette aflfïreuse demeure, 
atteignît bientôt sa dix-septième année; 
mais, à le voir si grêle et si pâle, on lui eût 
supposé douze ans au plus. A peine dans 
l'adolescence , il avait tant souffert, qu'il 
émerveillait ses bourreaux par sa tenace 
longévité , et que le geôlier , dont il rece- 
vait la cruche d'eau et le pain noir quoti- 
diens , hésitait chaque jour sur le seuil du 
cachot, se demandant s'il ne vaudrait pas 
mieux envoyer à sa place le fossoyeur. Le 
dauphin, pour aborder le prisonnier, cher- 
cha de douces paroles, et ne trouva que des 
larmes.Nemours comprit ce muet salut, et y 
répondit par un sourire de reconnaissance ; 
puis tous deux causèrent à travers les bar- 
reaux. Quand l'un déclina timidement sa 
qualité de fils de Louis XI, l'autre ne put 
se défendre d'un mouvement de surprise 
et d'effroi ; mais cette fftcheuse impression 
ne tint pas long-temps contre la parole et 
la figure si franches du dauphin. Étranger 
depuis dix ans aux choses de ce monde, le 
reclus fit d'abord à son noble visiteur de 
naïves questions qui rappelaient celles des 
anachorètes demandant aux rares voyageurs 
dans le désert : Bâtit-un encore des villes? 
eélébrt4-on encore des mariages? lors- 
qu'une circontance imprévue donna un 
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tour nouveau et plus piquant à la conversa- 
tion. Un tiers vint se jeter étourdiment en- 
tre nos vieux amis d'une heure, et ce per- 
sonnage mal appris, j'ai honte de l'avouer, 
mesdemoiselles, n'était .autre que la com- 
mensale du dauphin , la rivale de Bec- 
d'Or; Blanchette, puisqu'il faut l'appeler 
par son nom, passant au travers des grilles 
à la faveur de sa petite Uille; elle escala- 
dait les jambes et les bras enchaînés de Ne- 
mours , et prodiguait au prisonnier des ca- 
resses toutes semblables, sinon plus Vives» 
à celles que le prince avait obtenues le jour 
même. « Tiens 1 vous connaissez Blanchette! 
dit Charles surpris et piqué. — Si je la con- 
nais I répondit Nemours ; depuis dix ans 
c'est ma souris à moi, c'est mon amie, c'est 
ma soBur. — L'ingrate ! ce matin encore elle 
partageait au château les biscuits de mon 
déjeuner. — Depuis dix ans, monseigneur, 
elle vient dans mon cachot partager mon 
pain noir. — Jour-de-Dieu ! » murmura le 
jeune prince... mais sa colère enfantine 
s'évanouit devant un sourire malicieux de 
Nemours. « Je crois , monseigneur , dit le 
jeune duc , que vous me feriez volontiers 
l'honneur de rompre une lance avec moi 
pour les beaux yeux d'une souris. 11 m'est 
impossible en ce moment de répondre au 
cartel : voyez I... » Et il soulevait aux yeux 
de son rival ses bras qui pliaient sous les 
chaînes. Alors s'émut un débat original et 
touchant entre le fils de Louis XI et le pri- 
sonnier de Louis XI, chacun d'eux préten- 
dant surpasser l'autre en malheur : l'an 
faisant toucher à son adversaire les parois 
humides et les barreaux épais de sa prison, 
l'autre peignant l'atmosphère d'ennui et la 
chaîne vivante de courtisans et d'espions 
dont le poids l'étouffait ; l'un montrant son 
corps torturé, l'autre son cœur saignant, 
et tous deux terminant leur plaidoyer par 
la même conclusion : « Tu vois bien , Ne- 
mours, — vous voyez bien , monseigneur , 
— que j'ai besoin de Blanchette pour m'al- 
der à vivre et à souffrir. » Après une dis- 
cussion longue et stérile • Us finirent par 
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où ils auraient dû coimnencer : ils conyin- 
rent de prendre l'objet même du débat pour 
arbitre, a Voyons, mademoiselle» dit le 
dauphin à Blanchette , déclarez franche- 
ment auquel de nous deux vous désirez ap- 
partenir. » Et soudain tous eussiez vu la 
petite souris aller de Tun à l'autre avec 
force gentillesses, puis s'arrêter entre eux 
en les regardant tour à tour avec ses petits 
. yeux brillans qui semblaient dire : J tous 
ieuxy mes enfanêf 

Ici , mesdemoiselles , j'éprouve le besoin 
d'un aveu que j'avais différé jusqu'à pré- 
sent dans l'intérêt dramatique de mon récit. 
L'esprit, le bon coeur elt les manières de 
Kanchette , vous étonnent sans doute, et je 
le conçois^ car moi-même , qui eus autre- 
fois mainte occasion d'étudier de près le 
peuple intéressant des souris, jamais , je 
l'avoue, je n'ai rien observé de semblable. 
Il est donc urgent de le dire : Blanchette 
n'avait d'une sourb que la forme, Blan- 
chette était une fée! Les historiens du 
temps, il est vrai, n'ont rien dit de cette 
métamorphose ; mais je puis vous en ga- 
rantir l'authenticité, et de plus vous en ré- 
véler les causes secrètes , sur la foi de cer- 
tain manuscrit gros et gras de science , et 
qui m'est échu pour lotdans l'héritage de ma 
grand'tante. Des rats bibliophiles en ont 
mangé les trois quarts, les vers l'ont illustré 
de broderies à jour , et ce n'est pas sans 
peine , je vous jure, que je suis parvenu à 
déchiffrer et à traduire pour vous , de la 
langue romane en français moderne, le 
chapitre suivant, intitulé : Comme quoi la 
fée de$ plours fut travesHe m blanche sou- 
retU. 

Un jour, jour de printemps et de nou- 
velle lune , il se fit un grand mouvement 
dans le royaume des fées. Les sylphides s'é- 
yeillaient avant l'aurore pour se parfumer 
ayec la poussière des lis ; les ondînes cher- 
diaientpourse mirer l'endroit le plus dair 
de leur fontaine ; les dames des bois ou- 
bliaient d'agacer et d'égarer les voyageurs 
pour se couronner de violettes et d'anémo- 
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nés; car toutesétaientcimviéesànnegnnde 
fête que donnait le soir même la reine des 
fées à son peuple. A l'heure convenue, 
comme vous le pensez bien , ces dames ar- 
rivèrent en foule, exactes et empresssées ; 
chacune voyageait à sa manière : l'une dans 
une conque de saphir attelée de papillons » 
l'autre dans une feuille de rose emportée 
par le vent; d'autres enfin, et ce fut le plus 
grand nombre, chevauchant en croupe, 
tout bonnement comme de simples reines, 
avec un chevalier de la Table-Ronde. Une 
seule manquait au rendez-vous. i^\% ma- 
tin , l'une des suivantes de la reine, Ange* 
lina , surnommée la fée des pleurs k cause 
de sa pitié vigilante pour toutes les infor- 
tunes, était sortie furtivement du palais. 
L'organe de l'ouïe, chez elle plus délicat en- 
core que chez ce fameux géant Fine-Oreille 
qui erUendail lever le blé, dit l'histoire , lui 
faisaitdistinguer deloin les plus timides pal- 
pitations des cœurs soufirans, et jamais un 
appel de cette nature ne l'avait jusqu'alors 
trouvée sourde ou négligente. Or des cris 
plaintifs, des cris d'enfant l'avaient éveillée 
en sursaut, etsoudain elle s'était dirigée vers 
l'endroit d'où venait le bruit: les cheveux 
au vent, vêtue d'une robe flottante or et 
azur, tenant à la main la baguette d'ivoire, 
marque de sa puissance , et voltigeant plu- 
têt qu'elle ne marchait sur la pointe des 
gazons et des fleurs. Elle avait adopté cette 
allure de peur, disait-elle à ceux qui s'en 
étonnaient , de mouUler ses brodequins 
dans la rosée , mais en effet parce qu'elle 
craignait d'écraser ou de blesser par mé- 
garde la cigale qui chante dans le sillon, et 
le lézard qui frétille au soleil ; car elle était 
si prodigue de soins et d'amour, la bonne 
fée ! qu'elle en répandait sur les plus hum- 
bles créatures de Dieu. Après avoir marché 
long-temps de la sorte, elle s'arrête enfin 
devant une petite cabane sur la lisière d'une 
forêt. H serait inutile de vous en faire la 
description, mesdemoiselles, car je soup* 
çonne fort que vous avez eu comme moi le 
bonheur d'y Taire plus d'un voyage en oom» 
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ph^e âe VeéthiÈièHt t^Ml Vous | » Oh ! iJe àoùs ^oîtlfei pas tncott . tfffeîênt- 

* ils; et que dèviendrions-nons , bon IMëu î 
seuls , la nuit , q^and la lampe s'éteindra , 



croyez la recontialtrè, et vous hé toùstrom 
pet ÎMis : cette côibahe de î ûcherofn est bien 
ceHe du PelH-Fonchl. O grahd persorihage 
historique êiàîl ildi-sbfen jèfûhé, et ne pré- 
Irirfait i)as éxiMe »ii réle Important ^o^ll 
jdHA dëpiik dall^ \h inoUdè. C'était Inî, c'ë- 
tafent »e^ frères dèftit lèA plaintes avaient 
éHîlI^ Ari^ëlidà. Lcur« pafen^ , occupés àh 
Idii* da^s M fdrèi, t avaient passé la naît 
^ur êlre prêt* âfti travail dès Faurore , et, 
Ëë les toyatil i)as retenir k l'heure aé- 
cotftiiniée, \A jeùnè fSiniillè évait eu grand'- 
pëHt 

La visité de la fée , que ces pauvres en- 
ffchs connaissaient déjà , ramena poui- quel- 
que temps la f»îx et la joie dans la cabane. 
A la chute du jour, Angélina se souvint 
qtte la fête allait commencer , et voulût 
partir; mais Ions, rendus familiers par sa 
comt)laisbtice, la rappelaient et la relenaient 
à l'eiltî , qui pér nn pan de ia robe, qui par 
une trèssè de ses cheveui , qdî par le bout 
de sa baguette magiqde; et la bonne fée 
résistait uti peu d'abord , puis souriait et 
fcédait. Cependant un gHllon, vcnn oti ne 
sait comment du palais des fécS (lui-tnéme 
en était tinc Jiebt-être), se mît à crier dans 
râtrc : « A table, AtigéHnaî lé prince 
CAtfrfHon/ vient d'dfHtèf, 6n n'attend |]rtUs 
pet-sbdhfejetlebahqtictsolehnel commencé: 
on verf^ flguref ad des^eK les nèfles et les 
noisettes dotil le prince Myrtil a fait l'ânlre 
Jotl^ hoitrthage à lafelne. A tablé! à table ! 
cai*, de mémoî^e de grillon , jamais on rie 
vit plû^ beau festin. » 

Puis vdilâ (]tt'ttn papillon du snir vint 
danser antbui- de la lampé en répétant : 
tf Au bhl, Ati^élina ! la salle est déjà pleine 
d'harmonie fet de liimièt-e , j'ai failli tout- 
fc-rbeilre m'y brûler les ailes k certaine 
lampe nierveitîeuêe qu'un beau jeutte 
homme vient d'apporter d'Arabie. Au bal ! 
au bal ! car , de mémoire de phalène , ja- 
mais on ne vit plus brillante soirée. » 

Et Angélina voulait partir; mais les en- 



quand le lot^ montrera ses grands yeux à 
travers le^ fehles de la porté , et q«e non» 
entendrons dans U cldirlèfe ^fDcr les venlsf 
et les vOlenh ^» 

Et la bonne fëè souriait et cédait tou- 
jours; mais enfin les esprits de l'air trod- 
blés lui apportèrent à la hâte les sons d'une 
voix tonnante : «Angélina ! Angélina ! » C'é- 
tait la reine dés fées qdt l'appelait , irritée 
d'une si lohgue absence. Epouvantée , An- 
gélina se débarrassa des petites mains quf 
l'enchaînaient et sortît yîië. Trop vite , 
hélas ! car, dans sdn trôùbfe , elle otiblia 
Sa baguette, dont le plus Jeune des enfant 
s'étaitfait, sans songera mal, un hochet 
dans son berceau. Or vous saurez , mes- 
demoiselles, qu'utie fée qui perd sa baguette 
estune fée {)erdue.La pauvre Angélina ne 
s'aperçut de son malheur qu'à l'explosion dé 
murmures qui salua son retour au palais ; 
car ce fut on grand scandale pour toutes 
les fées , et une grande joie pour les vieil- 
les , enchantées d'humilier enfin uUc com- 
pagne dont les bhartnes et là bonté faisaient 
ressortir leur malîèe et leur laideur. Quel- 
ques jeunes gens aussi , pHtice^ , sorciers et 
enchanteurs , dont Angélina , todte bonne 
qu'elle était , n'avait pu s'empêcher de rail- 
ler qdelqnefois la suffisance , triomphaient 
de se èbdfusion. « Parole d'hoif fleur , répé- 
tait aux jeûnes fées le prinee Affrlll^ 4ui 
d'étâit pas sorcier, avec ses grands airs 
de vertn, Votre Angéliria n'est qu'nne 
étotirdie. Ahi elle a pérdtlsahognette!... 
Eh bien ! figurez-vous , mesdames , qu'mi 
jour je m'avisai de toucher à cette baguette 
maudite, et qdè là petite masque rtl'en 
donna sur les doigts si fort , si fort ; que je 
fus un mois sans pouvoir me servir d'an 
casse -noisettes. » 

Bref, la coupable fût traduite devant un 
tribunal , présidé par la reine et coniposé 
de vieilles fées, dont la baguette^ devenue 



fans là retenaient avec des cris et des pleurs. } béquille, faisait peur aux enfiuis» qui n'a- 
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nkMà§ué0d'j toMbet . Ia Mbm OrfêU 
esBÊ^ TaiQemenl quelque (^werraiioiis e» 
fareor de sa jean^ aniie s le délit était M- 
fraat, et ki kl pr4ei»e ; ot cette ki portait 
notre la condamnée une peine singulière « 
tUe devait contir le monde iln âcole dn* 
not, sous .la forme d'an anintal à 9on 
choix. Angélina fnt qnelqne èeaips indé- 
ose : resBignol, elle eût chanté soitis la fe- 
nétie de la jeune §lle qti veille et qui iH^ 
Taille an eheTet du lit de 8a mère malade i 
n>Bgfrgor|e , eUe eût donhé la flépuHtre 
sens 4ts feiûUes aua: eofana égu-éë et ttorts 
dans les bois ; diieâ d'aveugle , elle eût 
présenté l'ànmôaière avec une grâce cnpa* 
Me de toucher le cœur le plus dur et d'eo- 
rrir la main la plus avare; mais le prèti- 
lége exclusif die pénétrer dans les grenier^ 
et les prisons la tentait sur(t)ut et la décida » 
ft voill^, niesdemaiselles , comme quoi la 
fk d«$ plouTB fut trattHiê en Manche son- 
rittkfti c'est ainsi qd'ellc se promenait, de^ 
|Hiis quatre-vingt-dix-neuf |ins et plus , dn 
palab à la prison — deux prisons Inen sou- 
vent! et, de douleur en douleur, rongeant 
sans pitié tobsles mauvéls lrtres.«.On n'en 
voit plus d« ces soUris-lè ! et grigm>tant 
{parfois des arrêta «le mort jusque dans les 
pocbes de Tristtin. 

Ce digne compère de Louis XI ne tarda 
pas à revenir an eMteau^ et son itialtre avec 
lai , et avec edU la défiancp et la terreifr. 
Cependant le prtnte n'en continua pas 
jostis ses Yisiles •« pirtsonnier. Elles dcf 
Ttarem de jour en jour plos longues et plus 
fréqnçmtesy et méme^ct (|ui n'eût pu man- 
fÊi d'éveiller les smpçons d'un enftnt 
moins ctndîdQ que le dauphin Chtrleç, le 
geélieri qui jusqu'alors n'avait été qu'à 
regret e^ qu'^ tremblant compilée de ces 
entrevues » semt)lait mlûntenant les epooo*- 
r^e^ et les pravoqqer par sa complaisance. 
Un soir ils causaient comme à. l'ordinaire. 
Chartes accoudé $ur I9 partie saillant^ du 
goicbét^ et Blancb^tte trottant de Tun à 
Tantre et lear disiribuanises earesses avec 
«aeé^ifiaAte impartialiié.la copnreisatiiHi, 



loBi-tènips vmaMnrite; «oflM èMH^ M 
s'arrêta Stir les pvn^ de efaârleS pMir séit 
règne futur. « Voyons , que ferla - v<iu^ 
quand vous seree roiP dit gatment le pH^ 
sonnicr» qiiii plus vieux d'atlnéfes et sul>ttrtfl 
de malheurs > avait Ham la conversfltKyîl 
tine supérklrité marquée mr Mi Jetrhd 
atni. — Belle demamlc l je ferai it gtien^ 
-^NenloDffs sourR iristemenl.— Oui, p9ù¥^ 
suivit le datiphili eil se frappant te flt)nt 
de l'index^ depuis teng^tetops j'ai mon pre- 
]o( la. D'abèrd j'ihii conquérir l'Italie 3 l'I* 
talie, vois4uj Nemours^ d'eSt un pa)$ 
merveilleijx ^ où les rnta sent pleines î% 
musiqui^t les butesons eeuverts d'oTangei 1 
et où il fa autant d'églises (}Be de dMtisoDSç 
Je garderai l'Iuilie petir moi; puis j'irii 
prendre en passant Gonstantinople pour 
mon ami André Paléologue ; et enfin, avec 
l'aide de Dieu ^ je compte bien délivrer k 
Saint-Sépulcre. 

— Et après ? dit malignement le jeune 
duc* — Mm! après.... après*... répéta l'i- 
gnorant dauphin ^ quelque peu embarrassé, 
j'aurai le temps, peut-être, de conquérir 
enoore d'autres rofiumes ,- s'il y en a. — St 
te soin de votre gloire vous fcnntMl négli*- 
ger vot^e peuple p ne fetee-vous rien pocnr 
lui, monseigneur?^ Si vraiffient i et d'a^ 
bord y avant de |>ariir t jt donnerai Olivier 
et Tristan au diable^ s'il en veut: je sup- 
primerai les boilrreanx ». 

£t,.ca*iine JUaactiotte A ces n^ts frétià- 
lait, plus joyetise et plus oaressanie qilè 
jSmais: «Je ferai, ponrsui vit-il gaiment, 
quelque chose aussi pour toi^ Blaiichette< 
je supprimerai les cbats. m . 

Tous deux éclatàreatt «te rire à «ette saH^ 
lie; mais cet aoeèS de pétulante galté n'eitt 
que te durée d'un édair. Us s'arrêtèffeol 
tOut^è-ceop , et scf regardèrent avec épou- 
vante; car il èetir atait semblé que d'ati- 
4res éclats -de rire, trop différons des lelirs 
pour en être un éoho , retentissatent à 
câtéd'euxdans roAbrei..Ilsfinbrent néan- 
moins par se rassurer. 

« Espérance et courage I » dit atetstedasb- 



Digitized by VjOOQIC 



— 1« ^ 



jfikïn au jenaednc en loi tendant la main 
en signe d'adieu. Le pauvre captif se son- 
leva pour saisir et presser cette main con- 
solante ; mais ses membres engonrdis par 
nne longue torture senrirent mal son pieux 
désir. Il poussa un cri de douleur, et re* 
tomba sur son escabeau : «Mon Dieu l quand 
donc serai -je roi? » ne put s'empécber de 
dire le jeune prince ému jusqu'aux larmes. 

Dieu le yeuilte , bientôt t dit Nemours. 
—Jamais ! » répliqua un troisième interlo- 
cuteur, jusqu'alors invisible. Et Louis XI 
parut, puisTristan, puis Goictier et quelques 
autres familiers du vieux roi. A la tueur 
d'une lanterne qu'un d'eux avait tenue 
jusqu'alors cacbée sous son manteau , le 
dauphin put voir le terrible vieillard s'a- 
vancer à pas lents, comme un spectre , en 
murmurant ces mots , entrecoupés par une 
toux opiniâtre : « Ah ! galant damoiseau , 
tu fais de mon vivant les doux yeux à ma 
couronne!... Ahl fils pieux et prévoyant 
tu songes d'avance à mes funérailles !... 
Misérable ! ton épée ! » Un accès de toux , 
plus violent que les autres, l'interrompit. 
Charles ne fit aucune résistance; seulement 
il rqKrassa, par un geste d'indignation , 
TrisUn, qui s'avançait pour le désarmer, 
et remit de lui-même son épée à l'un des 
gentilshommes présens. Bientôt, sur un 
signe du roi , Il disparut , entraîné par des 
gardes. Louis XI, avant de quitter le sou- 
terrain , jeu un regard plein de haine sur 
la cage de sa victime, puis, se penchant 
vers son compère TrisUn , lui glissa quel- 
ques mots dans roreille. 

« J'entends , répondit le bourreau ; il 
dut en finir : comptez sur moi ; dès ce soir 
à minuit... » Et, complétant par la panto- 
mime le sens d'une phrase déjà trop claire, 
il fnppait sa main gauche du revers de la 
droite. Puis, le cortège s'éloigna , et, du 
milieu du bruit décroissant des pas, Ne* 
mours put distinguer long-temps encore la 
voix du despote moribond qui toussait, 
grondait et crachait des arrêts de mort avec 
•es dernières dents. 



Pauvre Nemoars! ee doux rayon du eM 
qu'on nomme l'espérance n'avait donc 
gKssé dans son cachot qu^pour lui en faire 
paraître ensuite l'obscurité plus profonde ! 
« Avoir seize ans , pensaH-il , un frère 
comme le dauphin Charles , une sœur 
comme Blanchette, et mourir! » Et dans 
diaque son vague et lointain de la 
grosse horloge du château , qui lui mesu- 
rait ses dernières heures « il croyait distin- 
guer ces mots : Mourir, il frat mourir! 

En effet, le long escalier en spirale, qoi 
conduisait au souterrain , retentit bientôt 
sous des pas précipités. Un ruban de lu- 
mière , échappée sans doute à la lanterne 
des bourreaux , tapissa le seuil de la porte. 
Alors le condamné sentant, bien que son 
heure était venue, mit précipitamment à 
terre la souris-fée qu'il tenait pressée sur 
son cœur. « Adieu , ma sourette , dit^il } 
sauve* toi vite, et cache-toi bien ; ils te tue* 
raient aussi. » Cependant le bruit redou- 
bla par degrés , le ruban de lumière s'élar* 
git , la porte roula sur ses gonds; et alors, 
croyaûtvoir déjà se dessiner, gigantesque 
sur le mur , la silhouette de Tristan, Ne- 
mours joignit les mains, ferma les yeux , 
recommanda pour la dernière fois sonanie 
à Dieu, et attendit... U n'attendit pas long* 
temps. 

« Duc de Nemours, dit une veixdooee 
et bien connue, vous êtes libre! » 

Le captif tressaillit à ces mots , hasarda 
timidement un regard autour de lui, etcmt 
rêver : Charles était là , non plus timide , 
contraint , abattu comme la veille , mais 
calme , grave, parlant et marchant en mat^ 
tre , déjà mûri- et grandi par une heure de 
royauté. De nobles dames l'entouraient» 
contemplant le jeune prisonnier dans sa 
cage , avec des sourires et des pleurs ; puis 
les gentilshommes qui, devant cet outrage 
à l'enfince , chose sacrée pour la chevale- 
rie, tourmentaient de la main, par un 
mouvement convubif d'indignatiott , le 
pommeau de leur épée, et enfin des valets» 
des pages, des écuyert en foule , portant 
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des flambeaux, et agitant aax cris de : yiye 
le rei ! leurs toques de yelours empana- 
diees* 

« Oui , poursuivit Charles YIII , le ciel, 
depubune heure, m'a fait orphelin et roi. 
Nemours , pardonnez à mon père, et priez 
Dieu pour son ame. » Puis , se tournant 
Ters sa suite : « Qu'on abatte celte cage à 
l'instant , et qu'on en jette les débris à la 
Loire; car il n'en doit rester ni vestige , ni 
souvenir. » 

Les ouvriers , mandés d'avance , se mi- 
vent à l'oeuvre avec ardeur; mais, 6 sur- 
prise ! la lime s'édentait aux barreaux sans 
y mordre , et la pierre dans laquelle ils 
éuient scellés, inébranlable, ne répondait 
aux coups du marteau que par un bruit 
sourd et moqueur. 

« Sire , dit un vieux moine en hochant 
la tête , tous les efforts humains seraient 
impuissans à exécuter vos ordres; car, 
ajouta-t*il en montrant la cage, ceci n'est 
pas oeuvre humaine. J'ai oui dire qu'un 
Bohémien , sorcier comme ik le sont tous, 
bâtit cette cage autrefois , afin de se ra- 
cheter de la potence. Il faudrait, pour 
la renverser aujourd'hui, la baguette d'une 
fée; mais il n'existe plus guère de fées que 
je sache , ou bien encore la main infernale 
qui l'a construite: mais depuis long-temps 
le Bohémien a disparu. 

— Qu'on cherche cet homme et qu'on 
Famène , dit le roi. A qui le découvrira, 
honneurs et largesses ! un diamant de ma 
couronne, s'il est noble; son pesant d'or, si 
c'est un vilain ! » Et d'un geste il congédia 
•on brillant cortège. 

Les deux amis , demeurés seuls , sauf 
quelques pages qui veillaient sur eux à 
distance , se regardèrent silencieux. Une 
inquiétude terrible, et qu'ils n'osaient se 
communiquer, faisait battre leurs cœurs à 
Tunisson. « Si l'ouvrier magique était mort, 
pensaient-ils , si la cage enchantée ne s'ou- 
vrait plus ! » Et ils pleuraient , et, chose 



étrange ! Blanchette, pour la première fois, 
semblait ne pas s'émouvoir de leurs limes. 
C'est qu'une préoccupation bien vive et 
bien naturelle l'agitait alors. Vous vous 
rappelez , mesdemoiselles , que la meta* 
morphose expiatoire devait durer cent ans. 
Or, il y avait, au moment dont nous par- 
lons, 00 ans, 364 jours, 33 heures et 50 
minutes qu'Angellna était devenue Blan- 
chette. L'horioge de Plessis4ès-Tours s'é- 
branla pour sonner une heure. El voilà 
qu'aussitôt le sombre et fétide souterrain 
s'emplit de parfums et de lumière, la cage 
de fer s'émut d'un bloc comme un décor 
théAtral de nos jours, et s'abîma... Bleu 
sait oh... sans doute dans l'enfer qui avait 
inspiré l'architecte inconnu. Les orphelins 
épcmvantés crurent que la foudre venait 
d'éclater dans la prison. « BlancbetCe , 
Blanchette 1 oà es-tu ? s'écrièrenl41i, trenn- 
blanspourl'txistencedelettrstturadopttve. 
— Me voici , mes enftins , répondit nne 
voix douce au-dessus de leurs têtes. » Alors, 
levant les yeux , ils aperçurent , ébahis» 
Angélina dans son costume de fée , debout 
sur le piédestal d'un nuage, et tenant à la 
main sa baguette reconquise. « N'ayez pat 
peur , enfans , poursuivit - die : c'est moi 
que vous appeliez Blanche^; mes com- 
pagnes m'aj^lent la fée des neurs... Les 
vôtres viennent de tarir, et ma mission 
près de vous est aooomplie... adieu ! • 

Le petit duc et le petit roi , comme jadit 
les enfans du bûcheron , répétaient en joi- 
nant les mains « Bonne petite fée I ne nous 
abandonnez pas encore ! — Il le faut , ré- 
pliqua-t-elle d'un air grave ; vous n'avez 
plus besoin de consolations, vous, et l'on en 
réclame ailleurs. J'entends près d'ici une 
petite mendiante dont les sanglots m'appel- 
lent, et j'y cours... Adieu! sire, adieu ! 
monseigneur. >» 

Elle dit , et disparut dans un éclair. 

HXGftSlPPB IfORIAU. 



V. 
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LEGENDE. 



(( Ve^t tV6C lenteur el mystère, petite 
M tiarque, la Puii est pare, le flot est calme, 
u iDiil âort ; pêcheur , appuie sur ton avi- 
» roAla tête insouci^Qse, laisse la note de 
ai ton hymne salât expirer, basse et* brisée. 
. n Viens, dit tontrè-eoup une rpix puis* 
9 saute et eéleste, viens et eonduis^moi sur 
^ cette autre rivd où déjà les lumières s*é^ 
» Ulignent , o^ les bruits de la vie meurent 
p ôtt faiblissent , yiens^ nautonnier choisi 
Il par Dino ! 

y Et labarque, dirigée par une main in* 
» visible, reçut à son bord un étranger dont 
» la téta était aurmontée d'une auréole $ la 
» voile déployée devint transparente; la 
» barque <3ette fois bondit légère et rapide, 
» traçant, en s'enfuyant, un long sillon de 
y lumière. 

p Arrivée devant Téglise où Teau sainte 
n du baptême avait régénéré, depuis quel^ 
» ques jours» le front du noble Sébert, roi 
H des Saxons orientaux, et celui de la belle 
« £tbelgoda, sa femme, la barque s'arrêu 
H d*elle-mêmç. 

» Jgtle pêcheur, immobilede terreur, vit, 
» avec un nouvel effroi , rioconnu se diri- 
» ger d'un pas ferme vers ce lieu terrible 
» où naguère encore se voyaient les ruines 
» de la vieille basilique élevée par Lucius, 
» premier roi chrétien des Bretons, et que 
» Dioclétien avait transformée en temple 
de l'idolâtrie. 



>^ Là, des esprits malfaisans babiltiaRt 
» encore pendant k nuit, ciir te nouvelle 
» église bâtie par Sébert n'était pas ea- 
4 core consacrée x les portes s'ouvrirent dès 
» que l'étranger se présenU devant elles. 

D Alors des troupes d'angas aux ailea d»- 
n rées descendirent des nué^^ et marcbè*- 
» rent sur ses traces; les vitraux s'allu* 
» mèrent, la nef retentit d'une musique 
9 étrange, mais sublime, que répétèrent lea 
» échos de la rive opposée; d'exquises sen- 
» leurs parfumèrent l'air, et, portées par la 
» brise des nuits, arrivèrent jusqu'au p^ 
» cheur silencieusement assis sur la proue* 
» La figure de l'étranger, lorsqu'il sortit 
p de l'église» avait une expression de man- 
» suétude divine : Je suis saint Pierre, dit- 
» il au nautonnier , va répéter à saint 
» Mellitus ce que tu as vu et entendu, va, 
» et dis-lui que je visiterai souvent sa basi* 
» lique chérie. 

» £t, le lendemain, quand la longue pro* 
p cession des prêtres et des fidèles vint foire 
» l'ouverture des portes demeurées closes , 
» les dalles, sur lesquelles aucun pied mor* 
« tel ne s'était encore posé, se trouvèrent 
u chargées de mystérieux caraaères. 

u L'huile sainte ruisselait déjà sur quel-» 
» ques parties des murs; les douze cierges 
» placés au-dessus des douze croix de la 
» nef brûlaient encore, en répandant des 
» parfums précieux. 

» Saiivt Mellitus bénit Dieu, au nom de 
» la foule reconnaissante , et la basilique 
)» fut placée dès ce jour sous l'invocation 
» de l'apôtre qui tient les clés du paradis.» 
Cette légende était récitée d'une voix 
lente et un peu gutturale , par une jolie 
enfant de douze ans à peu près , mais si 
mignonne , si délicate, qu*on ne lui en eût 
pas donné plus de neuf à dix. Un jeune 
Itommc et un vieillard l'avaient écoutée at- 
tentivement , et admiraient tous deux ses 
grands yeux veloutés à moitié cachés sous 
d'épaisses boucles brunes qui retombaient 
au hasard sur son cou; les vêtemens qui la 
couvraient étaient en lambeaux; mais la 
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iMuche qui diatit les wtn de eette légende 
étût ri gracieuse, toute la personne de la 
jeune fille si parfaitement enreloppëe d'in- * 
■ooence, qu'en la voyant, Tame se sen- 
tait prise d'une tendresse presque respec- 
tueuse. Appuyée contre un des angles du 
portique de Westminstet, elle repevait 
un Tent gladal sur ses épaules presque 
nues. 

c Vous ayez bonne mémoire, mon en- 
fint , dit sir William Blnnk , en posant sa 
main sur la tête de la petite fille. 

— Eli I non, pas trop, répond itrclle, c'est 
que tous les jours, plusieurs fois, je dis ma 
légende à ceux qui comme vous se prépa«- 
rent à visiter Tabbaye. Mais je n'ai pas fini, 
milords » , et elle reprit sur le ton d'un 
récitatif: 

« Cette basilique, digne du Dieu qu'on y 
» invoquait , et si spécialement prise sous 
9 la protection de saint Pierre, fut ravagée 
* 3» par des barbares : les Dauois, lorsqu'ils 
» envabirent l'Angleterre, détruisirent et 
9 mutilèrent l'œuvre de Sébert. Edouard- 
» le^Confesseur , ce pieux roi dont Tbis* 
» toire garde de si touchans souvenirs , fit 
» voBU, pendant son exil, de faire un pèle- 
» rinage à Rome, afin de rendre grAce aux 
» pieds du saint pontife -, mais ses sujets, 
• tremblant de le perdre encore une fois , 
» le conjurèrent de se ftiire relever de son 
9 vœu par le pape lui-même : cette de- 
9 mande fut aocordée , à la condition que 
» le monarque bâtirait un nouveau temple 
» à saint Pierre , on en ferait réparer un 
» autre ; et Dieu ayant envoyé une révé- 
» lation à un saint homme , dans laquelle 
» il manifesta que sa volonté était que l'on 
» reconstruisit l'abbaye de Westminster , 
9 le monarque consacra à cette œuvre 
9 pieuse le dixième de ses revenus. » 

— Bien! très4)ien! ma petite, dit sir 
William ; maintenant void pour vous. » Et 
le noble anglais lui présenta une demvgui- 
née. 

L'enftmt avan^ sa petite main, mais one 
nvn main plua alerte on ptoi avidn 
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s'était déjà emparée de la récompense. 

< Allez du côté de la porte de l'Est , 
Georgina , dit d'une voix rude le nouvel 
Arrivant , dont le balai sur lequel il s'ap- 
puyait expliquait assez les fonctions, al- 
lez , paresseuse : des demoiselles françaises 
veulent vous entendre réciter votre lé- 
gende. » 

Georgina écarta les cheveux qui cou- 
vraient son front pur, jeta sur les étrângen 
un regard plein de douceur et de résigna- 
tion ; [mis s'éloignent avec la légèreté d'une 
biche sauvage , disparut derrière les tom- 
beaux de toutes formes, de toutes gran- 
deurs , qui encombrent l'intérieur de l'é- 
glise. Cm monumens, jetés an hasard, et 
sans nulle harmonie avec le style général 
de l'abbaye, produisent le plus désagréa- 
ble effet. Sir William visitait Westminster 
pour la. première fois; il avait passé dans 
l'Inde la meilleure partie de sa vie ; Pe- 
ters , son fils , venait d'achever son tour 
d'Europe , et se trouvait à Londres de- 
puis quelques mois seulement, afin d'y 
rejoindre son père. Tous deux avaient 
été bien malheureux I et leur ame , sî 
long-»lemps engourdie par la douleur « 
commençait à peine à pouvoir goûter ces 
plaisirs de l'intelligence , seule consoktion 
de oeux qui souff'rent. Chargé de hautes 
fonctions près de la Compagnie des Indes ^ 
sir William y avait épousé une femme belle 
et charmante et y était devenu père ; mais» 
persuadé que dans sa patrie seulement; 
Peters.son fils unique, recevrait une éduca* 
tion convenable à son rang , il se décida à 
l'envoyer étudier à Cambridge, sous la 
surveillance d'un gouverneur dont la mo- 
ralité lui était connue.LadyBlunk se sépara 
de son fils avec désespoir, mais elle do- 
mina sa soufi'rance , car elle savait combien 
étaient invariables les résolutions de son 
mari. Les nouvelles que l'on recevait de 
Peters furent long-temps satisfaisantes ; il 
adorait toujours sa mère, il prometuit 
d'Itre noble et bmve oomme sir William , 
et se livrail k l'étade avee une Mrdevr qu'il 
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était souvent néceseairc de modérer. Tout- 
à-coup le gourerneur écririt que la santé 
de son élève s'était altérée. Sir William 
ne pouvant quitter son poste , lady Blunk 
partit seule, et quand elle retrouva son Gis, 
il n'était plus que Tombre de lui-même : sa 
poitrine semblait attaquée; cependant les 
médecins donnèrent quelque espérance , 
et bientôt leurs soins , ceux de sa mère , 
la nature qui tend à la conservation des 
êtres, rendirent la santé au jeune Pe- 
iers ; mais l'énergie de lady Blunk était 
épuisée , elle ne put survivre à la joie de 
voir son enfant revenir à la vie , et mou- 
rut en bénissant le ciel ! Les médecins or- 
dMinèrent au jeune Peters de voyager sur 
le continent, et sir William se démit de ses 
fonctions dans l'Inde : un solennel devoir le 
rappelait en Angleterre; il voulait faire 
transporter dans soi^ château du Devon- 
sbire les dépouilles mortelles de sa femme, 
et ne plus quitter ce fils doublement cher. 
Sir William et son fils partaient pour y 
recevoir les restes de lady Blunk , et lui 
ëiriger un monument qui pût consoler leur 
douleur , lorsque la chaise de poste cassa 
ODU loin de l'antique abbaye de Westmins- 
ter. Après cette longue digression , je vous 
y ramène, mesdemoiselles, car Peters et 
son père se trouvaient dans ce moment en 
focedu maitre-autel, ou plutôt de l'unique 
autel que les réformistes aient bien voulu 
laisser à cette abbaye célèbre. Sir William 
l'appuyait avec confiance sur l'épaule de 
son fils ; il lui communiquait ses réflexions, 
et échangeait avec lui des remarques qui 
prouvaient la conformité de leurs opinions 
sur les arts. La bizarrerie , le mauvais goût 
des différons styles employés à la construc- 
tion de cet autel , frappèrent désagréable- 
ment le jeune lord , encore tout imprégné 
de ses souvenirs d'Italie. 

Cette œuvre si biiarrement hétérogèïie , 
dit sir William , est pourtant l'ouvrage de 
Christophe Wren, l'nn des plus habiles 
architectes qu'ait possédé FAngleterre. La 1 
chapelle d'Édouaid-le4>>nfes8ear vint en- 1 



suite attirer leur attention : là , l'un des 
massiors de l'église leur montra les fau- 
teuils sur lesquels le saint roi et sa femme 
avaient été couronnés^ puis la pierre sa- 
crée transportée d'Ecosse à Londres, long- 
temps regardée comme le palladium de la 
lignée royale , et sur laquelle les rois d'An- 
gleterre sont encore couronnés aujour- 
d'hui. 

La chapelle bâtie par Henri VI , à quel- 
ques pas de celle dont nous venons de 
parler , leur parut d'une meilleure exécu- 
tion. Dans le fond est placé le tombeau en 
bronze du fondateur, et ce monument, 
ouvrage de Torregiano , sculpteur italien , 
sembla presque sans défout au jeune tou- 
riste. Depuis Elisabeth , aucun autre mo^ 
nument n'a été élevé dans cette chapelle ; 
un simple pavé de marbre couvre mainte- 
nant les dépouilles des rois. Cromwell, cet 
homme qui devait faire mentir toutes les 
destinées , y fut inhumé malgré les statuts 
qui n'accordaient ce privilège qu'aux rois 
seulement; de là, son cadavre fut, par les 
ordres de Charles II , traîné jusqu'à la po- 
tence. 

Puis, les deux visiteurs vinrent se pla- 
cer au centre de la nef , et de là l'immensité 
de l'édifice leur parut avoir ce cachet de 
sublimité et de grandiose, dont sont frap- 
pés tous ceux qu'attire la vieille abbaye. 

Lorsqu'ils atteignirent le tombeau de 
Newton , Georgina y arrivait conduisant 
les dames françaises. 

' Le philosophe est représenté appuyé sur 
un sarcophage; au-dessus, est une figure 
de l'astronomie, assise sur une vaste sphère, 
dans l'attitudo de la méditation. 

tt Que veut dire cette inscription? de- 
manda la plus petite des jeunes étrangères, 
en regardant des vers écrits sur les tablettes 
déposées aux pieds de la stattie. 

— Viens ici , Georgina , dit la voix rude 
du balayeur, et explique les vers à ces de- 
moiselles.» 

Georgina obéit, et, sans lever les yeux 
sur FinacriptioD placée prédsém^t ntioh. 
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SOS de sa tête , elle rëpëu , ayec assez d'as- 
surance , ce qu'elle avait répété cent fois ; 
pais, toat-à-€oup son regard devint fluide, sa 
voix se brisa , car elle venait de reconnaître 
les deux personnes dont les intentions bien- 
veillantes avaient été détoamées d'elle par 
l'avidité da balayear. Peters la contem- 
plait avec un intérêt triste et tendre qu'elle 
remarqua sans doute; car, lorsqu'ellearriva 
à ces mots qui terminent l'inscription : Ae$ 
fmorUHê te sentent fien qy^il ait existé utM 
si $ramée ilhutration du genre humain... 
la voix de Georgina expira tout-à-foit dans 
un long s«upir : elle s'arrêta , et ses larmes 
coulèrent.... 

• Sotte petite fille ! est-ce ainsi que vous 
gagnez votre argent?» et la lourde main 
du balayeur tomba cette fois sur les épau- 
les à moitié nues de la pauvre petite. 

Peters eut envie d'écraser cet bomme : il 
fit un mouvement... sir William l'arrêta en 
rentndnant vers d'autres tombeaux. 

« Ne pourrait-on pas l'arracher à l'auto- 
rité de cette bmte.'ditPetersavec émotion. 

•» Tous oubliez , mon ami , que cette 
brute est son père ». Et sir William et son 
Oè , attristés par ce qu'ils venaient de voir, 
se dirigèrent vers le tombeau du lord Stan- 
hope ; mais ils ne donnèrent qu'une atten- 
tion bien superficielle à ce monument élevé 
à la mémoire du noble lord, qui, comme 
guerrier et comme homme d'état , fut aussi 
grand que Newton comme philosophe. Ces 
deux tombeaux ont été exécutés par Michel 
Repbracl^, d'après les dessins d'un artiste 
aurais. 

Lorsque sir William et son fils se retour- 
nèrent pour gagner la porte d'entrée, la 
fiunille française avait disparu, et Georgina 
était devant eux, 

« Tenez ! chère petite , dit Peters en s'a- 
vançant vers elle , voici de quoi vous ache- 
ter une robe. 

— Oh ! je vous en prie , milord , achetez- 
la-mol voaMttême;carsi Je prends cette 
guinée, il fiiudra que je la donne, et je n'aurai 
pas de robe. Hélas! je ne pourrai pas être 



baptisée catholique^ et si la dame de l'Inde 
revient , elle sera bien fâchée que je soi» 
encore protestante » ! 

Etonné de cette exclamation bizarre , 
dans un temple consacré à la religion ré« 
formée, le jeune homme examina la petite 
fille avec une curiosité plus vive. 

« Cet homme est ton père, n'est-ce pas» 
mon enfant? dit sir William en caressant 
les joues de Georgina. 

— Oh 1 que non, milord 1 vous voyez 
bien que si c'était mon père il m'aimerait* 
un père et une mère aiment toujours leurs 
enfans. Je le sais bien, moi 1 car lorsque 
ma mère était malade, dans le petit ca« . 
binet noir que nous «vait cédé mon oncle » 
elle me faisait asseoir sur son lit , et baisait 
mes mains et mes cheveux parce qu'elle 
n'osait pas toucher mes joues , de peur d'en 
chasser les belles couleurs, disait-elle; pub 
Georgina reprit d'un petit air réfléchi , et 
avec un regard si suave qu'il lui donnait 
l'air d'un ange exilé , la dame de l'Inde m'a 
aussi embrassée une fois; mais c'estqu'elle 
m'étaitbotinecommeune mère, elle.... Oh t 
milord , ajouta la jeune fille d'une voix 
dont la puissance de prière était inouïe , 
ne pourriez-vous pas me donner des nou- 
velles de la dame de l'Inde ? il y a près d'un 
an qu'elle n'est venue , et elle m'avait dit t 
je reviendrai defbain.... » 

—C'est mal , répondit Peters avec gravité^ 
de manquer ainsi à sa promesse. 

—Oh! oui! voyez cette robe, milord , 
c'est elle qui me l'a donnée , j'en ai eu bien 
soin ; et cependant elle est déjà tonte dé- 
chirée ! aussi je n'ose traverser la rue pour 
aller à l'école catholique , parce que les en- 
fans m'appellent : Georgina la mendiante. . . 
Allez ! je pleure beaucoup quand je suis 
seule; car je sais tout mmn catéchisme, et 
je pourrais laire ma première communion. 
En parlant, Georgina tirait de la poche de ^ 
son mauvais tablier un petit livre qu'ell# j»^' 
baisa avec respect. C'est encore la dan^ 
de l'Inde qui m'a donné cela» dlt^lle; dU 
m'ayait recommandé de Tapproidre,^ Je 
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n'en manqna pu an mot Ah i milord , je 
TOUS en conjure ! si toos rencontrez la 
dame dé riodc , dites - lai de venir me 
cberelier: elle est trop long-tempsaossi ! »Et 
la jolie tête brane de la petite fille prit Fex- 
pression d'un découragement profond. 

Il y avait, dans ot désordre de paroles» 
qaelqne chose de touchant qui excitait 
tonte la sympathie de sir William i et 
pourtant il n'osait interroger Georgina , car 
la dénomination si vague de la dame de 
riade roppressait doakwreôaementf il fit 
un effort et dit enfin i 

c Mon enfant, oCi donc ave- vous conna 
la personne dont vous parlez f 

^ Ici f milord, par iei ! s'écria Georgina, 
à <pii cette question rendit toute sa vive* 
cité. Elle avait saisi la main de sir William , 
et rentnina veia une chapelle déserte, au- 
trefeis consacrée à saint Pierre^ 

«Tenez! dit -elle en s'arrétaut tout 
essoniée; à'esC là que la dame de l'Inde 
venait s voyeicomme cette dalle est biaodie 
et propre, c'est que je la lave soaventpour 
que la dame de l'Inde puisse s'y agenouiller 
encore quand elle reviendra. Là , tous les 
jours i à la mésM heure ^ je l'entendais 
prier , et je restais debout derrière elle ) 
elle disidt une si belle prière !... Je vouê 
salue ^ Marie /«.. Ah ! je l'ai bien retenue ! 
et puis, la dame de l'Inde ajoutait toujours s 
Mon Dieu , conservez mon Peters I » 

Des sanglots s'échappèrent de la poitrine 
de Peters et de si? William... ils firent si- 
gne à Georgina de continuer. 

« £h bien! milords f reprit^lle , quand 
la dame vH que je savais ses belles prières 
et qne je disais aussi tmon Dieu, canser- 
vezmon Peters! elle m'apprit qu'elle arri- 
vait de l'Inde , et demeurait de l'autre c6té 
de la Tamise,, qa'elle avait fait vœu de 
venir tous les joars prier Dieu à la chapelle 
de saint Pierre , le patron de son fila ) elle 
ajouta qu'elle était catholique, qne, puis- 
que j'aimais tant les prières à la Vierge 
Marie , il fidlait que je me fisse catholique 
aussi ; et>, vojant que yétaia bien attentive^ 



elle me donna cette tr^ie» me dit de prier 
poor son Peters, que si Dieu le lui rendait, 
elle me promettait de m'emmener ehei 
elle, de m'élever, et que nous 'ne noos 
quitterions jamais. Un jour , elle était bien 
contente et me dit : Il va mieux, Georgina; 
prie encore pour lui ; demain je viendrai 
te chercher } car j'ai déjà parié à ton onde. 
Tiens*toi prête et attends-^oi... Hélas ! 
milord , ajouta Georgina dont les yeox 
étaient humides de krmes, la dame de 
l'Inde n'est point venue ; mais je l'aime 
toujours et je prie toujours Dieu pour elle 
et pour son fils. Mais je veux aller vers 
elle... Ah ! je vous en prie, conduisez-moi!» 

Pendant cette scène, sir William et 
son fils se serraient la main avec une dé- 
chirante émotion ; des larmes inondaient 
leur visage. 

ff Mon enfant , dit enfin sir William en 
baisant le front de Georgina , la dame de 
l'Inde ne viendra plus; c'est son deuil que 
noos portons ; mais viens, et conduis-nous 
vers ton oncle ; c'est moi qui dois rempla- 
cer la dame de l'Inde ; tu veux bien me 
suivre , n'e8^ce pas ? 

— Oh ! oui, car vous êtes son mari, et 
voilà sans doute son fils Peters. — Mon 
Dieu ! s'écria Georgina , se jetant à ge- 
noux sur la dalle blanche , à présent je ne 
vous prierai que pour elle. » Puis, se rele- 
vant, elle tendit sa main à sir William, bien 
qu'avec.une sorte de défiance , et cette pe- 
tite main tremblait, quand cdui-ci se trouva 
en face du balayeur , occupé dans une au- 
tre partie de l'église, et qu'il lui demanda 
de se charger de sa nièce. 

« Milord, répondit -il avec sa rudesse 
ordinaire, je l'avais déjà accordée à une 
belle dame qui a oublié de venir la pren- 
dre ; car cette enfant me donne bien de 
l'embarras, c'est vrai ; mais elle gagne aussi 
quelquefois de bonnes journées en récitant 
sa légende... 

— Je vous comprends, dit sir William 3 
voici ma bourse, maintenant eonsentez- 
vous? 
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— Oui , nùlord , et que le ciel la condui- 
se ! It Toiz du balayeur était légèrement 
émue. 

— Âdieil ^ tnoti oncle, dit Geor^ila avetf 
une douceur charmante , mais où perçait 
une joie bien vive, je n'oublierai pas ma 
légende. » 

Grande fut la surprise des laquais de sir 
William , quand ils le virent revenir , ac- 
compagné d'une petite fille couverte de 
haillons. Georgina ne remarqua point leurs 
sourires , et s'élança gaîment dans la voi- 
ture de voyage. 

C'était en effet un spectacle étrange que 
cette enfant, sans coiffure et presque sans 
souliers, foulant avec insouciance les moel- 
leux coussins de l'excellente berline. Les 
chevaux partirent au grand galop , et les 
Toyageurs employèrent une partie de cette 
journée à faire raconter à Georgina sa vie 
presque passée tout entière sous les voûtes 
humides de la vieille abbaye. Quand vint 
le soir , la jeune fille , fatiguée cette fois de 
bonheur et de caresses, s'endormit profon- 
dément, à moitié couchée sur les genoux 
de sir William. 



« N'est-ce pas, mon ami, dit sir Wil- 
liam à son fils , que si je mourais bientôt , 
tu prendrais soin de cqU« enfant ? 

^ Je ferais mleu^» nion père i^.ii, vous 
y donniez votre fonsentement. 

— Quoi donc? 

— Je l'épouserais. Oui , répéta Peters , 
d'une voix grave, je l'épouserais: ne s'est- 
elle pas montrée à nous , bonne , recon- 
naissante et pieuse ?,., n'est-elle pas l'en- 
fant adoptive de ma mère.' n'est-ce pas 
Dieu qui l'a placée souà votre protection , 
mon père ? 

— J'^ donc maintenant deux enfans à 
chérir^ dit sir William en serrant la main 
de son fils et sotiriant à Georgina en- 
dormie. » 

Que faut-il vous apprendre de plus, mes- 
demoiselles ? rien » si ce n'est pourtant 
que je puis vous dire em confidence que la 
petite diseuse de légende est maintenant 
une des plus grandes daties de l'Angle- 
terre. 

Il"* Juliette Bêcard. 
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Ce« Ut^tt» "it U Itnm 0tnmt. 



Les poètes ont yu dans le inonde infernal , 
Des âmes qui des dieux attendaient le signal- 

Pour y ivre de la Tie humaine » 
Acteurs muets encor, mais qui deyaient un jour , 
En des drames nouveaux apparaître à leur tour 

Héros ou peuple sur la scène. 

Vierges » c'est votre image , alors que vos désirs 
N^ont pour tout horizon , dans leurs chastes soupirs , 

Que Fenceinte du gynécée , 
Temple qui n'est ouvert que du c6té du ciel , 
Sanctuaire où toujours sur tos lèvres de miel , 

Repose une sainte pensée. 

Mais si l'une de vous , conquise par l'hymen , 
Se détache des chœurs de ce nouvel Éden , 

Et, parée , entre dans la vie , 
Elle sent tout-à-coup ses rêves qui s'en vont , 
Plus vite que les fleurs qu'un époux sur son front 

Eflfeuilla d'une main ravie. 

Ah ! quelle Jeune épouse , en sa vague douleur , 
Ne s'écria jamais : « Qu'aves-vous ftit , seigneur , 

M De ma rêveuse adolescence? 
» Depuis que j'ai sondé les sentiers d'ici-has , 
» Qu'ai-je vu dans ce monde ouvert devant mes pas 

» Qui valût ma douce ignorance ? 

» Seigneur , me rendrez-vous cet âge où , pour mes yeux , 
» La terre , lie inconnue , aux ports mystérieux , 

» N'avait que de lointaines rives ; 
» Où pour moi cette vie était un songe pur 
V Par un souffle divin balancé dans l'azur 

» Sous mille formes fugitives? 
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» Oà rhomme était vnttige, indoltnt pèlerin 
» Poor les fruits de la terre oubliant le chemin 

» De sa planète solitaire ; 
» Oà Fair était si deux quand il Tenait le soir , . 
» Atoc le son lointain des cloches du manoir , 

% Nous apporter une prière ! 

» Oui , pour un de ces jours Je donnerais ces nœu ds » 
» Tous ces noBuds embaumés qu'euTie à mes cheveux 

» Le front de mes jeunes compagnes » 
» Et mes robes de soie et mon Toile étranger, 
» Tout , pour ma blanche robe et mifm réseau léger , 

» Quand je courais par les montagnes. 

» On m'envie un regard » et Fou trouve bien doux 
» Ces aveux qu'en passant nmrmure auprès de nous 

» Quelque homme qui s'en rit dans l'ombre ; 
» Oh 1 prenea-les encore et me rendez les voix 
» Des pâtres égarés le soir au fond des bois, . 

» Et s'appelani dans la nuit sombre. » 



Ifels si, dans son beroeau , doucement endormi 
Son fils y à ses côtés , laisse entendre à demi 

L'accent d'une douleur légère , 
Son eenir avec la vie est réconcilié, 
Eisnr l'enfant penchée, die a tout oublié 

Pour se souvenir qu'elle est mère ! . 

Antoine db LàToim. 
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OPERA-GOMIQUE. 



Le Postillon de Lonjumeau^ opéra-«otllfqu6 
en trois actes, paroles de Mil. Leoteii et 
Brunswick, musique lié M» Ai Adam. 

Au premier acte, nous sommes à Lonju- 
meau , yiRage sur la route de Paris à Or- 
léans. Madeleine, la belle hfttessé, épouse 
Chapelou, le beau postillon ; ils reviennent 
gatment de l'église , suivie âeÈ genâ de là 
noce ; le marié leur dit d^allef danséf , et 
reste pour causer avec sa feifinle. Après 
s'être répété mutuellement qu'ils s'alttietit, 
« Sais-tu, dit Chapelou, que je te sacrifie 
toutes les jolies filles? car j'étais le coq du 
village! et il soupire tristement. — Eh 
bien! monsieur, c'est joli , reprend Made- 
leine, vous avez déjà deé fègirets^ Je re- 
nonce pour vous à aller rejoindre nHi tante 
à l'Ile-de-France, ma tante qui me faisait 
son héritière... et je ne regrette rien, met I 
—Dame! ééoute-donc, j'ai été hier thMl- 
ver un sorcier qui m'a dit qu'en t'épouiatil^ 
je faisais... — ' Quoi donc ? — Une bêtise^ 
parce que sans cela j'atifAls ki\ ta e(mr, 
et que je serais devenu riche. — £h bien ! 
moi aussi, j'ai été hier trouver une sorcière 
qui m'a dit qu'en t'épousant , je fai- 
sais... — Quoi donc ?— Une bêtise , parce 
que, sans cela , j'aurais été une grande dame, 
et que je serais devenue riche. » Les 
deux époux finissent par se répéter qu'ils 
s'aiment et qu'ils sont heureux de leur sort; 
puis, Madeleine, entourée des filles d'hon- 
neur, rentre chez elle pour faire sa toilette, 
tandis que Chapelou , resté avec ses amis , 
afin de les désennuyer , leur chante la ro- 
mance du beau Postillon de Lonjumeau , 
qui un jour a disparu ; et comme sesaudi 
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tmH IfMàkâsiÈêehi , thapeloa reprend : 

Ah ! ne déplores pat m perte 
Car de l^hyAien tuÎTant la loi , 
Lt reine d'*ane tlé déserte 
St M» iv^ Va iMMbé roi. 

Mais voilà que le marquis de Corcy , di- 
recteur des théâtres de Louis XV , en cou- 
rant la poste pour chercher partout un 
chanteur , a eu sa chaise brisée. Tandis 
qu'on la répare , il entend chanter Chape- 
lou , le guette comme il allait entrer chez 
sa femme, et s'écrie : « Ah! mon ami, vous 
avez un si bémol î — Où donc? » dit Cha- 
pelou étonné , se regardant du haut en 
bas. %ref , le marquis promet gloire et 
fortune au postillon, &'il Veut partir à l'ins- 
tant même. ChapelôK désiste encore; il 
veut totr ta femme ; tUAi» le marquis lui 
doftae dea arrhes r nuebctarse pleine d'or. . . 
•I k punrfe IMMêinè , qui l'attend, l'a- 
perçoit faisant claquer son fouet sur la 
route de Paris. A ses cris, les gens de la 
noceaccourent, et, dans son désespoir d'être 
aussi cruellement abandonnée , Madeleine 
quille leA payi p^ur sSMf mourir auprès 
de atlante. 

▲a deuàûèiié aoie, Ht ans se sont écon- 
léi; kîmte de rHe-deArttnce est morte. 
Aprètfaveir donAé^rédoMtionà sa nièce , 
eUe en a fui l'ii^lîèrede ses biens, et 
Madeleine est depuis peu de retour en 
France. Le postillon de Lonjumeau , sous 
le nom de Saint-Phar , est premier chan- 
teur de sa majesté Louis XV ; il a suivi 
la cour , et c'est pour revoir son mari , 
que Madeleine , sous le nom de M*« de 
latout , est venue habiter une terre près 
de Fontainebleau. Deux hommes lui disent 
qu'ils l'aiment : l'un est le marquis, l'au- 
tre le chanteur qui se fait passer pour 
garçon. Mais s'il aime M"^ de Latour , 
c'est moins parce qu'elle ressemble à sa 
femme, que parce qu'elle est riche et 
grande dame; car, depuis son retour » 
la pauvre Madeleine a beau lui écrire, 
dans son style de paysanne , desjetires 
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datées dA LraJoBoan, Fisgiml n'y répond 
pas. Madeleine yentse Tenger à la fois de 
90B mari al de celui qui le lui a enieTé. 
Le marquis lui demande sa main ; c'est au 
chameur qu'elle la douM. N'osant pas la 
refuser , Chapelou met dans sa confidence 
deux camarades d& théâtre qui joueront : 
l'un, le rôle de prêtre» l'autre» celui de té- 
moin; mais le marquis» roulant aussi se 
Tenger de M** de Latour et du chanteur » 
enferme les comédiens avec leurs costuives 
sous le hras , et leur apprend qu'un Térita- 
ble prêtre est en ce moment à la chiqpelle. 
La cloche sonne%.. tout est fini ! Chapelou 
est bigame» le fat reyient fort satisfait de 
lui , et ses camarades effrayés lui disent 
qu'il sera pendu l pendu ! pendu 1 Qiapelou 
pâlit 9 ses genoux s'entrechoquent, il s'é^ 
yanouit. Sous son premier costume, avec 
son premier langage , et pour exécuter un 
ùrdr% de sa maîtresse , M">* de Latour, Ma- 
deieîne arrive i elle joue l'étonnement à 
la Tue de son *mari , renverse les bougies , 
et» dans l'obscurité , prenant tour à tour 
le ton de la paysanne et celui de la grande 
dame, elle met à la torture le pauvre Cha- 
pelou^ dont le repentir et l'amour pour 
Madeleine sortent bien sincères de cette 
épreuve; car il va mourir I Les exempts 
amenés par le marquis entrent pour arrê- 
ter Chapelou: l'obscurité cesse et Chapelou 
ne voitde ses deux femmes que Madeleine. . . 
mais c'en est (ait, le postillon de Lonju*^ 
meau est bigame, il va être pendu... et fera 
ksiyet d'une bien triste romance! lorsque 
Madelame arrange tout... les lois ne pU" 
mssantpas l'homme qui épouse deux fois la 
même femme. 

Si les sorciers, au lieu de dire : « Ne 
vous mariez pas et vous deviendrez riches, 
avaient dit : Mariex-vous , et vous devien- 
drez riches , » ils eussent été de vrais sor- 
ciers ; car, sans ce mariage, Chapelou n'eût 
pas chanté la romance du FosHUon de Lon- 
Jumeau ;\% marquis, directeur des théâtres 
de sa m^esté Louis XV , n'eût pas trouvé 
]fi ii bémol après lequel il courait la poste, 
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et, sans ce mariage, Madeleliie nftftt pas. 
quitté son beau pays pour aller ch e gcber la. 
fortune à l'Oe-de-France..... ce qui vous 
prouve , mesdemoiselles, qu'il n'y a pas de ^ 
vrais sorciers..* même à rOpéra-Coniq^* 
La musique de M. A. Adam est vive» gaie» 
spirituelle, amusante ; l'auteur, vous le sa*. 
vea» est aocoutuné à des succès. 

M. F. de P. 



<Sorresfoii>«n€i« 



M MademiriiêHê, j$ wm$ iôuhëiiê m^ 
btmn0 ionié, VaecompUmement de toui pos. 
déiirs, et Uparadie à la finie voêjùurs. *^ 
Voilà Ce que la femme de chambre m'a dif> 
le premier de janvier, en tirant de bon ma- 
tin les rideaux d'indienne de mon petit \H ; 
la chère fille avait mis son phis beau bon- 
net , et , après avoir bien essuyé sa figure 
avec la corne de son tahKer blano , elle 
s'est approchée tout émue, etm'aembraMé» 
sur les deux joues j moi j'étais aussi érooe , 
j'éprouvais un mélange de honte et de* 
fierté, de reconnaînance et de protee- 
tion... « Je vous remercie , ma bonne , » lui 
ai-je répondu en lui donnant ses étrennes. 
Pais, je me suis vite habillée pour aller ine 
jeter dans les bras de mon père, d^am 
mère, où chaque mot commencé pour 
exprimer un souhait se terminait dans une 
étreinte , par des baisers , par des larmes». . 
Oh ! c'est un bien beau jour que le premier 
jour de l'an 1 Le soir venu, je repassai dans 
ma mémoire les souhaits de la journée ; 
mais , en y réfléchissant bien , je refusai 
Vaceamplissement de tous mes désin , qui , 
je l'avoue , ne sont pas tous très-raisonna- 
bles. Par exemple , souvent je désire être 
une grande demoiselle » etsi j'étais exhaus- 
sée... je m'aperçois que je commets une 
fauU d'orthopap^ qui Mt ju si a a ae n t un 
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etlemèoiurg... st f étais exaucée, fanrais 
qoelques aimées de moins à rester an! cô- 
tés de ma bonne mère qui m'aime tant! 
Combien de robea, de pamres, j'ai désirées 
qui m'étaient inutiles ! que de promenades, 
de spectacles , de bals , j'ai désirés » qui ne 
m'ont apporté que du désenchantement , 
de Fennui, et souyent du chagrin! Oh! 
oui, toutes réflexions faites , je ne yeux pas 
de raeeomplitêemetU àe tous mes éiiirt, 
je laisserai à ma mère le soin de désirer ee 
qui pourra m'étre utile ou agréable , et je 
serai sûre alors que ses désirs à elle seront 
pour moi tous heureux ! 

Afin de bien commencer cette année nou- 
telle, continuons notre correspondance et 
nos trayaux accoutumés. Tu as sans doute 
donné à relier la quatrième année de notre 
journal , je t'éyiterai d'y ayoir recours en 
te copiant la note des objets qui doiyent 
oouyrir la petite table sur laquelle tu fais 
tes fleurs: 

Un' pot de pommade où tu mets fondre 
de la gomme arabique ayec de l'eau chaude, 
et où tu délaies ensuite un peu de farine. 

Deux petfts pinceaux, de lO centimes 
chaque. 

Du fil d'archal de trob grosseurs. Nous 
désignerons le plus gros, long de 12 pouces , 
tous le n* III; le moins gros, long de 6 
pouces, sous le n<» II ; et le plus fin,long de 
% pouces, sous le n* I. 

Du papier yert pistache à 2 liards la 
iMiâle dont tu feras des bandes, la plus 
large, de 4 lignes, que nous désignerons 
sous le n« III ; k moins large, de 3 lignes, 
sous le n* II -, et la plus petite, de 2 lignes, 
tous le n* I. 
Une bobine de soie plate yert-pistache. 
Une petite pince , 50 centimes. 
Une boule de buis , 7& centimes. 

FLEURS EN PAPl£A 

A présent achète , toujours rue Maucon* 



seil , une botte de semoule préparée , 25 
centimes. 

De la canetille yerte , 50 centimes la bo- 
bine. 

Delà soie yégétale , un paquet, 25 cen- 
times. 

Du papier rose yégétal, de deux nuances, 
à 25 centimes la feuille. 

Des calices de roses, 5 centimes la dou- 
saine. 

Des araignes, 30 centimes la grosse. 

Des feuilles de rosier assorties , 40 ceu' 
times la grosse. 

Fais une pelote en percale sur 6 pouces 
carrés, remplis^la de son, de manière à ce 
qu'elle soit peu dure. 

A présent, écoute-moi ayec toute ta gra- 
cieuse attention. 

COEUR DE ROSE. 

Prends du fil d'archal n« I, coupe un 
petit paquet de soie yégétale , ayec de la 
soie , attache-la autour d'une des extré- 
mités de ce fil d'archal , recourbe-le sur la 
soie, coupe la soie végétale comme si tu 
youlais en foire un petit ballet, trempe 
légèrement les crins de ce bdlet dans la 
gomme, puis trempe légèrement la gomme 
dans la sempule. 

FEDIIXE8 DE ROSES. 

Pendant que ce ccrar sèche , taille, ayec 
du papier rose foncé, trois modèles sur le 
n« I, prends-en un, plie-le en huit, tu 
auras le modèle n« III ; tiens le c6té le plus 
large entre le pouce et l'index de ta main 
gauche, ayec le pouce et l'index de ta main 
droite tourne ce modèle jusqu'à ce que 
tu aies obtenu le modèle n* IV; détourne- 
le pour le tourner de même , mais de l'au- 
tre côté : ftiis ainsi aux deux autres mo- 
dèles n« I. 

Ayec le papier rose plus pftle , Uille six 
modèles sur le n<» Il , place-les l'un après 
l'autre sur ta pelote; puis, ayec la boule de 
buis, creuse profondément chaque feuille: 
cela s'appelle ga¥^er , terme de fleuristii 
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A j»ré8ent, prends le cœur ; avec un petit 
pinceau» enduis de gomme la soie yégétale 
qoi est près du fil d'archal^ passe-le au mi- 
lieu d'un des modèles n« I. Forme un cer'- 
de arec le pouce et l'index de ta main 
droite , passes-y le fil d'archal en le tenant 
dans ta main gauche, et resserrant le cercle 
de ta main droite de manière à rapprocher 
les feuilles en les collant autour du cœur. 
Gomme légèrement le dessons de ces feuil- 
les le plus près du fil d'archal , passe ce fil 
d'archal dans le second modèle n<> I , en 
etmirariani les feuilles qui se collent sur 
le premier modèle, comme ce premier mo- 
dèle l'a été sur le cœur; passe le fil d*ai^ 
dial dans le troisième modèle n« I , et 
colle-le de même que les précédons. A pré- 
sent, taille six modèles sur le n« II, passe 
de même le fil d'archal dans ces modèles , 
toujours en contrariant les feuilles, mais 
sans les rapprocher autant du cœur et pour 
en former une boule; enduis de gomme le 
pied d'nne araigne , odle4e sous la rose et 
^ près de la soie qui entoure le fil d'archal , 
9 colle de même quatre autres araignes , en- 
F dois dégomme un calice, entres-y cette 
rose, et (ospends-la par le fil d'arebal. 

BOUTOH OUVERT. 

Prends du papier rose foncé, taille qua- 
tre modèles sur le n« I , gauffre-les; accro- 

^ ehe gros oomme une olive âp ouate autour 
d'un fil d'archal n^ I ; pour que cette ouate 

, conserve la forme d'une olive , promènes-y 
de la gomme avec ton pinceau; entre ce 
il d'archal au milieu d'un modèle n« I, 
rapproche4e autour de la ouate pour qu'il 
s'y colle et la couvre, gomme le dessous de 
ce n« I près du fil d'archal , entre ce fil 
d'ardial au milieu du second modèle n? I, 
•n contrariant les feuilles, que tu rappro- 
ches du premier modèle. Fais de même 
pour les deux autres modèles n« I. Colle 
quatre motus glandes aiaignes, puis pMta 



de la gomme dans le calice et ealres*-y ce 
bouton. 

BOUTON FERME. 

Prends du fil d'archal n* I , aoecocfae an 
bout de la ouate gros comme dne noisetta 
que tu termines en pointe. Taille, avec du 
papier rose foncé, le modèle n« V, entoure 
la ouate avec ce modèle , gomme les deux 
côtés qui sont en droit-fil , colle-les l'un sor 
l'autre, rapproche autour du fil d'archri 
le côté qui est en biais pour l'y attacher 
avec de la soie , colle quatre des plus pe- 
tites araignes , mets de la gomme dans un 
des plus petits calices, et entre»-y forlemeal 
le bouton fermé. 

FEUILLES. 

Prends de la canetiUe verte long de deux 
pouces; fois, au milieu d'une feuille, nm 
trou avec une épingle, passes-y la oa^etiUe. 
sors-k de l'autre côtéde la feuille, réunis ks 
deux bouts de cette canetille.Traverse ainsi 
trois grandes feuilles d'égales grandeurs et 
deux feuilles plus petites; Prends un fil 
d'archal n» I, attaches-y les deux brins de 
canetiUequi retiennent une des grandes 
feuilles , tourne légèrement de la ouate au- 
tour de ce fil d'archal , prends du papier 
n<» I , que tu colles avec de k gemme an 
bas de k première feuille , tiens k fil 
d'ardial en le tournant entre le pouce el 
l'index de U main droite , et guidant k pa- 
pier avec ta main gauche ; déchire ce pa- 
pier; à droite et à gauche, attache dt 
même les deux autres feuilles pareilles; 
puis les deux plus petites. Le papier se 
gomme en commençant et en finissant, et 
avec tes lèvres, si k bande de papier vient 
à se déchirer en k tournant autour du fi! 
d'archal. 

Fais ainsi cinq brandies dednq feuilles, 
et que chaque branche soit formée de feuil- 
les de durantes grandeurs* 

POUR MOSTRR L4 UAHCHE M R08B. 

Entoured'anbrinde ouate les fibd*arcbal 
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ëe la rose et eelui des deux bontons ; prends 
du fil d'archal n<> III, tourne autonr un 
brin de ouate , couvre-le d'une bande de 
papier u9 III , attaches-y le bouton fermé , 
couvre de papier; à côté, attache la bran- 
che formée des plus petites feuilles, cou<- 
yre de papier; un peu plus bas, attache le 
bouton ouvert, entoure-le des deux autres 
branches formées des feuilles un peu plus 
grandes , couvre de papier ; un peu plus 
bas attache la rose, entoure -la des deux 
autres branches formées des feuilles plus 
^ndes, couvre de papier; puis, avec le 
idos des lames de tes ciseaux , fois reeoquil- 
ler en dehors de la fleur lés deux coins de 
chaque feuille de rose des deux derniers 
modèles n<> III. 

Pour t'aider , place devant tes yeux une 
rose artifieîelle en attendant les roses natu- 
relles, car, tu n'en seras pas Jalouse, ma 
chère; mab Dieu fera toujours les roses 
bien mieux que toi , malgré ta fnrftoe et ton 
•dresse! 

Maintenant , retournons à notre planche. 
Le n« YI est'un dessin de garniture de tulle, 
que tu broderas en application d'organdi. 
La fleur étant détachée , ta la sèmeras dans 
lé fond d'un eol de tulle, autour duquel tu 
placeras eette garniture légèrement fron* 
eée aux espaces qui n'ont pas del)rodtrie. 
le te conseille le tulle ordinaire, mais à trèsr 
grosses mailles , afin d'imiter ces dentelles 
du temps de Louis XIV , dont ta te fois 
uiie idée en regardant à l'église la nappa 
qui eouyre l'autel. 

Passons à nos patrons. Je commence par 
la toilette de bal que tu feras en gros de 
• Naples blanc , en organdi ou en gaze de 
Savoie, 

• Le BfO VII te repréunle le devant dti 
corsage , que tu tailleras en droit-fil et dix 
fois plus grand , ainsi que tu le vois par 
les chiffres en rapport avec le mètre et 
l'aune qui sont Joints à la planche» 

Le a® VIIl est le dos toujours en droit-fil , 
ferpié par des.agrafes. 
Le no IX est le devant et le dos réunis. 



Le n<» X est la manche courte qui se taille 
en biais. 

Le n^ XI est une demi-pélerine adaptée 
à la robe et fermée aussi par des agrafes. 

La ruche du tour de cette demi-pélerine 
et celles des manches se font en tulle de 
soie ou en tulle de colon , selon l'étofle 
dont est faite la robe. 

L'écharpe est en gaze. Tu pourrais la 
remplacer par un large ruban de satin dont 
tu effilerais les deux bouts pour les nouer 
ensuite en filets. Afin de te montrer les 
roses , on les a placées à droite ; mais tu 
les placeras à gauche , du mémo c6té que 
l'écharpe. 

Tu vois que nos aceroeAe*e«irt , comme 
disant en riant les pensionnaires , sont re* 
venus à la mode ; c'est encore un orne- 
ment qui nous distingue des dame^ , et 
j'aime assez, dans un bal, qu'on m'ap* 
pelle madûmoiiôllet tandis que maman 
est appelée madame. 

Je finis par la toilette de ville. La robe 
est en mérinos , de la couleur qui te plaira, 
bleu Haïti , vert foneé ^ marron , garnie 
d'un ruban de velours n^ir au^iessufl de 
l'ourlet, et d'un ou de deux biais de ve* 
lours pareil autour de la pèlerine. Ce biais 
doit se rélargir en approchant des épaules. 
La ceinture est un ruban de velours noir 
dont un bout pend sur le côté gauche. 

Le n" XII est la moitié du devant en 
droit^l ; ce devant doit être fait d'un aeul 
morceau ; c'est une guimpe découverte sur 
la poitrine de manière à laisser place pour 
nos eolê à la Louis XI F, 

Le Vi^ XIII est la moitié du dos aussi en 
droît^fil ; il s'agrafe par derrière. 

Le n* XIV est la doublure de la manche, 
taillée en biais ; tu la termines aux n— 8 
et 50. Tu taiUes le dessus aussi en biais, à 
partir du haut du coude , c'est-à-dire de 
l'espace qui est entre les chiflVes 13 et 13 
ou Itet 80, en ayant soin de conserver 
la pointe qui se trouve (oui naturellement 
fnttée par l'étoffe t èette pointe se relève 
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svUiiitoclitetlormolepoigiioiqiMi m 
garniras d'un biais en Teloor» noir. 

Le n^" XY est la manche bonfiante tail- 
lée en biais. Tu plisseras le bas à petits 
plis , à Tenyers , au-dessus du coude où 
commence la doublure , et le haut à petits 
plis, à Tendroit et autour de l'entouniure. 
Tu plisserai aussi à petits plis le mîliçu de 
cette manche bouffaiite, el tu plaeeru 
(iesf us un biais de Yelqurs noir. 

Les épingles à boule remplacent les pei- 
gnes. On en porte en corail , en perles ei 
dorées. U en faut six, Celles-ei coûtent 
I fr. 50 f. Je les ai ncbetées rue de la Paix. 

Les tabliers se taillent toujours sur le 
modèle de la planche VU de la première 
année de notre journal ; tu vois qu'on les 
garnit d'un biais de gre^e-Naples froncé 
autour et bordé d'un passaipoîl pareil. 

Mais tu auras beau avoir bien iSiit ta 
robe , si lu n'as pas un corset bien l9ît » 
tu seras mal habillée. Bleureusemçnt nous 
ne sommes plus au temps où nos grand's- 
mères étouffaient dans des corps entière- 
ment balainés , où des carcans , espèces de 
fourchettes de fer adaptées k ces corsets » 
piquaient le cou de celles qui ne se tenaient 
pas droites : être femme était alors un 
supplice de tous les instans! Grâce i 
M. Josselin qui a inventé des corsets bien 
ingénieux et pour lesquels il a obtenu des 
rapports favorables de nos célèbres méde- 
cins et des médailles à l'académie de l'in- 
dustrie et des arts, maintenant, les corsets 
sont arrivés à leur plus haute perfection. 

Ces corsets , confectionnés par les soins 
de M'^* Josselin , sont de deux prix et de 
deux sortes. Les garnitures se vendent à 
part. 

La première , la plus simple , coûte de 3 
à 4 fr. , se lace comme les autres corsets, 
se desserre à volonté , et se délace en une 
seconde. Ainsi, dans le jour , tu es un peu 
malade, tu tires par en bas une petite 
baleine , voilà ton corset rélargi de deux 
doigts. Le soir , tu es endormie , tu tires 
deux pedtes baleines, ton isorset tombe. 



Il ne s'agit plus, le lendemain, que de 
remettre les baleines à leur place , ce qui 
est bien facile. 

La seconde garniture ,' la plus compli- 
quée, la plus chère, ne se lace pas; on 
agrafe son corset comme une ceinture , 
c'est-è-dire qu'avec sa main droite on en- 
tre dans |e buse d'acjer cinq petits crochets 
d'acier. Pour se serrer, on tire d*abord 
également deui petites gances de soie ron- 
des j puis^ veut-on êtrç plus serrée du 
haut.» on tire la ganse du côté gauche. 
Veut-on être plus serrée du bas ? on tire la 
ganse du côté droit, et les ganses s'arrêtent 
d'eUes-mta^, Veut^on se éeuwtêt du 
haut? on tire un bouton pl«eédtt eôté dmt i 
veut-<m sa deiserrar du basf on tire un 
bouton placé du côté gauche; anin seatron 
ôter son corset? «a lite une petite ganao 
qui est au bas du buse Plus de souffran<* 
ces, plus de gêne. Quella bauiâ ei «til* 
invoitlon I maintenant, au Heu d'en êtra 
le supplice j le oonet i)e sera plus qu'un 
des ornemens de notre toilette. 

M. Josselin a aussi inventé une agrafe 
i^yi^mçua que l'on adapte aux rubanada 
taille sur lesquels sont montées les robes , 
et qui remplace les portes et les agrafes. 
Veuton desserrer unpeuaa robe? on presse 
un bouton. Quand la robe est fanée, cette 
agrafe peut être cousue à un autre ruban 
de taille. 

M. Josselin a encore inventé une bouèle 
à mlfnére qui serra plus fort, pluf égale- 
ment « se desserre plus facilement , et sur- 
tout ne déchire pa^ les ceintures- Que d'à- 
mélioratioiisriodustrie apporte dans toutet 
les choses de notre vie ! que de bien-êtra 
nous devons à notre siècle l Oh! s'il nous 
était aussi facile de nous trouver heureusea 
qu'il nous est facile de l'être 1 

Hoi, je suis toujours heureuse si tu m'ai- 
mes* Je t'envoie mes vieux , et j'attends 
les tiens. Adieu l J. J, 
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j« janrier ISSO. — Foyage de Charleê- 
Quint en France. 

Ce Toyage doit la célébrité tu mot d'un 
fea , qoi loi-même doit à ce mot presque 
toute la renommée. 

Cliarle»-Qoint , pressé d'aller en per- 
sonne châtier la réyolte des Gantois, de- 
manda à François I*' la permission de tra- 
Terser la France. Trit)oulet écrivit sur ses 
tiMettesi « Si Feropereur s'expose à pas- 
ser par la France , il est plus lou que moi. 
—liais , lui dit le roi , si je le laisse passer 
sans lui rien faire? —Alors, reprit Tribou- 
let , J'efllMerai son nom et j'y mettrai le 
▼être.» 



^^$û\n%t. 



Qtfe les jeunes femmes ont tort d'être 
eoqnettes pour le monde, et de ne point l'ê- 
tre du tout dans leur intérieur ! c'est là qu'il 
ftiut iiiire des frais pour plaire d'une ma- 
nière à en tirer un vrai bonheur : c'est vis- 
è-TÎs de son mari , de ses parens, qu'il dut 
avoir, tous les jours, la coquetterie d*être 
gracieuse. Le bonnet de nuit n'est fait que 
pour la nuit et le sommeil : soins, propre- 
té, emploi de talens, kngage aimable, 
douce galle, voilà ce qui ftit un jeune 
mari^ ce qui attache un frère , des grands- 



parens; ce qui forme dans rintérieur une 
réunion- charmante. 

M*^CAiii*àii. 



— Fontenay-anx-Roses tire son nom de 
l'immense quantité de roses qu'on y trou- 
vait , et d'un ancien privilège que ce pays 
avait de fournir des roses à la cour et an 
parlement. Avant la révolution , au mots 
de mai , en plein parlement , chaque pair, 
chaque magistrat, recevait un bouquet de 
roses. La passion des fleurs , dit lady Mor- 
gan , semble être générale chet la nation 
française. 



— Louis XI , l'un des plus cruels tyrans 
dont parle notre hisloire, est le premier 
roi qui ait pris le titre de Boi tréê^kréHen^ 
était reçu celui de MutfeMt peu donné jus- 
qu'alors. 



—En 1613, Vincent de Paulefeisait l'é- 
ducation des trois ils de Philippe Emma- 
nuel de Gondi , comte de Joigny , général 
des galères, quand il empêcha ce seigneur 
de provoquer en duel un de ses ennemis. 
Suivant l'usage des siècles chevaleresques , 
le comte était entré dans une église pour 
entendre la messe avant de se battre; Vin- 
cent l'y suivit , et , saisissant le moment où 
tout le monde s'était retiré « il lui adressa 
ces paroles : « Souffrez , monsieur , souffrez 
que je vous dise un mot en toute humilité. 
Je sais de bonne part que vous avez dessein 
de vous aller battre en duel; mais je vont 
déclare, de la part de mon sauveur que jo 
vous ai montré maintenant , et que vous 
venez d'adorer, que si vous ne quittez ce 
mauvais dessein , il exercera sa justice sur 
vous et sur toute votre postérité. >• Ces pa- 
roles produisirent leur effet , et le comte 
renonça à son projet coupable. 



iÉMP 



»AaiSt«*inrt»Baii ai v^ aoeaiv-avrai, avi saut-loiis , a* 4^, àv aàaàis. 
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Bn |Httn0 et ht ses V^ot^vh. 



Le mot farté-piano est un substantif ita- 
lien oomposé que les musiciens devraient 
franciser comme les peintres ont francisé 
celui de chiar^ obscuro, adoptant ridée 
qu'il exprime. Le forto^piano est Fart d'a- 
doucir et renforcer les sons dans la mélo- 
die imitative , comme on fait dans la pa- 
role qu'elle doit imiter. Non seulement, 
quand on parle atec chaleur, on ne s'ex- 
prime pas toujours sur le même ton , mais 
on ne parle pas toujours avec le même de- 
gré de force. La musique, en imitant la va- 
riété des accords et des tons, doit donc 
imiter aussi les degrés intenses ou rémisses 
de la parole , et parler tantôt doux , tantôt 
fort , tantôt à demi-voix ; voilà ce qu'in- 
dique en général le mot forte-piano. Des 
poètes nous ont appris que les anciens se 
servaient de cordes tendues sur une table 
sonore, soit qu'elles fussent frappées ou 
pincées; mais on ignora long-temps les res- 
flooices immenses d'un clavier appliqué à 
CCS instrnmens; on ne peut préciser l'é- 
V. 



poque de cette invention. Quoique les jeux 
d'orgues où ce mécanisme est nécessaire 
remontent au dixième siècle, ce n'est qu'au 
quatorzième que l'on reconnaît d'une ma- 
nière positive cette application dont l'hon- 
neur semble appartenir à l'Italie. D'abord, 
on inventa le tympanon et le clavicorde , 
espèce d'orgue au son aigre, employé ce- 
pendant avec succès par des organistes cé- 
lèbres des quatorzième et quinzième siè- 
cles, tels que : Diruta , Merulo , Fresco- 
baldi, Jacopo di Bologna, etc. On composa 
beaucoup de musique pour cet instrument 
qui n'était point encore délaissé à une épo- 
que plus récente, puisque Mozart, dans ses 
premiers voyages, en portait un avec lui ; 
puis, vinrent, au seizième siècle , la virgi- 
nale , l'épinetté et le clavecin , dont Hans 
Bruckers, d'abord simple menuisier d'An- 
vers, fut le père, par les perfectionnemens 
qu'il y introduisit : il adapU au clavecin 
un certain nombre de registres ou pédales, 
pour produire des effet variés et masquer 
ainsi l'uniformité primitive de l'instru- 
ment. Le nombre de ces pédales a été porté 
jusqu'à vingt , imitant alternativement le 
son de la harpe, du luth, de la mandoline, 
du basson, etc. Les qualités de sons décou- 
vertes dans ces recherches, et qui n'avaient 
aucune analogie avec celles des instrumens 
connus, reçurent des noms nouveaux, tels 
que : céleste, angélique, sourdine, etc. Plu- 
sieurs de ces dénominations ont éléconser- 

3 
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vées à nos pédales de piano. Après Hans 
Bruckers, en i'%68 , Pascal Taskfn construi- 
sit à Paris des clavecins dont les pédales 
s'abaissaient simplement avec le pied , et 
Ton modiûait ainsi le son du clavier sans 
interrompre Texécution; car jusqu'alors les 
registres se mettaient avec les mains au 
moyen de leviers placés de chaque côté de 
Tinstruraent , et l'exécutant était fbrcé de 
s'arrêter quand il voulait changer la qua- 
lité du son. £n 1779 , Sébastien Érard fit 
paraître son clavecin mécanique et l'un des 
plus remarquables ; cependant ce fut le 
dernier essai tenté en ce genre. 

Maintenant faisons un pas en arrière , 
et parlons d'instrumens de fantaisie dont 
l'usage n'a point été gétiéral. 

£n lâ89» Charles Luyton, organiste de 
l'empereur Rodolphe II , possédait un cla- 
vecin qu'on pouvait transposer de six de- 
mi-tons en déplaçant le clavier; il avait 
de plus la faculté importante de rendre les 
dièses et les bémols par des cordes diffé- 
rentes ; la touche que nous appelons dièse 
se trouvait divisée en deux ; sa partie supé- 
rieure était le bémol. Ces instrumens, très- 
usités autrefois en Italie pour accompagner 
le chant, étaient d'une justesse d'accords ad- 
mirable^ Dans le dernier siècle, Jean Stein 
d'Augsbourg en construisit un fort curieux; 
c'était un clavecin double nommé vis-à-viSy 
parce qu'à chacune de ses extrémités se 
trouvait un clavier qui permettait à deux 
clavecinistes placés en face l'un de l'autre 
d'exécuter ensemble. Avant de terminer 
l'histoire du clavecin » peu^étre lirez-vous 
avqc curiosité la description de deux in- 
strument singuliers du dernier siècle; ils 
étaient destinés à flatter la vue , le goût et 
l'odorat, comme le clavecin avait pour but 
de plaire à l'oreille ; l'un se nommait cla- 
vecin oculaire y l'autre orgue des saveurs. 
Le père Gaslel, auteur du premier de ces 
instrumens, avait supposé que les sept cou- 
Ijsurs produites par Teffet du prisme sur 
les rayons de la lumière se rapportaient 
ex^fi&em^t aux sept sons de la musique » 



et intercftiant entre ces sept couleurs prin- 
cipales des demi -teintes, il eompon m 
gamme chromatique visuelle ainsi qu'il 
suit : 

L'ut répondait au bleu. 

L'ut dièse — au céladon. 

Le ré — au vert gai. 

Le ré dièse — au vert olive. 

Le mi — au jaune. 

Le fa — à l'aurore. 

Le fa dièse — à l'orangé. 

Le sol — au rouge. 

Le sol dièse — au cramoisi. 

Le la — au violet. 

Le la dièze — au violet bleu. 

Le si — au bleu d'iris. 

Et l'octave recommençait ainsi de même , 
seulement les teintes des couleurs allaient 
s'affaiblissant graduellement. Le père Çjèth 
tel ^ en faisant paraître ou disparaître, au 
moyen du clavier, les couleurs correspon- 
dantes au son d'une mélodie agréable, pré- 
tendait par là dédommager ceux à qui la 
nature avait refusé ou émoussé le sens de 
l'pule, en procurant à l'œil une sèèsation 
analogue à celle que la musique tàii ^prou- 
ver à l'oreille. 

L'abbé Poncelet , auteur de Yorgne ê» 
saveurs, voulut appliquer une saveur par- 
ticulière à chacun des sept sons de la mu- 
sique ; voici quelle était sa gamme : 

L'acide répondait à l'ut. 
Le fade — au ré. 
Le doux — au ml. 
L'amer — au fa. 
L'aigre doux — au sol. 
L'austère — au la. 
Le piquant — au si. 

L'instrument était semblable à un buf- 
fet d'orgue portatif , et le clavier placé sur 
le devant comme à l'ordinaire ; l'action de 
deux soufflets formait un courant d'air 
continu ; cet air se trouvait porté par des 
conducteurs dans une rangée de tuyaux 
acoustiques. Vis-à-vis de ces tuyaut était 
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n ttrMn n^nbre d« floks ranf^lcs de 
MfMmrs q«l repréteDltlMit les «Tom 
prîniîliTes eorrespondantes aux sons de ces 
liijam. Cet hislniiiieBl était disposé de 
teDe sorte » qu'en pressait fortement atee 
h doigt nne des toiiehes du elatier , en 
fcis^aoDaer les tuyaux et sortir en ntee 
\ la liqneiDr dHine des ioles, qui y en 
L de eendoctenrs , allait tomber dans 
«un» formé d'un gobelet 
de erisul placé an bas des Soles. Si Ferga- 
niste touchait mal, le mélange des liqnenn 
éuit détestable; si , an contraire» il Ion* 
diait bien, ce mélange éUit déHdeu. 
(Gedest eonngné dans le Journal de Ver- 
din^mai 17&6, pages S34*S2T. ) 

L'instrument destiné à fure oublier tous 
•SIX dent nous venons de parler était ift- 
?enté depuis long4emps; mab» comme 
beauooup dluTentiona deslioées à Jouer 
dans la suite un r6le brillant , celi»^ n V 
tait été accueillie que par rindifléreoee ou 
h prétention. Dès les premières annésa 
du dix-halti^e siècle , un Allemand , un 
Finançais et un Italien anient imaginécba- 
cen de son côté, et presque simultané* 
aient, un forte-piano. U serait plus curieux 
qu'utile de rechercher auquel de esa ar* 
listes appartient déddément la priorité de 
Mie inTentio», chacun d'eux ayant opéré 
sans connaître le traraU de ses ritanx ; ce- 
pendant, si Ton en crek un journal italien 
cHé par la GaxeUe MmtimU de Paris, eel 
honneur serait dH à un Italien nommé 
Bartholomeo Cristolkli , de Fadeue. Ce 
journal de 1711 contient le dessin de l'ins- 
trument de cet artiste , sous le nom de 
Grapecimbah , eol piano $ farte; ce n'est 
qu'en 1716 que Marins, ficteur français, 
fit paraître dans le recueil des machines 
approuTées par l'Académie la description 
de ses datecins à DnailleCa; et l'année 
suivante seulement, en 1717, Amédée 
Minrier, organiste de Nerdhattseo, cou- 
cotait un instrument analogue, dont U 
ne présenta qu'en 1721 deux esmi» inacii»- 
véaà réledeur de Sexe, âdurcsler, quoi- 



que le dernier en date, passe néanmoins 
pour rinrenteui; du piane-forte, parce que 
l'AUemagneaccueilUtatecCiyeursesinstni- 
mena, tandis que l'Italie et laFranoa négli- 
geaient ceux de liariut el de Cnstofali , 
et que ce fut de l'Allemegne que lea pîanoe 
seiépandirent danaoasdwaantrespays. La 
ferme extérieure du premier piano semble 
avoir été celle des piines h queue de non 
jûurs} Il était naturel que Us inventeur» 
du nouvottu précédé, n'aiant cherché qu'à 
modifier les clavecins, «snaervassent la 
farme extérieure de eel InstrumenU Ce 
n'est doneque postérieurement qu'on aura 
changé cette forme, dans le but, sanadoute» 
de rendre l'instrument moins embarras- 
sant et plue agréable à la vue* Lee preaûera 
pianos carré» » atlribué» h Frederid de 
Géra , ne remonlent pas au-delà de i7M. 
Jusqu'en 177S, les kdeun anglais et alle- 
mand» s'appliquèrent h l'envi h perfeciion- 
ner le mécanisme deee» inairumens, cha- 
cun d'aprèa son système; maie, à cette 
époque, les frère» Enrd étriiUrentà Parie 
la première fabrique de piano»« Ce fotune 
époque intéressante pour fart, et par eel 
établissement lee frèrea Brard afraA* 
chirent leur pays du Uibut qu'il payait k 
l'Angleterre et h l'AlleaMgae. En quel- 
que» années» kmis plane» acquirent une 
réputation européenne i il» étaient à cinq 
octaves, deuxcerdee, deux pédales s d*un 
son argentin et remarquable» rektivemenl 
à la petitesee du patron et à la finesae de» 
oordes. Vers f7S0, le» flietenrs idleaund» 
et anglais commencèrent à fabriquer àm 
pianosà trois corde» aceardée» à l'unis»»* 
pour chaque note, dans le but d'obtenir 
une i^us grande inlensilé de aan. L'effai 
qu'ils attendaient de cette addilien ne fut 
pas obtenu , perce que, la taMe n'ayant 
peint été élargie dan» la proporHen veen 
lue, les cordes se trouvèrent situées sur le 
même plan , et le marteau ne le» frappait 
pas touieaavee la aaéme vigueur. Séhas» 
tien Brard, h»»n t«ir,siiangf 

nÉ,àtlM|sv»e«i 
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cha à le perfectionner jusqu'en ,17M, où 
Érard pasu en Angleterre. A cette époque 
floriasaient les foctears anglais les phis célè- 
bres : ils sont même réellement devenus les 
maîtres de nos meilleurs facteurs français. 
Le premier fut Tomkinson, puis Broad- 
wood , dont Érard imita les instrumens. 
Ce fut pendant son séjour en Angleterre 
^u'il inventa, dit-on, le mécanisme anglais, 
toujours employé depuis lors dans les pia- 
nos à queue , et Fon vit bientôt des instru- 
mens remarquables par d'importantes 
améliorations. Vers 1796, on ajouta sept 
notes à Taigu ; les pianos eurent cinq oc- 
taves et demi : Dusseck, Cramer et Steibelt 
composèrent de la musique pour cette 
nouvelle étendue du clavier* Tous les fac- 
teurs se mirentalors à construire des instru- 
mens à cinq octaves et demi ; mais les frères 
Érard , jaloux de surpasser leurs rivaux , aug- 
mentèrent leurs ateliers , et la facture prit 
un plus grand développement; car, avant 
1790 , le nombre des pianos construits à 
Pails ne s'élevait qu'à cent trente par an, 
tandb qu'à cette époque il s'élevait à mille. 
Les premiers pianos à six octaves parais- 
sent avoir été faits à Vienne, vers 1800, 
chez les facteurs Walther, MuUer et Strei- 
ger. Dorant quatre ou cinq ans, des amé- 
liorations partielles y furent introduites 
par divers facteurs, et, en 1 816, ces pianos 
étaient d'un usage si général , qu'on ne fit 
presque plus de musique que pour eux. 
En 1820 , BfM. Relier et Blanchet appli- 
quèrent au forte-piano le mécanisme de la 
tnnspositiou; ce n'était pas chose nou- 
velle, puisque vousavez vu plus haut qu'au 
Seizième siède il y avait des clavecins 
transpositeurs ; on croit que cette idée a 
pris naissance en Allemagne. Vers 1786 , 
Bauer fit construire à Berlin un piano py- 
ramidal de huit pieds et demi de hauteur ; 
au moyen de pédales, il présentait huit 
changemens de tons , et son clavier mo- 
bifo se transposait de deux tons. A la 
même époque, SébasIien^Érard construisit 
po^r la reine Marie Antoioetle un piano 



organisé qui avait à peu près les mêmes 
fkcultés en déplaçant le davier au moy«i 
d'une def ; depuis on négligea celte inven- 
tion. En 1828, Huiler, facteur devienne^ 
fit vainement reparaître des pianos irans> 
positeurs; ce mécanisme fot epoore aban- 
donné. La forme du piano pyramidal de 
Bauer a donné l'idée de faite de ces petîta 
pianos verticaux qui ont l'inoonvénieiit de 
cacher l'exécutent à son auditoire,, ou l'o- 
bligent à lui tourner le dos , ce qui nuit 
beaucoup au succès de ces instruDMUs en 
France. Cesi à MM. Petzold et Pfeifler 
qu'on doit l'exposition à Paris, en 1800, du 
premier piano vertical, qui a valu à ses au- 
teurs un encouragement du gouverne- 
ment. En 1825, M. Careyre, amateur , fit 
exécuter par M. Musard un piano vertical 
à deux claviers, en vis-à-vis, rappdysBl l'i- 
dée du clavedn d'André Stein. En 1827» 
MM. Bumber et Froning exposèrent à Pa- 
ris un piano à petite queue posée sur le 
côté droit de la caisse ; on le nomma pianû 
oblique. En 1828, MM. Gibautet Mercier 
imaginèrent de rendre mobile le devant 
de leur instrument qui tournait sur pivot 
comme une porte d'armoire; en enlevant 
un bouton à droite , le clavier et sa méca- 
nique s'éloignaient ou se rapprochaient du 
corps de l'instrument, avantage immense 
pour faciliter toutes espèces de réparations; 
enfin, en 1830, M. Pleyel importa d'Angle- 
terre des petits pianos droits de M. Vor- 
num, auxquels on a donné le nom depter 
ninoij à cause de leur petite dimension. 
Mais bien qu'on s'occupât de toutes parts 
à perfectionner le piano vertical , ses in- 
venteurs , MM. Boller et Blanchet ne de- 
meurèrent point station naires, et l'avan- 
tage leur resta. On ne connaît donc que ces 
trois formes primitives : les pianos à queue, 
les carrés et les verticaux; quant à la dis- 
position intérieure de ces instrumens, ils 
ont subi de nombreux changemens, et dea 
améliorations sensibles ont été introduites 
dans leur construction. 

Cette histoire du piano-forte est extraite 
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Il entier d'an liTre ayant pour 
titre tL'arîd^aceùrdersoi'méine^êar^mM, 
par M. Montai (t). 

Cet ouvrage est remarquable de clarté et 
d'observations ; vous pouTOs le lire , mes- 
éemoiseUes, il n'est pas trop abstrait pour 
TOUS. M. Montai a su mettre à la portée de 
tous l'étude si nécessaire et malheureuse- 
ment trop négligée de Faccord du piano; 
il l'a fiitaTec d'autant plus d'attention, de 
sollicitude même, que cet art fut pour lui 
une ressource. M. Montai est privé de la 
vue depuis sa naissance. La conservation 
du piano dans ses moindres détails est 
donc sa plus chère occupation ; les moyens 
qu'il emploie sont développés avec soin 
dans cet intéressant manuel. Si donc, mes- 
demoiselles, vous êtes curieuses d'acqué- 
rir un sentiment exquis de la justesse des 
accords, lisez Fouvrage de M. Montai, et, si 
vous apportez un peu d'attention à votre 
leetnre et aux planches , qui sont d'une 
grande exactitude , il est impossible que 
tous ne finissiez par faire de cette étude 
de l'accord du piano un de vos plus utiles 
délassemens. 

M"« Louise Hutz. 



(I) A Paris, chez l'auteur, rue Poupée, 11; 
et chez E. Duverger, me Rameau, G. 
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Le$ Oiseemx de pMêogê, poésies par 
M"« Anals Ségalas, i vol. ia-8«, diet 
Moutardier, rue des Grands -^Angos- 
tins, 25. 

Sous le titre modeste des Oiseaux de 
passage, M*« AnaTs Ségalas vient de j>u- 
blier des poésies ou elle aborde hardiment 
les plus graves sujets. Semblables aux pro- 
phètes de la Judée , les poètes de nos jours 
ne détournent plus les yeux de nos crimes 
et de nos misères-, malgré son sexe et son 
&ge , encore si proche du vôtre , mes jeunes 
lectrices , M"* Ségalas n'a point craint de 
retracer, en vers , les tourmens que causent , 
en présence de la tombe , les doutes philo- 
sophiques. Après avoir jeté des cris d'effroi 
à l'aspect du néant, le poète, ramené à la 
vérité par la foi, chante une hymne de 
triomphe que lui inspire la vue des bien- 
heureux jouissant de la vie éternelle. 

Des vierges sont plus loin : leurs corps sulitils rayonnent ; 
Les ditroans des cienx , leurs vertus, les couronnent ; 
En suivant Jësus-Clirist , cUes chantent en cliceur : 
« Ma vie , ô mon Seigneur, calme s'en est allée ; 
»J*ai fait comme le lys brise dans la valide , 
mJc suis morte dans ma blancheur. 

nLo monde m'a dit : Tiens, ce coUkr vend ciiarmanle 
toCette robe de pourpre et d'or est si brillante ! 
nCcjennc homme a IVil tendre et de bien noirs cheveux : 
nEt j'ai fui le jeune homme, et j'ai dit : Je préfère 
» A la robe de pourpre et d*or de votre terre 
MMa robe Manche dans les cicux. » 

J'aime les pensées renfermées dans ces 
deux strophes. Les vertus, diamans des 
cieux , présentent une noble et belle image ; 
j'espère qu'en vous faisant la même im- 
pression qu'à moi, elle vous empêchera 
d'épiloguer mot à mot la manière dont le 
vers contient et exprime l'idée. Il faut se 
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garder de tetie trdear de criiique à l'aide 
de laquelle les susceptibilités de l'esprit 
font taire les émotions du coeur. Plus loin 
M** Ségalas retrace la vie malheureuse de 
ces enfans du peuple» ?ie(ines d'une édu- 
cation toute matérialiste , qui commencent 
par être repris pouf Tagabondage par la 
police correctionnelle , et qui finissent en 
ee«r d'assises. Baamem 4'autrassiyets ont 
le ftiéme caraeière de gmwïté ; eependant il 
se treaye dans ce recueil des pièces ûdtes 
pour plaire à la jeunesse. Au premier rang 
je placerai le P^oyageur. 

Ok I «oyagar! semêrstjvun démt muâmU dimais^ 
Stmur MU* maùêts cke^eU ut ràvct , M sau cette 
Voir et patter ! mo» cosor en Unditl qneUe îrrcitel 

Jnîf errant je na le plains pat : 
Toi, «Madit, patcMrir la gloU «tK «t Hdm .'... 
Oh f ponr U cUliar, voira juifpatsmg^r, 
Soignaar, an aaint de piarra il fallait le changer, 

Bt puis U êC0iUr déun m niche l 

Je n'approQTe pas les expresdons que j'ai 
soulignées; esNiar êmjùun m moittli eU- 
mûU, $emer ses rêveê êur mainU chev^, 
sont des hémistiches qui , en tonlant (aire 
image, trahissent la pauTreté de la langue; 
eo/r# >«d^jNMsa^sr n'est point l'épîthète 
qni conrient an juif blasphémateur; enfin 
le dernier fers, qui n'est là qoe pour four- 
nir une rime , amortit ce trait si spirituel et 
si brillant t Seigneur, en saint de pierre 
il fallait le changer. 

Tout ce morceau, le Foyageur, qui 
compte plus de cent Ters de différens 
rythmes, a du mouvement, du coloris, et 
sympathisera arec plus d'une jeune ame, 
souvent Citiguée du calme et du repos. Je 
TOUS recommande encore les vers ê^une 
mère à son enfant, ceux adressés à une 
petite fille; puis je me hâte de dire que, 
malgré mes critiques et mes restrictions « 
iei Oiseaux depassage sont certainement 
l'un des ouvrages le moluspassagerde notre 
époque. Ce volume, qui fait beaucoup 
d'honneur à M»« Ségalas, lui assure sa 
place parmi nos femmes poètes les plus ce* 
lèbres. 
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rue du Pont-de-Lodi. 

Les Adiêux Ses Fées, i vol. in-ll. 

La sagesse du siècle dernier a foit grand 
bruit contre les contes de fées; il semblait 
alors que mettre dans une jeune tête autre 
chose qu'une vérité mathématique fût un 
sacrilège ; mais ces raisonneurs intraitables 
ne savent donc pas que l'enfance et l'ado- 
lescence sont passionnées pour la poésie et 
le merveilleux : c'est les déflorer que de leur 
offrir la vérité dépouillée du manteau de la 
fable. J'ai vu des parens courroucés contre 
l'inconvenance dp Cendrillon et l'exagéra- 
tion de la colère de Barbe-Bleue. Cendrillon 
ne rêve que bal et toilette , j'en conviens , 
mais aussi n'est-ce rien que d'éveiller en un 
jeune cœur une profonde haine de l'Injus- 
tice , de lui apprendre à suivre avec intérêt 
cette pauvre créature délaissée; et puis cette 
petite pantoufle d'une fille naïve , bonne , 
obéissante, cette pantoufle qui a plus de 
charme à elle seule que toutes les séduc- 
tions des brillantes demoiselles hautaines 
et volontaires , n'est-ce pas encore là une 
bonne leçon ? Je ne pousserai pas plus loin 
l'examen des Contes de Perrault pour en 
arriver à dire au bibliophile qu'il a eu tort 
de chercher à excuser les siens. Le mer- 
veilleux pare la morale et ne l'exile pas : 
d'ailleurs ne faut-il pas enseigner à la jeu- 
nesse la mythologie ? n'est-on pas forcé de 
lui faire connaître , tant bien que mal , les 
divinités du paganisme ; Jupiter et ses cou- 
pables amours, Vénus, Mars, Vulcaln.' 
Pourquoi donc nos fées si chastes , nos syl- 
phides, nos salamandres, seraient-elles re- 
tranchées de notre littérature , après avoir 
aussi jadis gouverné le monde ? 

Suite de la Convalescence du ^t^tio; Con- 
tewr^ 1 vol. in-12, par le même. 

Le bibliophile narre très-bien ; pourquoi , 
dans l'un des contes qui composent ce vo- 
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) , a-l-il ooUié qn'ane fois que Ton a 
Tc|eté k ficdon , qae Toii a endossé le frae , 
repris le chapeau rond ponr conter des 
éyénemens de la yie réelle, on doit être 
Trai en tout ! 

Un yieillard riche a trois fiU - Robert a 
▼ingtr-trois ans, Gustave vingt , et Paul n'en 
a que douze ; une nièce, Thérèse, plusjeune 
encore, orpheline et sans fortune , aug- 
menté la famille. Le vieillard meurt en 
disant h ses fils : « Il y a ici un trésor... » 

Traraillet « prenes de la peine , 
Cest le fonds qai manque le moins. 

Allez-vous dire, eh bien ! non , vous vous 
trompez. H est des œuvres d'art aussi par- 
fiiites que celles de la création , qu'il serait 
par conséquent impossible de refaire. De 
ce nomltfe sont les Cables de La Fontaine. 
Le bibliophile le sait bien; aussi la re- 
cherche du trésor a-t-elle , dans le conte , 
un résultat tout-à-4ait différent de la mora- 
Uté de la fable. 

Le père mort , Robert et Gustave gardent 
pour eut le ch&teau, et Paul se retire 
avec sa cousine dans une misérable ferme 
abandonnée. Les deux grands frères dé- 
molissent le château et se ruinent (complè- 
tement en cherchant le trésor dont parlait 
leur père. 

Paul et sa cousîae, au contraire , livrés à 
eux-mêmes, travaillent ; en dix ans de temps 
ils deviennent riches de plusieurs millions. 
Paul a trouvé le trésor inconnu aux égoïstes 
et aux avares, une bonne femme ; car Thé- 
rèse a su donner à son mari de la fortune et 
du bonheur. 

Cette idée est si jolie qu'il faut que le bi- 
bliophile en fasse un nouveau conte pour 
le Journal d$ê Demoiselles, car celui de la 
Bibliothéqw de la Jeunesse pèche par trop 
d'invraisemblances. Dans quel pays , sous 
quelle législation , deux frères peuvent-ils 
dépouiller haut la main l'orphelin né d'un 
même sang ? Dans quel pays , et sous quelle 
législation , deux enfans sont-ils maîtres de 



leurs aoiiotts et de leurs biens? fonl-ils 
valoir leurs terres , bâtir des fermes , élever 
des fabriques , enfin réalisent-ils quatre mil- 
lions à l'âge ou l'on commence à peine à 
travailler ? Que l'on ne me réponde pas que 
c'est là une de ces fictions que j'admirais il 
n'y a qu'un instant ; le faux n'a rien de com- 
mun avec le merveilleux. J'admets tons les 
miracles, el pas une impossibilité : on 
peut, on doit même créer à la jeunesse un 
monde imaginaire , mais non la tromper 
sur celui qui existe. 

Promenades dans le vieutt Paris, , 

lei le savant bibliophile est sur son ter- 
rain, el je n'ai, Dieu soit loué! que des 
éloges à faire. Il est impossible, en effet, 
de lire une série de notices plus atta- 
chantes que celles renfermées dans ce vo- 
lume. L'auteur conduit son lecteur par la 
main: plus sérieux que Sainte-Foi, plus 
naïf et surtout plus convenable pour le 
jeune âge que Dulaure, il dispose à des 
études approfondies de nos antiquités; et, 
si le goût ou le temps manque pour ce tra- 
vail , on aura puisé dans ces promenades 
une connaissance du vieux Paris; connais- 
sance qui, bien qub superficielle, peut 
cependant suffire aux gens du monde. 

Les Thermes sont le seul monument de 
la longue résidence des Romains sur les 
terres de la tribu des Parisis, ce palais et 
ses jardins, construits par Constance Chlore , 
occupaient l'espace depuis la rivière jus- 
qu'au spmmet du mont Lucotetius (a«joiir- 
d'hui Sainte-Geneviève).Sur l'emplacement 
où s'élève le Panthéon était une sépulture 
romaine. En s'avançant vers l'occident , à^ 
peu près au point où se trouve le palais du 
Luxembourg, la garde prétorienne avait 
son camp. Enfin l'humble cité de Lutèce, 
enserrée entre les deux bras de la Seine , 
reposait ombragée d'un côté par le palais 
des Césars , de l'autre par les bois épais qui , 
du mont de Mars ( Montmartre ) , s'avan- 
çaient jusque sur la rive du fleuve. 
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Jales César tvait fait constniir<y une for* 
teresse à la pointe occidentale de Tile à la- 
. quelle n'étaient pas réunis les deux îlots 
où sont bAtis la place Dauphine et le terre- 
plain du Pont-Neuf. Les rois Mérovingiens 
remplacèrent les généraux romains dans 
cette forteresse. On désigne ce lieu , nommé 
dès lors le Palais, comme le théâtre du 
meurtre des fils de Clodomir , assassinés par 
leurs oncles, Clotaire et Cbildebert. Le 
Palais fut réputé demeure royale jusqu'au 
temps où Philippe-le-Bel y installa, sous le 
nom de Parlement, la première cour de 
justice permanente. Mais si le sol sur lequel 
se rend encore aujourd'hui la justice est 
consacré par des souvenirs d'une haute an-, 
tiquité , les constructions qui le couvrent 
ne datent point d'aussi loin. J..es plus an- 
ciennes, parmi celles qui sont encore de- 
bout , remontent au règne de Saint-{»uis : 
les principales sont la Sainte-Chapelle et 
les deux grosses tours qui regardent le quai 
de l'Horloge. 

Le sicambre Ciovis ayant , sur l'ordre du 
Tout-Puissant, brûlé ce qu'il avait adoré, 
et adoré ce qu'il avait brûlé , ses descen- 
dans suivirent la lifne tracée par sa con- 
version ; ils crurent racheter le sang ^ersé 
en fondant des églises et des monastères : 
ainsi, la plupart des églises de la cité ont 
été consacrées par les rois de la première 
race ; mais il ne reste aucun vestige de ces 
monunens de la piété de nos ancêtres ; le 
neuvième siècle les vit ^écrouler au milieu 
ée fat dévastation que les Normands por- 
tèrent jusqu'au cour de la Gaule , et bien-t 
tôt la cité , rendue à la paix , se couvrait, 
selon l'expression d*un vieux chroniqueur, 
d^UHê blanche robe é^églUes neuves. C'est 
ainsi que la basilique , consacrée à Notre- 
Dame, prit, à la pointe orientale de l'ile , 
la place d'une antre église bAtie par Cbil- 
debert , fils de Ciovis. 

La première pierre de l'église métropo- 
litaine de Paris fut posée vers l'an lOOO; 
niais les constructions ne furent entière- 
ment terminées que quatre siècles plus 



tard. Osons nous plaindre, à (présent ^ d'a-^ 
voir attendu trenteans un arc de triomphe, 
le plus vaste qui soit dans l'univers ! t 



La Seine et seeBoréê, i vol. în-8«, par 
Charles Nodier; chez Mure de Pelanne, 
245, rue St-Honoré. 

Le nom de M. Charles Nodier reteptit 
avec éclat dans le monde littéraire ; mais 
ne croyez pas qu'en lisant l'ouvrage inti- 
tulé la Seine et set Bords, vous prendrez 
une idée des qualités qui ont fait la répu- 
tion de cet habile écrivain I Ce n'est pas 
dansun ouvrage purement didactique qu'il 
faut chereher ces mots heureux , ces aper- 
çus philosophiques que M. Nodier pro- 
digue ailleurs. Son style même , ordinai- 
nairement si souple à force d'être manié , 
semble s'être raidi par la fatigue d'éter- 
nelles descriptions. 

Mais si la Seine et ses Bords n'est pas 
une œuvre littéraire , c'est un livre Irès- 
instructif et très-intéressant. Je voudrais,' 
pour beaucoup , que l'exemple donné par 
M. Nodier fût suivi ; le cours des autres 
fleuves de France , tracé ainsi .que l'est 
cehii de la Seine , offrirait une excellente 
étude géographique et historique. 

Je vous recommande donc la Seine et 
ses Bords f plus vivement qu'aucun des 
ouvrages dont je vous ai rendu compte 
précédemment. 



Résumé en vers de la Géographie de Fran- 
ce , par M. A. D. L. , professeur de l'u- 
niversité de Paris. 

8EUII, ILE DE riAitcie. 
P«ri« , Sceaux , Sainl-Dcnis , Cbarenton ànt% la Sttne , 
Villcjuif, CourbeToie , iPantin , Neailiy, Yinceoiies. 

Que de choses en quatre lignes bien fa- 
ciles à retenir. Le nom d'un département, 
celui de l'ancienne province , la ville capi- 
tale , les sous-préfectures et les chefs-lieux 
de canton. On peut ainsi apprendre, en 
peu de jours, la nomenclature si aride 
des noms de villes et de pays : car tous les 
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départemens Français sont , comme celai de 
la Seine , résumés en distiques ; sur les 
deux marges de ces distiques, une lettre 
TOUS indique si le département est fron- 
tière ou maritime , et à combien de degrés 
il se trouve éloigné de Paris. Dans le même 
petit cahier se trouvent des cartes et une 
méthode aussi simple qu'ingénieuse pour 
enseigner aux enfans à placer eux-mêmes 
les divers départemens du nord , du centre 
et du midi dans Tordre qu'ils doivent oc- 
cuper. Le résumé géographique me semble 
un ouvrage précieux pour Tinstruction des 
enfans. H peut encore être utile aux jeunes 
gens dont la mémoire rebelle se refuse à 
retenir des noms qui bien souvent ne se 
lient à aucune idé^ 11 y a, en outre, à côté 
de chaque page imprimée , une page blatt- 
che sur laquelle les enfans peuvent écrire 
leurs observations sur l'histoire et la sta- 
tistique de chaque département. Nous re- 
commandons ce petit volume, qui se trouve 
chez Ch. Pocquel , rue Gaillon , n« 21 , et 
ne coûte , y compris la carte , que 1 fr. et 
1 fr. 2& cent, par la poste. 



Hxttitaiutt étrangère. 



Giovan-Giorgio Trissino , poète italien , 
appelé en France Trissin ou Le Trissin , 
na^itàYîttncé en 1478; la famille deTri»- 
sino était déjà illustreau douzième siècle. Il 
n'avait que sept ans lorsqu'il perdit, son 
père , et commença fort tard ses études ; 
car, étant très-foible, sa mère craignait que 
^application ne nuisit à la santé d'un fils 
unique. A vingt-deux ans , il n'avait pas 
encore appris la grammaire latine; mais il 
répara promptement le temps perdu. Ma- 
rié eu 1&04 , il vint à Rome dès les pre- 
mières années du pontificat de Léon X , 
où son savoir , ses talens et ses mœurs lui 
concilièrent l'estime publique. Déjà connu 
par quelques essais poétiques en 1515 , sa 



tragédie de Sqphronishe le rendit célèbre ; 
elle fut jouée devant le pape , auquel il 
inspira une haute idée de ses talens et de 
ses lumières. Léon X le chargea de plu- 
sieurs négociations importantes, il s'en 
acquitta si bien qu'il mérita à la fois et les 
bonnes grâces du pontife , et celles du chef 
de l'empire qui lui accorda le droit de 
mettre la toison d'or dans set armoiries , 
et de prendre le surnom dal FalU é^Oro. 
Il tfvait joint à ses armes ces mots en grec : 
qui cherche trouve , empruntés de YOP- 
dipe-roi de Sophocle. Devenu veuf, il se 
remaria en 1523 dans sa propre famille. 
Clément Vil , ayant succédé à Léon X , 
réclama les services de Trissino auprès, 
de Charles -Quint , et au. couronnement 
de cet empereur à Bologne, en isao , la 
Trissin porta la queue de la robe du pape : 
partout il fut comblé d'honneurs. Les per- 
tes qu'il avait essuyées par hulf^nnées de 
guerre étaient amplement réparées par les 
bienfaits des papes et des empereurs ; mais 
la fortune réservait quelques chagrins à sa 
vieillesse. Il perdit sa seconde femme en 
1540 , retourna à Rome , el se livra à l'é- 
tude pour se consoler. Il publia , outre sa 
comédie des ^tmintm, des Ménechmes, lés 
premiers chants de son grand poème de 
Vltalia liberata, puis, en 1 548 ; il fut trans- 
porté à Yicence , en chaise à porteur , à 
cause de la goutte qui le tourmentait. 

Il avait eu de son premier mariage Giu- 
lio , archiprétre , qui , jaloux de la préfé- 
rence que son père accordait à Ciro , son 
frère du second mariage, et cr^gnant 
d'être déshérité, intenta un procès à son 
père ; la cause fut jugée , et Trissino dé- 
pouillé des biens qu'il avait possédés, 
quitta Venise et Vicence pour la dernière 
fois , après avoir composé huit vers latins 
où il se plaignait de la dureté de son fils et 
de l'iniquité de ses juges. Réfugié à Rome 
en 1549 , Le Trissin y mourut l'année sui- 
vante , succombant à son infortune. On 
l'inhuma dans l'église de Santa-Agata di 
Suburra , près <f André-Jean Lascaris. 
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FRAGMENT ITALIEN. 



LA ChMPàOVk DfiUZIOSA. 

O dolcc valle, ov« fr» Terbc e î ftori 
Talor NMukmiiâ lospirtndo tiedc ; 
Terra beau , ove «'afferma il piede 
Che ti fa rcspirar di tanti odori ; 

Ombrosc froodi , t mohnoraoU union, 
Da cul Tombra si muove , e Faura fiede , 
Che at bel toggîofno ogni mio ben potsiede , 
I to ristaura negli eftttvi ardorl ; 

YagW augettetti, die tra fold mmi 
6'aioelia ti vostro dilettevol cMito 
Oa qMHe oi«ocbie êi «no JamaaM êordei 

Dek ! par piétA del mio omtiaao fiaiito 
Fr«f aie lei , oh' «Imaiieo ai ricorde 
Qnaolo «eft duri edaspri i miei lagani I 
6iovAii-«ioaaio Tauani*. 



LA dAuciecse campagne. 

O d<Miee TalUe , où sur l'herbe et les fleurs 
Qualquefois une femme en soupirant s'assied ; 
Terre bienheurouse sur laquelle son pied s'arr te. 
Qui te fait exhaler tant de parfums i 

Murmurant ruisseau , dans lequel l'ombre 
Des feuillages touffus se balance et le xéphir se re- 
Beau séjour qui possède celle que j'aime [pose;] 
Et la ranime dans les chaleurs de fêté ; 

Gentils Oiseaux, qui, sur les épaisses branches, 
Faites écouter tos chants éélicienx 
Atix oreilles Murdes A mes laroetttationt , 

Ayez pi^ de mes larmes contimeBes ; 
MeB4a qu'au moi«s eHe se aoutiomie 
CorobiOQ mos litu Mal durait eulsaas! 
M*»^ F. R. 



9^ntahon, 



Vint tirttme ire la ^ào^t. 



h 



m Ecoute-moi bien, ma chère ^ disait 
un matin du mois de janvier 1837 , Camille 
à sa cousine Hélène; je vais ta donner la 
plus grande preuve d'amitié qu'une femme 
puisse donner k uneautre femme... pourvu 
que tu comprennes... ce dont je doute, 
mais je t'aime; tu as quitté ta mère, tes 
SQMirs , pour venir passer Thiver près de 
moi , k Paris; ce sacrifice demande de ma 



part une entière abnégation... je n'hésite 
plus. 

— Ah 1 mon Dieu I s'écria CamUle, fixant 
ses grands yeux noirs sur la figure pâle et 
gtave dé sa couline » }e suis tout effirajée l 

— C'est qu'en effiol il y a da quoi , ré- 
pondit CaauUe avec sotenité^ €*«! qu'on 
etèi, Hélène, ai Je M f'avorlii du dé- 
faut dans lequel It te lainas ottUateor » 4a 
ne pounpas plus l'arrétoff car on ne se voit 
pas , on ne se connatl pas..., et la os bien 
heureuse d'avoir aao oonsino qui t'aime 
aisex pour t'averlir quand il en est lon^ps 
encore. 

-—Mais dis donc vite , Camille , depuis 
une heure que tu parles , je me creuse la 
tête pour me deviner un défaut. Tu as 
deux ans de plus que moi , il n'est pas 
étonnant que tu sois plus parfaite ; mais 
voyons,., parle !•• je ne me techeraipas. 
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bien aa contraire... je l'en aurai béliiicaap 
d'obligation et tâcherai de ne corriger... 
bé bien! qui te iiit bésiler?... qael est 
donc mon défaut ?... Sais-je baTarde f 

— Si ce n'élail que cela! dit Camille en 
soupirant. 

— Sais -je curieuse , indiscrète, mo- 
q[ueuse, méchante , envieuse ? 

— Non I c'est d'un défaut physique que 
je veux parler » répondit Camille. 

— D'un délaul physique I... répéta la 
jeune fille en quittant le coin du feu pour 
courir devant une glace » un défaut phy- 
sique !... et lequel ? Je ne suis, Dieu merci ! 
ni bossue» ni boiteuse, ai trop laide, 
ajo«ta-t-elle en souriant à son charmant 
visage; mais dis donc vite^ Camille, tu 
me Uis sécher sur pied I 

— Hélas ! je le voudrais. 

— Me faire sécher.^... Merci ! 

— Oui , te faire sécher ou maigrir, ma 
pauvre enfant »car ton défaut , c'est d'être 
trop grasse. 

-^ Et c'est ce qui fait la joie de maman, 
de me voir si bien portante! 

— Qu'importe qu'on se porte bien , 
pourvu qu'on ait la taille élégante ? répon- 
dit Camille , en allant se placer aussi de- 
vant la glace , où , grande et maigre , elle 
foraiait un contraste frappant avec Hé- 
lène, petite et grasse : regarde-nous toutes 
deux... Alel 

— Qu'as-tu, Camille? 

— Rien, c'est que je viens de marcher... 

— Tu as mal au pied? 

— Non ! c'est mon soulier qui est un peu 
trop étroit. 

— Chausses-en de plus larges. 

— Es-tu jalouse de mon pied, Hé- 
lène? ce serait mal, surtout au moment où 
je te donne une preuve d'amitié. 

— Non , en vérité , mais cela me iiit de 
k peine de te voir souffrir. 

— N'y fais pas attention j ce qui devrait 
te faire de la peine , si toutefois tu m'aimes 
autant que je t'aime , ce serait de me voir 
aaal chaussée... Ne parlons pas de moi , 



c'est de toi qa'll s'agit; je le le répète» 



Hélène , tu es trop grasse. 

— Quoi! c'est là omw déCrat ? dit Hé- 
lène étonnée. 

— Et le plusgrand pour une jeune per- 
sonne I aifinaa sérieusement Camille , ex- 
cepté cependant celui d'avoir des eookan 
comme les tiennes. 

— Quoi! la fraîcheur anssi est an dé« 
faut? 

— Ah ça! mais d'où sers-tu doae, Hé- 
lène? ton pays esl-il si sauvage eacere 
qu'on n'y sache rien , absolument rien ?..» 
Dis moi , a'a»4a jamais admiré les jolies 
vignettes de Jobannot et de David ?... 

— Si! 

—Eh bien I ne f est^il jamais venu dans 
l'idée de vouloir ressemblera ces femmes 
si minces, si gradeuses?... Mon Dieu ! que 
je souffre! 

<— Toujours de ton pied ? 

— Non I c'est mon corset qui est un peu 
trop serré. 

— Beaucoup Urop peut-être I... Yeux^tu 
que je te délace? 

— Es-tu folle ? 

-^Non pas que jesache; mats ce que je 
sais bien , c'est que , pour toutau monde, je 
n'endurerais le supplice auquel tu te con- 
damnes tons les jours. 

^ Aussi tuas une jolie taille 1 dit Ca- 
mille , jeUnt un regard dç dédain sur le 
corfage de sa cousine. 

— - Je ne suis pas aussi mince que toi, 
c'est vrai; mais je ne sois pu trop grosse 
non plus. 

— Tu es indulgente ! Tu ne nieras pas 
que tes ceintures ont une demi-auae? 

— Je t'avoue même que je préférerais 
porter une aune tout entière plutôt que 
de me suicider comme tu le fais. 

— Me suicider!... l'expression est ro- 
mantique ! malheureusement elle est hors 
de propos, car je ne vois pu du tout en 
quoi je me suicide. 

— D'abord, tu te serres de manière à 
étouffer dans ton corset. 
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— Cela ne m'est pas encore arrWé , ce 
me semble. 

— Pals tes soalîers sont si étroils que tu 
peux à peine marcher. 

— Pourvu que je sois bien chaussée. 

— Et de peur d'épaissir d'une llipue , tu 
se manges rien. 

— Rien ! c'est par trop poétique. 

— C'est-à-dire presque rien. Voyons, 
qu'as-tu mangé à déjeuner ? 

— Manger ! que ce mot est grossier ! 
mmnfer! il semble que tu parles d'un 
homme. 

— Est-ce que les femmes ne mangent 
pas tout aussi bien que les hommes? 

— Non , certes , ou du moins cela ne 
devrait pas être... Une femme, Hélène, 
une femme ! c'est un être délicat , sensible ; 
c'est une ange, une divinité ; quelque chose 
d'aérien, de diaphane ; une femme ne doit 
pas manger ; mais comme les abeilles su- 
cent les fleurs, elle doit sucer un fruit, 
boire une goutte d'eau pure. . 

— J'aimerais mieux une lasse de lait. 

— Oui , si l'on pouvait ignorer de quelle 
grosse bête il nous vient. Cest bien dom- 
mage qu'il n'y ait pas de lait de colombe; 
comme ce serait distingué , de ne vivre que 
de lait de colombe I 

— Ou de colibri , dit en riant Hélène; 
ce serait bien plus distingué , mais pas aussi 
succulent ^ aussi substantiel, je t'assilre, 
qu'un beefstcack , une côtelette, ou n|éme 
«ne aile de volaille. 

— Fi! l'horreur, du bœufl Peut-on 
mettre dans sa bouche et toucher de ses 
dents un morceau de ce vilain animal 
qui rumine? le cœur me soulève d'y pen- 
ser. 

— Pour moi , lorsque j'ai bien dé* 
Jeune ou bien dîné , mon cœur s'en 
trouve beaucoup mieux que lorsque j'ai 
lahn. 

— - Mais je n'ai jamais faim , moi. 

— Erreur! 

— Quoi ! tu voudrais me persuader que 
j'ai faim quelquefois ! 



— Certainement , car tu es de chair e 
d'os comme' moi. 

— De chair et d'os ! que tes expressions 
sont triviales , Hélène ! 

— Tiens , cessons cette discussion , ma 
chère cousine ; car je suis aussi affligée que 
ton père de voir le dépérissement dans le- 
quel tu tombes, et pourquoi? parce qne 
c'est la mode d'être faite en guêpe. 

— Bis donc en abeille... Du reste , je ne 
sais ce que tu appelles dépérissement. 

— Hais... ta maigreur. 

— Elle fait mon orgueil. 
—-Ta pâleur. 

— Elle fait ma joie.. . Tu voudrais peut- 
être que j'aie les couleurs pourpres d'une 
fille de basse cour. 

— Je te les souhaiterais , je l'avoue , 
plutôt que de te voir pâle et maladive... A 
ton âge , Camille , on doit avoir de la fraî- 
cheur. 

— Oui , mais une fraîcheur délicate , 
transparente , une fraîcheur de bonne com- 
pagnie : l'églantine, pour être blanche, 
n'en est pas moins fraîche. 

— Je vois qu'il est ici question de fleurs , 
At le père de Camille , entrant dans le sa- 
lon et s'approchant des deux jeunes filles ; 
il parait que vous vous occupez d'horticul- 
ture , meschers enfans ; tant mieux, j'aime 
que les récréations des femmes soient en- 
core de l'instruction. J'aurais besoin de 
causer un moment avec toi , ma fille; pour- 
rais-tu me prêter toute ton attention? 

Le ton deM. de Mainville avait pHs un ac- 
cent si solennel en prononçant ces derniers ' 
mots , que les deux jeunes filles le suivi- 
rent en silence sur un canapé où il s'assit 
entre elles deux. 

— Écoute-moi bien , ma chère Camille, 
ajouta-il en prenant amicalement la main 
de sa fille qu'il garda dans les siennes : tu 
es tout ce qui me reste de la meilleure des 
femmes; mon soin le plus constant, mon 
vœu le plus cher est ton bonheur , et ton 
bonheur^ c'est le mien ! Je viens de rece- 
voir une lettre d'un de mes^rrespondans 
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de LyoD , homme généralement estimé et 
possédant une fortune considérable ; il te 
demande en mariage pour son fils; j'ai pris 
tons lesrenseignemens que ma soUicitnde 
de père m'a fait juger convenables ; ee jeune 
homme est d'un mérite distingué... d'ail- 
leurs tu le connais « Camille, il nous a fait 
Tisite il y a deux anSr comme il se rendait 
en Angleterre. 

— M. Antoine Lambert! interrompit 
Camille. 

— Précisément , je sois enchanté que tu 
te le rappelles. 

— Je vous en prie, mon père , dit vive- 
ment Camille, répondez à M. Lambert 
que vous refusez son fils. 

— Mademoiselle , reprit M. de Main- 
ville avec sévérité, jusqu'à ce jour, je vous 
ai laissée faire votre volonté, parce que, 
je dois vous rendre justice , je vous ai tou- 
jours vue raisonnable ; mais , lorsqu'il s'a- 
git de décider du bonheur de toute votre 
vie» vous voudrez bien y réfléchir mû* 
rement avant que je réponde à M. Lam- 
bert. 

— Vous ne voudriez pas contrarier mon 
incMnation , mon bon père , dit Camille 
avec émotion. 

— Dieu m'en préserve ! mon enOint , re- 
prit M. de Malnville; cependant, comme 
j'ai de bonnes raisons pour accepter M.Lam- 
bert, il fiiut que tu en, aies d'aussi bonnes 
pour le refuser. 

— Oh ! quant à moi , mon père , j'en ai 
d'excellentes : d'abord, Antoine Lambert 
est un nom toot-à-lsit roturier, ses habits 
n'étaient pas de la couleur k la mode , ses 
gants n'étaient pas jaunes, et k table , ima- 
gine-toi , Hélène, ditrelle en s'adressant à 
sa cousine , qu'il portait au doigt , non un 
diamant ou un rubis , ou même une de 
ces belles et larges bagues entaillées;. pas 
du tout... un simple anneau, moitié or et 
moitié afgent; et encore, si tu avais vu 
avec quel air il le regardait ! . . . 

— C'est l'anneau de mariage que pof-, 
lait sa mère; elle le lui a donné k sa 



mort en le priant de ne jamais s'en sé- 
parer, reprit M. de Mainville regardant 
sa fille d'un air sévère. 
Camille baissa les yeux et se tut. 

— Et toi, Hélène, aurais-tu d'aussi 
bonnes raisons que ta cousine pour refuser 
M. Antoine Lambert, si, rejeté par ma 
fille, il t'offrait sa main, igouta H. de 
Bfainville, se tournant vers sa nièee. 

. —Mon oncle... c'est à ma mère et à vous 
k décider de mon sort. 

— Bien, très-bien, mon enfuit, dit M. de 
Mainville en se levant ; je voudrais que Ca- 
mille eût la même confianceen moi 1 Puis, 
après un moment de silence, causé sans 
doute par de pénibles réflexions sur I» 
malheur d'avoir perdu sa femme dont lea 
soins avaient manqué à l'édocatioude sa 
fille V il reprit : Camille , je te donne huit 
jours pour réfléchir. 

— Oh ! que vous ét^ bon et indi^ni^ 
mon père I dit-elle en baisant la main qu'il 
lui tendait. 

— Si bon , répliqua-t-il , que je quitterai 
une assemblée fort intéressante où nous 
devons discuter les chemins de fer, et se- 
rai ici à dix heures pour vous conduire 
toutes deux au bal du ministre. 

— Quel bonheur ! s'écrièrent à la fois 
les deux jeunes filles. 

— De plus , c'est demain loge k l'Opéra i 
et après demain loge aux Italiens. Voua 
voyez que je m'occupe de vos plaisirs ; con- 
fiez-moi aussi votre bonheur , et fiez-vous 
à moi mes enfans. » 

M. de Mainville baisa au front sa fille et 
sa nièce, puis il sortit. 

IL 

Le soir était venu , les deux jeunes filles 
habillées et parées n'attendaient plus que 
M. de Mainville pour les conduire au bal ; 
elles se regardaient toutes deux , inspet- 
Uient, pour ainsi dire, leur toiktte* ^t 
chose singulière 1 toutes deux, avec un mé- 



Digitized by VjOOQIC 



UtBged'iDiérèt ei4t trlsténé qnVIleB n'vx- 
pHmtîeiii que par ces paroles : 
« Que tu es p&le ! Gamllle. 

— Qvé tu es rouge ! Hélène. 
: — ^ ^ ta t'étais fait moi» serrer? 

— SI to aTais touIu qa*oii te aerrtt wm 
ftm plus? 

^ Ah ! Camille, dîner avec un biscuit et 
un verre d'eau!..» 

-^ Et toi, Hél^ue, manger une oôtdette, 
une aile de volaille , des légumes et-)e ne 
nds plus quoi encore! 
'— C'est vouloir se tuer ! 
. —C'est honteux! 

— Ma pauvre Camillo!... sais-lu que 
quelquefois je suis tentée d'avertir ton 
père de l'état d'épuisement dans lequel tu 
laisses ton estomac f . . . 

-^Ma pauvre Hélène*., ne te mêle, crois- 
moi , ni de ma santé ni de ma manière de 
nfhahttler , ou je penserai que tu n'es pas 
vraiment mon amie, et j'ai bien assec du 
chagrin de prévoir que tu peux engrais- 
ser d'une manière eiArayante ! 

— Alors, parlons du bal , de l'Opéra, 
des Italiens, dit Hélène; que de plaisirs, 
bon Dieu f que de plaisirs ! 

— Oui, observa Camille , et que je se- 
rais heureuse si tout cela ne me faisait pas 
aussi horriblement souffrir ? Ah ! que je 
voudrais que la mode des bals passât 1 

— Qui te force à y aller ? 

— Qui.^ singulière question!., c'est la 
mode ! il serait beau vraiment d'être invi- 
tée chez le ministre et de n'j point aller ! 

— C'est vrai ; mais, par exemple, tu n'es 
pas obligée d'aller aux Italiens trois fois la 
semaine et à l'Opéra deux fois. Si tu es fa- 
tiguée^ ma bonne Camille, nous laisserons 
de côté la loge de demain. 

— Demain ! où Grisi ,LabIache et Tam- 
kariaî chanteront î 

-* Tu ohnes donc bien la musique? 

— Au contraire, je l'abhorre... On ne 
nous entend pas?.<.. eh bienl reprit-elle 
dottlenreuseiilettl, je ne puis exprimer j«s- 
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qu'à quel point cette musique m'agMe Ws 
nerfc, me donne k fièvre; il y a des mo- 
mens eu je pieurerais volontiers, et quarnd 
je diss ènea/ knma ! les ddeHatilt croient 
que cf est de rent houàa s i ne : e^est de la 
deoiear..* nate comment manquer mms 
représentation aux Italiens ! si je n^jattniu 
pas chaque fois. Il y a des gensslmécfatmr» 
on croirait que mon père n'a qu'une demi- 
loge ou un quart de loge, ce sertit du plus 
mauvais effet. 

— Tu pourrais au moins te dispenser 
d'aller après demain à lH)périi , observa sa 
benne oouslne. 

— Me di^enser d'aller è l'Opért? ré- 
péta Camille avec l'accent de la surprise la 
plus Ingénue , un vendredi ! le joar I la 
mode!... Tu n'as donc aucune Idée, nna 
chère Hélène, des obligations que le monde 
nous impose; tu supposes donc que je me 
sacrifié ainsi par caprice, sans discerne- 
fienl; c'est ce qui te trompe : je ne hrîs 
rien qu'après mûres réllexions ; je me suis 
tracé une règle de eonduile de laquelle je ne 
dévierai jamais. U faut savoir souffrir, se 
rendre malade sll le faut, mais ne jamais 
manquer aux exigences du monde... le 
monde n'est pas ingrat; il vous en tient 
compte , va , Hélène, et sait bien dire : 
M. de Main ville a des loges partout , et su 
fille , M^ Camille, ne manque ni un bal 
ni une contredanse. 

—Ah ! le bal , reprit Hélène, doit te dé- 
dommager de toutes tes peines, car enfin 
en peut ne pas aimer la musique, mais ne 
pas aimer la danse, c'est impossible^ 

— Oh mon Dle«r Hélène, dit triste- 
ment Camille , je n'aime pas plus la danse 
que la musique , l'une me fait autant ée 
mal que l'autre ; hélas ! ma c^ère amie, 
c^est plus que du oourage qu'il me Ikat 
pour danser, c^estde l'énergie , de la farce 
d*ame, de caractère, c'est de l'hépoisaie.... 
le mot n*est pas trop fort. 

— Pauvre enlant ! mais tu es viGtlnie 
de la modeî 

—•N'en suil-jepao Men récompensée, 
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et ft'4iH« P^ rhûnnear d'étra Uuûttan 
engagée pour sept ooliiiitamtr^Aiiaos, 
même en descendant de Toitnit l ne fait- 
on pa^ qnene à rentrée de nette loge 
pour nooaa«liierp.«« 

— Ce qui tient la p«ne oaT«rte et nous a 
vêla deux en troia bons rbamea Cfti Uver» 
observa malideosement Hélène. 

— Qu'importe! est-ce qu'on doit iaire 
attention à ces wisèresrlà? je connaia une 
dame qui paierait d'un caterthe on tel 
bonheur. 

— An moins aoigne-toi le joof , Camille* 

— ie me soigne, tiens» rofardel ma 
boite de pastiUoi de gomme est presque 
toîe. 

— J'ai envie de te Diîre préparer de la 
tîsanne. 

— De la tisannel voilà la première fois 
que j'entends une demoiselle bien élevée 
conseiller de prendre de la tisanne^ c'est 
par trop fbrt; oh ! alors, ma chère enfant» 
épouse li« Antoine Lambert, avec m ro- 
tore, aon babil de maurai» goût otsca 
gants noirs, je ne m'y oppose pas. 

•— Est-ce que tu as encore la pensée de 
rérâter àtonpère? 

— Esl'oe que tu iui obéira»? 
— Mais sans doute. 

— Pauvre enfont^ lu n'u pas d*idée de 
la mode) la mode , oelte reine du monde, 
seul tribunal sans appel dont on ne peut 
enfirdndre les lois sous peine d'encourir.*. 

— La mort,.« Interrompit follement Hé- 
lène. 

— Qa'est-ee que ta mert» se récria Ca- 
mille , en QSi^paraisou du ridicule? le ri- 
dicule n'est-U pas mille fois pis que ta 
mort ? mais as-tu réfléchi au nom d'An- 
toine Lambert?... juge un peu de l'effet 
qne doit produire ches des gens comme il 
faut un domestique babillé de noir» avec 
bas de soie blancSi boucles aux souliers» 
ou? rant les deuji battans d'un mien» et an- 
nonçant à haute et intelligible vdix...» 
tmmdamêUimkntU*^ c'est à en monrir de 
bente^ Oh \ mew |e tenx épooaor oo tiire» 



un non^ je veu èlie nohle^ Ma chère Hé- 
lène , ajonu Camille en serrant la main de 
sa cousine dans les siennes, je t'en supplie, 
promete^moi de refuser cet bonuoe } c'est 
par obéissante que tu l'acceptes , n'est-ce 
pas? par détérasce pmur mon père qui te 
dote ? mais tu sais que je ^uis riche par ma 
mèrof eh bien i reCuse, et je partageiai ma 
fortune avec toi : tu poux choisir comme 
moi , puisque tu seras aassi riche que moi. 
*- Bonne Camille ! dit Hélène attendrie 
etles larmes aux yeex, est-il possible que 
tu sois si expanslve dana l'intimité» et si 
indiflérente devant le monde l 

— Que veux-tu? être ainsi froide » dé- 
daigneoao» jusqu'à i'impertinence même, 
c'eu la mode« 

-<- Dis donc que c'est un, travers. 

— Non, je t'assure; examine an bal 
toutes les grandes demoiselles, M"« de 
Villa Dervant, par exemple ; elle ne danse 
pas avec tout le monde, sais-tn?.«, la petite 
de Celnar , l'as-tu. remarquée? à peine st 
elle répond qnud on lui parle... cl'eit du 
meilleur genre... 

--* Ah! ma province! ma bonne pro- 
vince! s'écria Hélène» oii l'on peut être 
aOable avec tout le monde , danser avec 
ceux qui voua invitent, sans con^j^ler qu'on 
peut être à son aise dans son corset, mar- 
cher mua souffrir, et mang^ quand on a 
faim... 

— Pauvre petite, dit Camille de l'air de 
qodqu'un qui fait une concession, mange, 
ne serre 1^ ton corset, porte des souliers 
aussi larges que ton pied , sois k ton aise 
enfin , puisque tu y tiens tant, et refése 
M. Lambert. 

— Oui, mais pas à la première vue ï 
—Puis, tu sais ce que je t'ai dit, je t'aime 

comme une sceur , nous partagerons en 
soeurs.» 

Pour tourte réponse, Hélène pasm son 
bras autour de la taille de Camille et l'at- 
Un k elle pour l'embrasser-, un cri que 
jeu sa cousine la fit reculer précipilam- 
meoM* 
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« Ah ! mon Dieu, t'ai-je blessée? 

--Ta as failli chiffonner mes man- 
chettes. 

— Ton mantean te les chiffonnera bien 
davantage. 

— Comme si j'allais mettre nn man- 
teau! 

— Tu torthras d'un salon bien diaud 
pour entrer dans une yoiture glacée? 

— Pourquoi pas? 

— Mais il y a de quoi attraper une 
ffoxion de poitrine; heureusement, ton 
père ne souffrira pas que tu t'exposes ainsi, 
par cinq degrés de froid , toute décolle- 
tée et en robe de gaze. 

^ Je ferai ce soir comme toujours: 
aussitôt que la voiture est prête, je me place 
dans le fond^ mon père ne monte qu'après 
moi; il fait nuit, de sorte qu'il ne s'aper- 
çoit que je n'ai pas,de manteau qu'en des- 
cendant de voiture; alors il suppose que 
je viens de l'ôter. 

— Quelle imprudence ! 

— Ne me trahis pas! descendons, dit 
Camille. » 

Hélène la suivit en gémissant, et par 
une faiblesse que vous comprendrez, mes- 
demoiselles, elle n'osa ni la tourmenter 
pour l'obliger à se couvrir, ni faire remar- 
quer à M. de Mainville , quand il monta 
en voiture , que sa fille grelottait de froid. 

On arriva ainsi au bal: l'élite de la so- 
ciété parisienne s'y trouvait réunie; les 
deux cousines se virent engagées aussitôt 
qu'elles entrèrent dans les premiers sa- 
lons. 

Vers le milieu de la soirée , Camille , 
s'asseyant k côté d'Hélène, lui dit k l'o- 
reille : 

« As-tu remarqué mon danseur, le der- 
nier? 

— Oui... eh bien! 

— Comme il est mis!.. 

— Comme tout le monde, il me semble. 

— Profane l je parie que c'est un duc 
ou un prince pour le moins : quel ton ! 
quelles manières ! k coup sûr^ il est de Pa- 



ris, et ne s'appelle pas Antoine Lambert l » 
Hélène se mit k rire : 
R Tu as ce nom-12i sur le cceur. 

— C'est qu'un nom, vois-tu, un nom 
fait beaucoup, ma chère; il influe sur le 
physique comme sur le moral: un homme 
qui s'appelle Antoine Lambert ne peat 
être que béte , avoir de gros pieds et les 
mains rouges. 

— Ce pauvre jeune homme est donc 
ainsi? dit Hélène. 

— Est-ce que tu crois que j'ai regardé 
sa figure? j'ai vu son habit, ses gants et 
j'en ai eu assez pour le juger, je t'assure... 
mais... c'est singulier, depuis un moment 
je me sens un mal dans tout le corps... on 
dirait que les lumières faiblissent, que U 
salle tourne... 

— En effet, dit Hélène, qui au premier 
mot de sa cousine l'avait regardée avec at- 
tention, tu pAlis, Camille... veux-tu que 
nous sortions ? 

— Non... ce ne sera rien... un éblouis- 
sement.... voilà tout... c'est passé.... je 
crois... 

— N'importe, reprit Hélène inquiète de 
l'altération des traits de sa cousine, per- 
mets que je te conduise dans une autre 
pièce... ou que j'appelle ton père... Ca- 
mille... tu souffres..? 

— Pas précisément... non... et pour- 
tant., .«je sens en moi quelque chose d'ex- 
traordinaire , répondit la jeune fille, pas- 
sant à plusieurs reprises la main sur ses 
yeux ; j'y vois à peine. 

— Monsieur, dit Hélène au danseur de 
Camille qui s'approchait , aidez-moi , je 
vous prie, k conduire ma cousine hors d'ici, 
elle se trouve mal. » 

Camille n'était déjà plus en état de ré- 
sister aux instances d'Hélène; son danseur 
n'eut que le temps de passer le bras de la 
pauvre enfant sous le sien et de l'entrat- 
ner hors de la salle; elle était sans connais- 
sance avant d'avoir atteint l'antidiambre. 

M. de Mainville , attiré par l'espèce de 
rumeur que produisait cet événement, re- 
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oonnat sa fille dans la personne aatour de 
laquelle on se pressait; fendant la foule, 
il prit Camille dans ses bras et la porta 
près d'nne croisée qu'on ouvrit; le grand 
air la ranima un peu, puis un yerre d'eau 
que se hâta de lui apporter son danseur 
l'ayant tont-à-fait remise^ elle voulut re- 
tourner au bal ; son père s'y opposa et de- 
manda la voiture. 

Dana l'intervalle qu'on mit à aller la 
chercher « Camille leva les yeux sur son 
danseur pour le remercier de ses soins et 
en même temps lui remettre le verre dans 
lequel elle avait mouillé ses lèvres; celui- 
ci* avança la main pour le reprendre; il 
avait été son gant, Camille réprima un 
mouvement involontaire : ce jeune homme 
si élégant, d'une mise de si bon goût, por- 
tait au doigt une petite bague jnoitié or, 
moitié argent, et l'étonnement de Camille 
fut k son comble, lorsque M. deMainville, 
lui souhaitant le bonsoir , l'appela : Son 
cher Lambert. 

« C'est donc lui, mou père? dit- elle 
pendant que la voiture roulait avec rapi- 
dité. 

— Oui ; eh bien ! persistes-tu toujours 
dans ton refus? 

— Comme deux ans Font changé ! dit 
Camille, sans répondre autrement à la 
question si directe de M. de Mainville. 

— Lenom d'Antoine Lambert te semblc- 
tril toujours si commun , porté par un ca- 
valier aussi accompli ? 

— Non , mon père, ce nom ne me pa- 
rait plo^le même... et puis celte bague a 
quelque chose de si touchant ! 

— Enfansl dit M. de Mainville, lais- 
lez-TOus donc guider par vos parcns qui 
en savent plus que vous et ne veulent que 
votre bonheur... demain je te présenterai 
ton prétendu. » 

La voiture s'étant arrêtée, M. de Main- 
vlDe conduisit sa fille jusqu'à la porte de 
sa diambre, et Tembrassant avec ten- 
dresse , il lui demanda comment elle se 
trouvait. - * 
V. 



— Mieux , répondit-elle; cependant k 
peine reut-elle perdu de vue, que, se lais- 
sant tomber sur un fauteuil, elle s'écria x 
Oh ! délacez-moi vite ! » 

Le lendemain, Camille était si mal, que 
M. de Mainville alarmé fit appeler un 
médecin; celui-ci parut effrayé des pro- 
grès de la maladie : il questionna les per- 
sonnes qui entouraient Camille. 

<c Elle mangeait à peine , et se serrait à 
étouffer, disait Hélène en sanglotant. 

— Tout cela ne l'aurait pas réduite à 
cette extrémité , répétait le médecin ; di- 
sant sortir tout le monde , il roulut ques- 
tionner seul la malade. 

—Hélas! monsieur, lui dit-elle. Je erolf 
que je me suis tuée, j'avais tellement peur 
d'engraisser que depuis un au je bois du 
vinaigre tous les matins. 

— Malheureuse I s'écria le médecin. 

— N'y a-l-il donc plus d'espoir? de- 
manda Camille ranimée par l'effroi de la 
mort. 

—Si, il y en a, répondit le docteur, pau- 
vre enfant I allons, du courage ! et surtout 
suivez exactement mes ordonnances. » 

Malgré cette assurance, malgré les soins 
assidus qui lui furent prodigués , Ca- 
mille se mourait ; elle le sentait bien et 
ne se faisait aucune illusion sur son sort : 
c'était ce qu'il y avait de plus horrible. 
Quand elle voyait , au seul espoir de son 
rétablissement, rayonner le front de son 
père, clic s'accusait de la douleur qu'elle 
allait bientôt lui causer, et ne pouvait lui 
rn(cndic dire : Courage ! tu vas mieux I 
sans sentir son cœur se briser. 

Un soir qu'elle se trouvait plus faible, 
elle appela Hélène auprès de son lit. 
^ « Ma cousine^ Ini dit-elle, je me meurs, 
et par ma fhute ; tais-toi, ne crie pas, n'ap- 
pelle personne, j'ai toute ma raison, va ! et 
quand je te dis que je me meurs... c'est que 
je le sens... mourir si jeune!., mon Dieu!., 
mourir adorée do son père... avec une si 
bonne sœur pour cousine ; mourir au mo- 
ment d'épouser celui que j'aime... car, 

4 



Digitized by VjOOQIC 



— »0 - 



lyouta-t-eUe plus bas, ses visites si lon- 
gues auprès du lit d'une pauvre malade, 
ses ingénieuses consolations par lesquelles 
il relève Tesprit abatl\i de mon père; loul 
cela fait que je Taime , Hélène... lui aussi 
m'eût aimée, peut-être... et je meurs'..... 
je voudrais me conîesser , recevoir les 
saints sacremens^ je me fie à ton amitié 
pour prévenir mon père ; va, ma bonne 
tmie , j'ai besoin de me réconcilier avec 
Dieu, car je suis bien coupable ! » 

Sa confession fut courte , eUe avait fait 
peu de fautes; elle ne s'«n reprochait 
qu'une et elle en mourait! Avaniwde com- 
munier , elle fit approcher son père , Hé- 
lène, Antoine Lambert et les domestiques 
de la maison. 

<c Mon père, dit^Ue à M. de Mainville 
qui pleurait silencieux et morne sur la 
main qu'elle lui tendait, pardonnez-moi le 
chagrin que je vais vous causer ; oh ! dites- 
moi que vous me pardonnez, carj'ai été bien 
folle, bien criminelle : sachant que ma vie 
vous était chère , je ne devais pas la jouer 
comme je l'ai fait; pardonnez-moi , mon 
père l 

— Je te pardonne , ma fille chérie, et 
Dieu te conservera pour me fermer les 
yeux, répondit M. de Mainville, étouffant 
ses sanglots. 

—Vous, monsieur, pardonnez-moi aussi, 
dit Camille à M. Antoine Lambert. Je vous 
avais mal jugé ; je crois que je n'aurais pas 
fait votre bonheur, j'étais trop frivole , 
trop orgueilleuse; mais je suis bien pu- 
nie 1.... » 

Antoine Lambert s'inclina sans parler , 
et effleura de ses lèvres la main de la 
mourante. 

K Toi , ma bonne amie, dit Camille à sa 
cousine agenouillée auprès du lit , par- 
donne-moi tes larmes; puis se penchant 
vers l'oreille d'Hélène , elle ajouta à voix 
basse : épouse Antoine Lambert, sois heu- 
reuse, sois la fille de mon père, ne le quitte 
jamais, entends-tu ?... jamais !.. console^e, 
et de temps en temps , parlez quelque- 



fois de moi... de moi, qui là-haai ^iaisai 

pour vous. » 

Puis, appelant chaque domestique pur 
son nom, elle lui demanda aussi paidon 4« 
ses caprices, de ses exigences, et se tour- 
nant vers le prêtre, elle ajouta s « Achevée 
la cérémonie, mon père, car Je sens que je 
vais paraître devant Dieu. » 

Bientôt il n'y eut plus d'étrangers au- 
près de Camille; elle appela encore une 
fuis M. de Mainville, prit sa main qu'elle 
posa sur son front déjà froid.... et mou- 
rut... à dix-neuf ans ! 

M»« Eugénie Foa. 



CittiO' 
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NOUVELLC. 



Saladin, poursuivant le coura de ses 
triomphes, avait mis le siège devant Jéru- 
salem , croyant que la cité sainte, veuve de 
son roi et de ses meilleurs chevaliers , de- 
meurés prisonniers après la désastreuse 
bataille de Tibériade , ne lui opposerait pas 
une longue résistance ; mais , aux jours de 
l'afOiction , les chrétiens de Judée se sou- 
vinrent des préceptes de cette religion, 
qu'ils n'avaient que trop négligés, et l'hor- 
reur de voir les infidèles fouler de nouveau 
ces lieux consacrés par la naissance et la 
mort du Sauveur avait ranimé leur cou- 
rage. Les fatales dissensions, fomentées par 
le démon de l'orgueil , cessèrent tout-à-coup, 
les hommes en état de porter les armes se 
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rénftiTent tous sous les ordres dlbelin de 
Balëon, Taillant chevalier auquel Lusignau 
araît, en parlant , confié la garde de Jéru- 
salem. 

Les efiforls désespérés de ces braves gens 
ne pouvaient sauver la ville , assaillie par 
une armée nombreuse , et n'ayant de secours 
à attendre que des rois de l'Europe ; mais 
du moins leur résistance apprit à Saladin 
ce qu'il devait craindre d'un ennemi réduit 
à la dernière extrémité. Ainsi , au lieu des ' 
menaces fulminées contre la cité sainte , le 
Soudan offrit une capitulation par laquelle 
la garnison et les habitans de Jérusalem i 
avaient la vie sauve ; le chevalier Ibelin et 
ses soldats durent se retirer vers Tripoli ou 
vers Sydon , deux villes qui appartenaient 
encore aux chrétiens ; le demeurant des 
habitans, vieillards, femmes et cnfans , ob- 
tinrent un court délai pour fournir leur 
rançon et quitter la ville. Ceux qui ne pou- 
vaient se racheter demeuraient à jamais 
esclaves du Soudan. 

Dès l'aurore du second jour d'octobre , 
le brave Ibelin de Baléon , montant sur son 
destrier de combat , s'apprêta à qu itter pour 
toujours sa demeure ; avant d'en franchir 
le seuil, H jeta un long et triste regard 
dans l'intérieur de cette maison déjà dé- 
serte ; plus de serviteurs empressés four- 
millant des celliers, des cuisines, à la salle 
des banquets; plus de varlets, de pages ni 
d'écayers dans la cour des écuries ou se 
livrant sur le préau aux exercices mili- 
taires; plus de faucmis sur les perchoirs II 
était étrange de x-oir le chevalier songer à 
ce» choses, lui qu! n'avait pu réussir à sau- 
ver Jérusalem ! dont trois fHs avaient suc- 
ooiBbé dans cette guerre , dont la femme 
menait de mourir , et qui laissait derrière 
hii une jeune Mie de moins de seize ans ! 
Hélas t quand Tàme et l'esprit succombent 
90«i8un fardeau trop pesant, les penées s'é- 
Aappentvagaboades, folles, bizarres, ainsi 
que l'étaient en ce moment celles du chc- 
"Natter Ibelin, qui s'éloignait de sa maison 
ea fredafiuaut vn air de ehasae. 



Avant de partir, le chevalier avait fait 
rassembler dans la grande salle les armes 
de prix, les meubles, les tentures, la vais- 
selle d'or et d'argent, tout jusqu'aux somp- 
tueux vêtemens de sa noble fille ; ces objets 
devaient être vendus sans rien en distraire , 
puis le chevalier de Baléon avait dit à Co- 
risande : « Vous payerez, ma fille, avec 
l'argent qui vous reviendra de ces richesses, 
' la rançon d'autant de pauvres chrétiens 
que faire se pourra , vous réservant, toute- 
fois , dix pièces d'or qui serviront à votre 
dot dans l'un de& couvent de la ville de 
Tyr : la malheureuse épousç de Lusignau, 
contrainte à chercher un asile aupr^ de sa 
s<Êur, la marquise de Monferrat, vous 
placera elle-même sous la protection du 
Seigneur; car, mon enfant, ma vie appar- 
. lient à la guerre qui , d'un jour à l'autre , 
doit kl joindre à celle de vos frères ! Il n'est 
plus d'époux terrestre pour les filles des che- 
valiers de Judée ! Le monde, en les voyant 
pauvres et délaissées , dirait : « Qu'est-ce 
que leurs pères ont fait de la cité sainte et 
de tous les trésors confiés à leur garde ? Que 
ces filles aillent demander des époux à ces 
Sarrasins pour l'amour desquels leurs mères 
ont si souvent trahi les intérêts des croi- 
sés ! » 

La honte et la douleur eourbaientla tête 
du chevalier en parlantaiusi» et Gorisande , 
malgré sa pudique ignorance, était confuse 
et rougissait en voyant rougir son père. 

A quelques jours de là , Gorisande de 
Baléon , après avoir reçu la bénédiction du 
chevalier et son baiser d'adieu , manda les 
juifs; les juifs avides accoururent. Intro- 
duits dans la grande salle , ils prisèrent les 
meubles, sans humanité, sans pudeur; pe* 
seront la vaisselle, palpèrent les élégantes 
parures , afin de s'assurer si l'étoffe en était 
épaisse et moelleuse. Les plus riches, k 
demi couchés sur une table, employaient 
la loujjc pour bien connaître la valeur des 
joyaux. Pendant cet encan , Gorisande allait 
de l'un à l'autre , s'efforçant de relever aux 
I yeux des marchands le prix des objets mis 
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etk vente : une pi^ce d'or obtenue faisait 
briller ses yeux d'un rayon de sainte joie; 
mais ce triomphe était bien rare ! Les juifs, 
sollicités de tant de côtés à la fois, se mon- 
traient dédaigneux devant les chefs-d'œuvre 
de l'art , et voulaient avoir h vil prix l'or et 
les pierres précieuses. 

Quand tout fut vendu , tout I jusqu'à la 
bague d'alliance et la croix d'or de sa mère , 
Corisande resta douloureusement surprise 
de trouver si légère la bourse qu'elle ve- 
nait de recevoir en retour des trésors amas- 
sés par deux générations. Soumise à la vo- 
lonté de son père, la jeune fille mit à part 
les dix pièces d'or qui devaient lui servir 
de dot dans un couvent de la ville de Tyr. 
A peine ce partage inégal était-il terminé , 
lorsque le trésorier du patriarche Héra- 
clius se présenta suivi de l'envoyé chargé 
par le soudan de recevoir le prix des ran- 
çons. Saladin avait taxé dix pièces d'or la 
liberté des hommes, cinq celle des femmes, 
et deux pour chaque enfant. La damoiselle 
de Baléon, suivant toujours les volontés de 
son père , racheta d'abord les serviteurs 
de sa maison , ensuite les familles de vas- 
saux qui avaient suivi son père en Pales- 
tine. Ce que contenait la bourse suffit à ces 
miïnificences : les travaux du siège , la di- 
sette , les maladies , avaient beaucoup di- 
minué les commensaux du seigneur de Ba- 
léon. L'envoyé du Soudan payé, le tré- 
sorier du patriarche tendit la main à son 
tour en disant : « Donnez aux pauvres pour 
l'amour de Dieu I » 

Hélas ! le strict detoir accompli , il ne 
restait plus rien à Corisande pour les néces- 
siteux , les malades , les orphelins : cette 
véritable famille du chrétien ! la fille du 
chevalier le fit comprendre au demandeur 
en baissant ses longues paupières sous les- 
quelles roulaient des larmes; le trésorier, 
voyant sa peine , donna à son compagnon le 
signal de la retraite , et tous (}eux sortirent 
en échangeant des signes de commisération. 

Demeurée seule , Corisande s'abandonna 
à toute sa douleur; quelle triste position «n 



effet était la sienne ! orpheline k seize ans ! 
perdre presque du même coup sa famille 
entière! sa patrie, sa fortune, toutes ses 
habitudes, toutes ses espérances, toutes setf 
chimères ! Elle fut arrachée à ce paroxisme 
du désespoir par le ^pn lugubre des cloches 
appelant les fidèles aux derniers offices qai 
devaient se célébrer dans le temple de Jé- 
rusalem : le deuil dont chaque maison était 
remplie faisait place à une douleur bien 
autrement poignante chaque fois que les 
chrétiens se trouvaient vis-à-vis des objets 
de leur culte, avec cette pensée que dans 
peu d'heures ils seraient livrés aux outrages 
des musulmans ! 

Si la population de Jérusalem avait reçu 
la capitulation accordée par le vainqueur, 
fi^vec la joie de l'agonisant qui ressaisit 
l'existence , à mesure que le moment fiital 
approchait , la vie semblait peu de chose au 
prix de l'abandon de cette, terre sanctifiée 
par le miracle de la rédemption ! La foule , 
prosternée sur le pavé du temple , éclatait 
en cris et en sanglots, couvrait les marches 
de l'autel de baisers et de larmes ; de lon« 
gués processions, conduites par des prêtres 
chantant les psaumes de la pénitence, 
allaient incessamment visiter le Jardln^des- 
Olives, le Calvaire, le Saint-Sépulcre; là , 
les scènes de douleur augmentaient encore 
de violence, il n'eût fallu qu'une voix ap- 
pelant aux armes ce peuple désolé pour le 
faire s'ensevelir sous les ruines de la ville 
sainte. Chaque homme , exaspéré parle dé- 
sespoir, se croyait un David , un Samson» 
chaque femme une Judith , une Débora ; 
mais il n'était plus temps ! Dieu i|vait dé- 
tourné ses regards , et ce royaume , fondé 
par leurs pères , était perdu pour toujours ! 

Toute cette dernière journée et la nuit 
qui la suivit se passèrent ainsi. Aux pre- 
miers rayons de l'aurore, les clairons des 
Sarrasins firent résonner de joyeuses fan- 
fares annonçant que le jour qui devait 
leur livrer Jérusalem était lev^ ! A ce fu- 
neste signal, la douleur des chrétiens n'eut 
plus de bornes ; des femmes perdirent k 
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nbon , des vieilltTds expirèrent de saisisse- 
ment : eeax-là furent réputés heureux ! on 
les invoqua comme les élus du Seigneur! 
Le patriarche quitta le sac de cendre qu'il 
trait fait substituer au trône somptueux 
sur lequel il s'asseyait dans le sanctuaire ; 
Héra^ius, soutenu par deux prêtres, s'a- 
vança au milieu des fidèles : ce n'était plus 
le prélat orgueilleux dont la parole hau- 
taine avait mécontenté les princes d'occi- 
dent; ce n'était plus ce prêtre mondain 
dont les profusions indignaient l'Église en 
excitant les railleries irrévérentes des peu- 
ples. Dans ce jour d'affliction générale il 
avait revêtu le sac de la pénitence : à son 
aspect tous les fronts frappèrent le marbre 
qui formait le pavé du temple ; mais Héra- 
elins, avant de bénir ce peuple malheureux , 
parla ainsi x « Mes frères, de malheureuses 
» femmes y impuissantes à payer leur ran- 
» çon, résignées, sans doute, pour elles- 

• mêmes à l'esclavage ou au martyre , mais 

• Inquiètes sur le sort de leurs enfans, 
» tendres fleurs que le souffle du démon va 
> flétrir, les ont délaissés ou plutôt confiés 
» aux parvis de nos temples sacrés. Cbré- 
» Uens , s'il en est entre vous qui conservent 
» encore quelques richesses, je les adjure 
» de les employer à sauver ces âmes prêtes 
» à être enlevées au Seigneur. » 

Au même instant une longue file d'en- 
lans, conduite par des prêtres, sortit de 
Féglise souterraine et vint implorer la pitié 
des fidèles : k cette vue, Corisande p&lit... 
die possède les dix pièces d'or dont son 
père a ordonné l'emploi : pour ne point être 
tentée de désobéir^ elle fuit loin de ces in- 
nocentes créatures, et va^ dans le coin le 
plus obscur du temple, se prosterner au 
pied de la statue de safnte Hélène, patronne 
de sa mère. Corisande pria long4emps sans 
l'apercevoir que de l'autre côté du piédes- 
tal de la statue, un être malheureux priait 
et pleurait comme elle : c'était un pauvre 
infirme qui invoquait la sainte par ses gé- 
misBemens. «Qu'avez-vous, bon vieillard?» 
Ividemanda'CorIsande. Mais le pauvre sans 



répondre continua ses prières et ses san- 
glots. — « Avez-vous perdu vos enfans dans 
les combats, ou sont-ils forcés de demeurer 
esclaves? ^— Je n'ai point eu d'enfans, ma 
noble dame, je pleure sur ma propre mi- 
sère. Ancien prisonnier à Jérusalem, dans 
mon jeune Age , le maître qui m'acheta me 
convertit à la foi chrétienne ; depuis lors j'ai 
vécu dans sa maison : j'y suis devenu vîeux^ 
infirme, n'importe, on a continué h m'y 
nourrir et k m'y bien traiter ; mais aujour- 
d'hui, quand il a fallu payer ma rançon, on 
n'a pas eu de peine à persuader à monma^ 
tre d'employer son argent au rachat d'un 
homme plus valide que moi. Un prêtre est 
venu, il m'a exhorté à bien employer lo 
peu de jours qui me restent ; il m'a dit, je 
crob, de les consacrer à Dieu. Pendant 
qu'il me parlait, je ne pensais qu'à ma mi- 
sère !.. être condamnéà mourir de faim sur 
la froide pierre de cette église!., mourir 
sans qu'une main secourable s'étende sur 
moi ; sans rencontrer un regard ami !.. puis, 
vous le dirais-je,- noble dame, la terrible 
pensée de Mahomet est venue me troubler, 
je vois revenir dans toute sa puissance le 
prophète dont j'ai renié la foi. Les vain- 
queurs vont chanter ses louanges dans oo 
même temple oh nous adorions le Christ ; le 
croissant va remplacer la croix... et devant 
toute la splendeur de ce culte, lorsque Jé- 
sus ne fait rien pour me secourir... je crains 
de douter de la bonté de mon choix. 

— Malheureux ! mais tu perds ton ame ! 

— Que Dieu me donne la force de la sau- 
ver, car cette misère et ces dangerségarent 
ma raison. » 

Corisande veut tenter un nouvel effort 
pour sauver ce vieillard, elle regarde au- 
tour d'elle, le temple est presque désert ; 
cependant elle s'approche d'une femme, 
d'un marchand, d'un religieux; elle a le 
courage de mendier pour le pauvre infirme , 
mais ceux auxquels elle s'adresse la regar- 
dent d'un air triste, tous leurs biens n'ont 
pas sufii pour donner la liberté aux objets 
de leur affection. Dans cet instant un hé- 
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raut de Saladin vint publier, à son de 
trompe» que « Le Soudan» par une généro- 
sité chevaleresque^ permet aux femmes 
chrétiennes de faire sortir de la ville ce 
qu'elles pourront emporter de plus pré- 
cieux. » 

A cette annonce» le vieillard tressaillit en 
jetant un regard suppliant sur la fille de 
Baléon, qui baissa les yeux. Ce n'était pas 
qu'elle eût d'autres trésors à emporter; 
mais la vertu a sa timidité comme le talent, 
et la belle Corisande rougissait à la pensée 
de se donner ainsi en spectacle devant Sa- 
ladin et son armée. — « Ah ! lui dit le vieil- 
lard d'un ton désespéré, Jésus vous refuse 
aussi son assistance, vous ne vous croyez pas 
assez forte ! 

— Si, si 1 je vous sauverai ; je vous porte- 
rai jusqu'en dehors de la porte de David, 
répondit Corisande , honteuse d'une fai- 
blesse qui faisait douter de sa foi. 

Elle s'inclina devant l'esclave qui passa 
ses bras velus et flétris autour du cou d'al- 
bAtre de la jeune chrétienne, et de ses jam- 
bes osseuses il lui pressa les flancs ; ainsi 
chaînée, Qorisande descendit rapidement 
les degrés du temple. Si elle avait craint 
un instant pour une action si généreuse , 
c'est qu'elle ne connaissait pas son sexe. 
Éloignée par son père de la société de ses 
compatriotes dont le chevalier de Baléon ne 
parlait qu'avec dédain, son inexpérience 
ne lui avait pas permis de deviner combien 
une ame chrétienne, égarée par les vaines 
joies du monde, s'épure et se retrempe dans 
le malheur. Le don de Sakdin avait été 
accepté par des femmes que la p4uvreté ou 
les sollicitations d'amis ou de parens avaient 
contraintes à laisser derrière elles des en- 
fans, des vieillards, des malades dévoués à 
l'esclavage et au martyre. Ces nobles créa- 
turcs ne songèrent pas à se charger d'autres 
trésors, et Corisande, à la sortie du temple, 
put facilement se confondre dans cette foule 
héroïque. 

A la troisième heure du 3 octobre 1187, 
jour que les mahométang re§ardent<îomme 



sacré, toutes les portes de Jérnsdem s'ou- 
vrirent, à l'exception de celU de David. 
Saladin s'était placé sur son trône, et les 
chrétiens commencèrent à défiler devant 
lui pour sortir de la ville : le clergé d'abord, 
chargé de ses richesses qui consistaient plus 
en reliques qu'en or et en pierres précieu- 
ses; venait ensuite la reine Sy bille et s«s 
enfans ; l'élite des chevaliers accourus d'oc- 
cident dans l'espoir de sauver Jérusaleni, 
avait obtenu de Saladin de servir d'escorte 
à cette princesse infortunée ; puis les fem- 
mes de la ville sans distinction de rang : le 
malheur avait tout nivelé. 

Saladin avait de fortes raisons pour mé- 
priser les chrétiens de Judée : autant il 
honorait les guerriers d'occident qui ve- 
naient combattre en Palestine, sous l'éten- 
dard de la croix, autant il faisait peu de cas 
des descendans dégénérés des premiers 
conquéransde la cité sainte, de ces faibles 
princes toujours divisés entre eux, immo- 
lant en toute occasion la cause commune à 
leur jalousie , à leur cupidité ou à leur am- 
bition, et dont la perfidie envers leurs -al- 
liés ne pouvait être surpassée que parla dé- 
loyauté de Texécution de leurs traités avec 
leurs ennemis; mais dans cet instantsolen- 
net, ce fier Soudan ne pouvait assez admi- 
rer la puissance decettejeligioti qui rame- 
nait à la charité, à l'amour céleste, tous ces 
cœurs naguères inquiets, avides et jaloux. 

Corisande avait en vain espéré n'être 
pas remarquée dans cette pieuse foule ; da 
haut de son trône, Saladin s'enquérait du 
nom des femmes dont la beauté attirait ses 
regards et de la qualité du captif qu'elles 
emportaient; jusqu'alors toutes ceUes qui 
avaient passé devant lui arrachaient à l'es- 
clavage des enfans, un mari, un parent, un 
ami : Corisande seule pliait aous le poids 
d'un fardeau que la difl'érence de leur ex- 
traction devait lui rendre étranger. Cetio 
difl'érence dans leur rang se reconnaissait 
à leur costume : la fille du chevalier de 
Baléon portait, selon l'usage reçu panoâ 
les filles de qualité» un surcotarmoiriéMi^ 
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lement do côté gauche, et un long voile 
flottant, Undis que le vieillard était cou- 
yert de la livrée qui distinguait les serfs. 
JamaisSaladin n'avait pressenti une si belle 
action ; il arrèla Corisande d'un geste. — 
Dites-moi en grâce, noble damoiselle, quels 
liens d*aniitié ou de reconnaissance vous 
attachent à cet esclave ? — Aucun, sire. — 
Gomment! Une vous est rien?— Il est 
mon frère en Jésus-Christ, et selon ma re- 
ligion, je le sers pour l'amour du Seigneur, 
et non pour l'amour de moi-même. » 

Saladin , émerveillé de cette réponse, se 
tourna vers le groupe de ses courtisans : le 
nom d'Ibelin de Baléon volait de bouche 
en bouche, et vint satisfaire la curiosité du 
Soudan ; le collecteur des rançons avait re- 
connu Corisande. Saladin estimait le cou- 
rage du chevalier et la belle conduite qu'il 
avait tenue pendant le siège, la charité de 
la fille reçut un nouvel éclat de la vaillance 
du père. — Ahl s'écria-t-il , en l'honneur 
de la vertu de cette noble et. belle damoi- 
selle, je remets la rançon à deux mille capr 
tifs. » 

Maleck-Adhel,lefrèTede Saladin, voulut 
presque égaler le Soudan en générosité ; 
ses neveux, ses courtisans firent aussi des 
dons considérables, et Corisande entendit 
son nom répété au milieu des plus tendres 
bénédictions : cette rumeur parvint jusqu'à 
la reine Sybille et lui rappela pour la pre- 
mière fois la fille du brave Ibelin, sut la- 
quelle elle avait promis de veiller. Cori- 
sande, amenée près de la reine, s'avança 
aTCc une assurance pleine de modestie. — 
« Ma fille, lui dit Sybille , vous avez fait 
on si bel usagé de votre indépendance, que 



je ne vous ferai 'pas de reproches d'être 
restée si long-temps éloignée de moijmain- 
tenant vous ne me quitterez pliis, et sans 
aller jusqu'à Tyr, voilà madame ma tante, 
abbesse des filles du Calvaire, qui veut bien 
TOUS recevoir dans son troupeau sans s'in- 
former de ce que vous y apporterez. — Ma 
dot est de dix pièces d'or, madame, que j'ai 
conservées d'après les ordres de mon père ; 
et si j'ai porté -le vieillard, c'éuitpour ne 
pas forfaire à ces ordres. 

Au nombre des chevaliers qui formaient 
l'escorte de la reine, éuitun jeune seigneur 
poitevin. 11 écoutait parler Corisande, puis 
illa regardait; à chaque parole, à chaque 
regard, il était de plus en plus convaincu 
qu'une femme si parfaitement chrétienne 
apporterait plus de bonheur et de gloire 
dans sa maison qu'une Impératrice d'orient 
avec tous ses trésors : le second jour de la 
marche de cette triste caravane, le cheva- 
lier demanda la main de Corisande. Le sire 
Ibelin, piandépar la reine , consentit avec 
empressement au bonheur de sa fille ; mais 
ce fut en vain que la nouvelle châtelaine 
essaya de ramener son père en France. 
Ibelin l'avait dit : il appartenait à la guerre, 
le sable de la Syrie devait boire son sang. 
Le 3 octobre 1185, second anniversaire de 
la prise de Jérusalem , le sire Ibelin de 
Baléon périt dans un assaut que livrait, à 
la place de Ptolémals, le roi Guy de Lusi- 
gnan à peine sorti des fers de Saladin. Pen- 
dant ce temps, Corisande, heureuse épouse, 
heureuse mère, voguait vers la France, où 
elle vécut de longues années, modèle des 
véritables vertus chrétiennes. 

Bf** ALmA DE Savignac. . 
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H Aluria tua!... n 
Ps. 84. 

Non ! quel que soit le coup qui menace ma vie , 
On ne me verra point , de longs adieux suivie, 
D'un exil nécessaire acceptant le secours. 
Lâchement à ce prix acheter quelques jours. 
Non ! ma nef suppliante , au mépris des orages. 
N'ira point demander à d'étrangères plages 
De vie et d'avenir d'ineffables trésors 
Et tout ce qu'aujourd'hui me refusent ces bords. 
Non ! quand le soir s'approche, aux flots lointains du monde 
Je n'irai point livrer ma voile vagabonde , 
Et , confessant si tôt mon courage vaincu , 
Errante , végéter, après avoir vécu. 
Non ! je ne fuirai point : je braverai vos larmes ; 
En vain Akrd, Guersent, qu'invoquent vos alarmes, 
Fixant sur mon front pAle un douloureux regard , 
D'une commune voix ordonnent mon départ , 
Je n'obéirai point; cessez ! le char rapide 
S'émeut en vain ; en vain votre accent moins timide 
Dans mon cœur affermi cherche à jeter l'effroi , 
Je ne partirai point... non, mes sœurs , laissez-moi I 

Eh 1 qo'irais-je , en ces lieux qu'un autre phare éclaire , 
Chercher, loin de cet humble et profond sanctuaire , 
Où , dès mes tendres ans, prompte à me confiner 
Kon front de si bonne heure apprit à s'incliner ? 
Oh ! le monde , à ce corps si débile et si îrèle, 
Rendra-t-il de beaux ans une source nouvelle ? 
Aux sons inentendus de ma souffrante voix 
Rendra-t-il un instant leur fraîcheur d'autrefois? 
Son souflle empoisonné , qui dessèche et qui tue, 
Fera-t-il reverdir une plante abattue ; 
Semblable à ce serpent , qu'au milieu des déserts 
Israël éperdu contemplait dans les airs , 
Et qui , du Christ futur myslcrieux emblème ', 
Des vengeances du ciel effaçant l'anathèmc , 



Digitized by VjOOQIC 



Arrachait au trépas son peuple épouTanté , 
Et répandait sur lui la yie et la santé ?.. 

Hélas ! je Fai trop vu , ce monde de notre âge , 
Ce siècle , parmi tous , savant , profond et sage , 
Et mon front languissant s'est voilé de douleur. 
Et l'effroi m'a saisie , et j'ai dit dans mon coeur : 
« Epoque de progrès , comme l'orgueil t'a faute ! » 
Et de ce drame impur j'ai détourné ma tète , 
Et j'ai de ses couleurs couru me dépouiPer, 
De peur que son venin ne vin ta me souiller. 
Hélas! de ses flatteur» que j'ai plaint la démence ! 
siècle inconcevable ! avide de science , 
L'esprit humain grandit à toute heure , en tout lieu : 
Tous cherchent le savoir, et nul n'a cherché Dieu ! 
Dès lors , comme pour lui j'ai vu croître ma flamme ! 
Comme j'ai sous ses yeux purifié mon ame 
Pour venger son injure et le dédommager 
Du mépris des ingrats qui l'osent outrager ! 
Il est pour moi plus saint depuis qu'on le d étolne . 
Plus cher quand on le hait, plus grand quand on l'abaine ; 
Ma foi s'est retrempée au fiel des détracteurs ; 
Et depuis que sa cause a tant de déserteurs , 
Plus tendre et s'indignant du peu qui s'y rallient, 
Mon cœur voudrait l'aimer pour tous ceux qui l'oublient. 
Aussi, loin d'eux contente , heureuse de les fuir. 
En paix dans ce séjour je veux vivre et mourir ! 

Oui, mourir s'il le faut ; si mon heuse est sonnée ; 
Mourir, mais dans vos bras ! mourir, mais couronnée 
Des lis qui loin du monde auront fleuri pour moi , 
Emblèmes d'un cœur chaste et d'une intacte foi. 
Mourir! mais sans entendre à mon heure suprême 
Maudire en chœur le Dieu que j'adore et que j'aime , 
libre du souvenir d'un blasphème écouté , 
Sans avoir dû combattre et sans avoir douté. 

Oh ! comme en paix ici reposera ma cendre ! 
Mais je veux bien encore , avant que de descendre 
Dans le tombeau d'argile où je dois sommeiller, 
Je veux avant la nuit , je veux encor veiller. 
Laissez venir à moi ces troupes enfantines ; 
Laissez jusques à moi de leurs voix argentines 
Venir encor l'accent si suave et si doux ; 
Laissez , que sous l'ombrage assise auprès de vous , 
J'écoute jusqu'au soir, souriante et ravie , 
Ces discoun , dont le charme eût enchanté ma vie ! 
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Hontrez-moi le long doltre et le temple pieux ; 
. C'est là qu'un jour plus pur a dessillé mes yeux ; 
C'est là que j'ai connu cette aimable sagesse 
Dont la yeix consdiante a bercé ma jeunesse. 
Laissez , oh ! q«e je puiffe au seuil aecoutumé 
Prêter enoor l'oreille aux pas du bieiHiiraé ! 
Dans ces murs , tout empreints d'un parfum d'innocence » 
Souvent eneor je veux , dans mon eoenr, en silence , 
Des promesses du ciel reeoeilHr lé trésor; 
A la table du Christ je reux m'asseeir encor 
Au milieu de vos chants exhalés vers la voûte 
Que Dieu kli-méme inspire et que lui-m4me écoute , 
Au milieu de vos vœux , montant tous à la faîa 
Avec vos doux soupirs et vos célestes voix. 

Oh ! tkom , plus de départ ; dans cet auguste asile , 
Sans soin de l'avenir, laisser couler tranquille , 
Loin des travers du moade et des regards jaloux » 
Ma vie. . . elle est , me» seBurs , si douce auprès de vous 1 
Plus de départ ! cessez œs guerres et ces trêves ; 
De votre amosr cralnUf abaftdpnnet les rêves , 
Ne formez plus pour moi de projets superflus , 
Non ! non ! de mon repos je ne sortirai plus. 
Des parvis délaiagés amante sotitaire » 
Ton sort sera le mien , humble pariétaire , 
Ou toi , chère à mon cœor^ qui , plus modeste encor. 
Timide, dans les airs balances ton front d'or {*), 
Aimable ol tendre fleur ! sur les hautes ruines 
L'autan loin des humains fait germer tes racines ; 
Du ciel qui te sourit, vers ton sein virginal 
Descend avec amour le rayon matinal : 
Lui seul transmet d'en-haut à tes jeunes calices 
Les sucs vivifians et les ondes propices, 
La fraîcheur que la nuit se plaît à te verser, 
Et leszéphirs dont l'afle au soir vient le bercer. 
Puis, quand septembre a fai , quand vient ton jour suprême , 
Livrant aux aquilons ton brillant diadème , 
Ta tête , que les vents se hâtent de flétrir, 
Cède, et sous Tœil de Dieu se penche pour mourir ! 
Nul autre n'a connu ton existence obscure ; 
Pour lui seul, an printemps a brillé ta parure , 
Ta faiblesse ici-bas n'a point eu d'autre appui, 
£t tes parfums légers n'ont monté que vers lui ! 

H"« Fëugib n'AvzAG, 
Dme de k NaîiOB royale ds Saint-Denis. 
nLagirofléa. 
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THEATRE FRANÇAIS. 



La Camaraderie, comédie en cinq actes 
et en prose , par M. Scribe, membre de 
TAcadéniie. 

Bans un des pensionnats de Paris, trois 
jeunes filles, Agathe, Zoé et Lucie se 
lient d'une vive amitié. Césarine Rigaud, 
leur sôus-maîtresse s'attache de préférence 
à Agathe , qui Temmènc passer les vacan- 
ces à la campagne, et là, à force de ruses, 
la sous-maitrg^ parvient à se Caire épou- 
ser du père de son élève , le comte de Mi- 
remont pair de France. Bientôt les jeunes 
amies sortent de pension : Zoé épouse 
M. de Montlucar; Agathe rentre dans la 
maison de son père, Lucie meurt... léguant 
Tamiiié de Zoé et d'Agathe à son frère 
Edmond de Varennes. 

Au premier acte nous sommes dans le 
salon de Zoé , elle f^it , sous la dictée de 
son mari, la liste des personnes qu'il veut 
inviter à son baï; au nom de Césarine, 
Zoé se récrie : « Je ne veux pas rengager, 
c'est une ambitieuse , une hypocrite. — 
Mais, ma chère amie, M. de Miremoot est 
pair de France; mais il est propriétaire 
d'un journal , mais elle a tout pouvoir sur 
son mari ; et puis il y a trois sortes d'amis 
dans le monde s ceux qu'on aime , ceux 
qu'on n'aime pas et ceux qu'on déteste ! 
— £h bien , dit Zoé , je consens à recevoir 
Césarine à condition que je la placerai 
dans la dernière catégorie.M. deMontlucar, 
pour se rendre à un déjeuner d'amis , re- 
fuse d'accompagner sa femme au concert; 
la jeune Aglaé vient la voir; elle se plaint 
du despotisme de sa belle-mère: Edmond 
arrive à soa tour i il se plaint de son sorl^'; il 



est avatil, Ua trente ana^o^^ve fattmiè; 
mais c'est ea vain qu'il essaie de sa iûve 
une réputation, rien ne loi réussît l il sel»- 
ble qu'un mauvais génie le poursuit par- 
tout et sans cesse. Zoé l'encourage, elle lui 
fait compliment sur son éloquence dans le 
procès qu'il vient de gagner pour Agathe. 
Edmond, insensible aux douées consola- 
tions de ses jeunes amies, jetait machina- 
lement les yeux sur un journal, il s'é- 
crie : « On a défiguré les plus beaux passages 
de ma plaidoirie , et ici , au lieu des ap- 
platidissemeni on a mis des murmures; 
puis il se laisse tomber sur une chaise, 
découragé par tant de haine et de mau- 
vaise foi. Mais qui donc s'aeharne ainsi 
après ce digne jeune homme ? c'est Césa- 
rine, mesdemoiselles; autrefois elle lui a 
fait des coquetteries dont il n'a pas voulu 
s'apercevoir , et depuis qu'elle a épousé 
un pair de France, elle se venge ainsi. 
Que serait-ce donc si elle savait qu'£dmoB4 
aime Agathe (il est vrai sans avoir jamais 
osé le lui dire] et qu'il en est aimé? caiv 
lorsque Césarine envoie chercher sa bella^ 
fille, celle-ci, attendrie par le désespoir 
d'Edmond, lui dit d'une voix tremblante 
et à peine entendue : « Mon père ne serait 
pas éloigné de donner sa fille à ua dé- 
puté. » Ce peu de mots rend à Edmond 
l'espérance. Un député est à nommer à 
Saint-Denis, où se trouvent ses propriétés; 
il se mettra sur les rangs et vient réclamer 
l'appui de M. de Montlucar. En effet , de 
Montlucar témoigne la plus grande estime 
au jeune légiste , car il veut aussi lui de- 
mander sa voix pour cette députation; 
mais lorsque Edmond lui demande la 
sienne... il ne lui témoigne plus que du 
dédain. Désespéré, humilié de cette pre- 
mière démarche, Edmond rencontre Osca^ 
Rlgaud , son ami de collège •' il est cousin 
de Césarine , fils d'un riche marchand dq 
bois , il est avocat, les journaux font son 
éloge , il est membre de deux sociétés sa- 
vantes , maître des requêtes et bientôt dé- 
coré de la croix d'honneur; de plus il iail 
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àm yen qui s'achètent , il a iBTenté la 
foéiiê eadavérenêê; il est gai et tout lai 
réussit! Edmond lui raconte sa déception. 
«Ta veux être député? lui répond Oscar, 
moi et mes amis nous en faisons beau- 
coup l viens déjeuner chez moi. » Étonné, 
étourdi, Edmond se laisse entraîner. 

Au deuxième acte, nous sommes chez 
Oscar, qui est le centre d'une camaraderie 
dont Césarine est le chef. H faut que je 
Yoas explique , mesdemoiselles , ce que si- 
gnifie ce mot inventé par M. de Latouche, 
pour la littérature; mais ici c'est une ca- 
maraderie de gens de tous états qui met- 
tent ensemble ce qu'ils ont d'intrigue pour 
se pousser l'un l'autre et arriver ainsi aux 
places et aux honneurs. Oscar met dans 
l'association sa fortune et son appartement; 
il présente Edmond à la camaraderie 
comme un grand avocat , le génie du bar- 
reau , puis il va faire ouvrir les huîtres; 
la camaraderie k son tour se présente mu- 
tuellement à Edmond : c'est le grand édi- 
ieur Dotillet, génie qui a invei\té les mar- 
ges de huit pouces et les affiches monstres , 
le grand peintre Duroseau , le génie de la 
peinture qui se garde bien d'imiter la na- 
ture , mais qui en a inventé une qui n'est 
qu'à lui ; le grand romancier Saint-Estève, 
génie aussi élevé que l'obélisque de Louq- 
tor , et dont les ouvrages sont presque aussi 
clairs que des hiéroglyphes; le grand éco- 
nomiste de Montlucar , génie profond , in- 
eompréhensible, ce qui assure sa célébrité, 
et enfin le grand médecin Bemardet, che- 
valier de la Légion-d'Honncur , le génie... 
de l'Intrigue qui dévoile au nouvel initié 
le but de l'association : le trafic des répu- 
tations et des places ; c'est alors que l'hon- 
nête et franc Edmond éclate en reproches 
et s'éloigne poursuivi par les colères de la 
camaraderie. Aussitôt arrive Césarine don- 
nant le bras à son vieil époux , il a osé 
accepter ce déjeuner sans la consulter ; 
elle vient dégager son mari , s'entendre 
avec Bernardet pour faire nommer Oscar 
k la députation de Saint-Denis ' c'est un 



sot, mais il est son cousin ; elle promet en 
échange une chaire à la faculté de méde- 
cine , puis elle envoie son mari à la cham- 
bre des pairs et se rend au concert où elle 
a rendez-vous avec le ministre. 

La camaraderie, restée seule, se met à 
table, et au bruit des verres chacun jure 
de se faire mutuellement la courte-^helle. 

Au troisième acte nous sommes dans le 
salon de Césarine ; Zoé a reçu une lettre 
d'Edmond, le pauvre jeune homme, déses- 
péré de ne pouvoir obtenir une position 
sociale qui lui permette d'aspirer h la 
main d'Agathe , veut mourir. .... 2M 
a d'abord été le gronder de son manque 
de courage, puis elle vient trouver Agathe» 
afin de former toutes deux une bonne ca- 
maraderie de femmes, pogr déjouer la fu- 
neste camaraderie des hommes. Agathe 
laisse le champ libi'e à son amie qui vient 
faire visite à Césarine; alors Zoé, seulement 
avec son instinct de femme , lui parle 
d'Edmond, lui dit qu'ill'aime, et que dé- 
sespéré de son mariage , il va mourir , car 
elle le hait, elle protège Oscar à son pré- 
judice; pour preuve, elle montre la lettre 
d'Edmond... Césarine est émue, elle s'atten- 
drit... Edmond sera député! mais, grAce à 
la camaraderie, Oicar a déjà réussi au pre- 
mier collège où , dans son improvisation, 
il n'a manqué de mémoire que trois fois ! 
il n'a plus à gagner que le second collège : 
le comte de Mi remont y est tout puissant, 
il va partir, leschevaux sont attelés... Césa- 
rine s'approche de son mari, prononce avec 
émotion le nom d'Oscar... son cousin.... 
rappelle des projets d'union formés pour 
eux par leur famille... Elle a rêvé que ce 
pauvre Oscar n'était pas nommé... Partez 
vite, mon ami !— Je ne partirai pas, répond 
le vieillard rendu jaloux et s'éloignant en 
fureur.— Vous, Oscar, partez î ditCésarine, 
et parlez! parlez beaucoup! — Mais s'il 
parle , il se perd ! sécrie Bernardet. — Et 
si je veux qu'il se perde, reprend Césarine, 
si je veux que vous fassiez nommer Edmond 
de Varennesi— Mais, madame, le ministre 
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est pour Osear. — Le miaistre a besoin de 
quatre voix pour que sa loi passe, je les 
lui donnerai , et il fera nommer Edmond. 
Gesarine persuade à son époux qu'il est 
malade y Bernardet va le dire partout, tl 
fait mettre de la paille devant la porte de 
rhôtcl et prévient la camaraderie d'a- 
bandonner Oscar pour porter Etlmeiid. 
En effet les deux inlrigans réussissent : le 
pair de France ayant huit places, quarante 
concurrens se présentent pour les (hinan- 
der au ministre, et s'empressent de voter 
ponr lui, si bien que la loi passe à la majo- 
rité de trente-six voix. La bonne et gentille 
Zoé a écrit à Edmond de se rendre chez le 
pair de France ; mais Edmond ignore la ruse 
que Zoé a employée^ il peut tout découvrir 
avant d'être nommé... et elle est forcée de 
le laisser seul avec Césarine... en effet, le 
cœur plein d'espoir et de reconnaissance, il 
lui demande d'assurer son bonheur en lui 
accordant la main de sa bellc-fille... Jugez 
de l'étonnement de Césarine ! Zoé rentre, 
elle lui saisit le brasavec force etd'unevoix 
étouffée par la rage...» Zoé ! dit-elle, nous 
nous reverrons ! » pais elle court détruire 
encore une fols son ouvrage. La loi étant 
passée, Bernardet croit pouvoir rendre 
la santé an pair de France, le^comle va 
donc partir pour les élections avec Edmond 
de Yarennes; celui-ci dans sa joie conûe à 
Bernardet que, s'il réussit, il épousera 
Agathe ; Bernardet, à qui Césarine l'a pro- 
mise se eroit trahi, et lorsque l'intrigante 
accourt lui remettre un contre-ordre pour 
qu'il le porte au ministre, l'intrigant en 
fureur déchire le contre-ordre... Césarine 
enfin peut s'expliquer... Bernardet part 
pourSaint-Deois... Oscar Rigaud l'arréte^en 
l'accusant de perfidie: le ministre et la 
camaraderie l'ont abandonné pour por- 
ter Edmond I en vain Bernardet se dé- 
barrasse d'Oscar c'est de Montlucar 

qui l'arrête en l'accusant de perfidie; car, 
croyant le pair de France à la mort , il a 
demandé deux ou trois de ses places et 
yfepl de le j-epcontrer bien portant dans 



la voilure de Bernardet lui-même... En ce 
moment, Edmond de Yarennes, qui a ap- 
pris en route sa nomination, revient dans 
les bras du pair de France qui lui donne sa 
fille, et la bonne Zoé termine la pièce en 
disant au jeune député : « Si la camara- 
derie porte quelquefois aux honneurs, on 
ne s'y maintient que par le mérite. » 

La pièce de M. Scribe est pleine d'esprit 
( t de gaiclé, c'est une critique fine et sou- 
vent juste des nuBurs de nos jours; mais 
une chose m'a frappée après la représenta- 
tion, c'estqu e Icshoipmes s'intéressaient à 
Césarine; ilsét«iient presque fâchés qu'elle 
fût punie... savez-vous pourquoi.^ c'est 
qu'elle l'est par une femme.... en effet, 
mesdemoiselles, je vous préviens d'une 
chose , c'est que ces messieurs prennent 
toujours parti pour la femme que nous 
accusons, ils veulent seuls avoir le privilège 
de venger la société ; ainsi , si vous m'en 
croyez , vous garderez le silence plutôt que 
de blâmer celle dont vous ne pourrez faire 
Nloge Petite ruse qui ne nuit à per- 
sonne. 

M. F. D, P. 



iwrayil 
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Mon Dieu, ma chère amie, qu'il est 
difficile de faire le choix d'un appartement ! 
Ma pauvre maman en perdait la tôle , car 
ce choix dépend ordinairement d'une 
maltresse de maison , et c'est une telle res- 
ponsabilité ! D'abord on ne doit mettre 
à son loyer que le dixième de son revenu ; 
puis il faut que l'appartement ail, à la fois, 
le nord elle midi ; qu'il sok au centre des 
affaires du chef de la famille, près des 
grands parens, .des promenades , des mar- 
chés, des places de fiacres, loin de toute 
bruyante ou malfaisante industrie, dans 
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une maison décente, dans un quartier 
bien habité. . . Que de choses il faut réu- 
nir pour être commodément et conve- 
nablement , afin de ne pas changer ; car H 
y a un proverbe qui dit : trois délogemens 
valent un incendie ! Je crois qu'il serait 
raisonnable de déloger tous les dix ans : 
k mode des meubles et des ameublemens 
aurait changé, la famille se serait accrue 
ou diminuée. . . . Mais heureux ceux qui 
habitent la maison de leurs pères, qui 
respirent dans les lieux où ils ont respiré, 
et meurent où ils sont morts \ Si j'étais 
mariée^ si j'élais riche , voilà Tappartement 
que Je désirerais : Une petite aiiticharabre, 
entourée d'armoires au linge et de coffres 
à bois, dont les couvercles seraient garnis 
de crin et couverts de velours vert, pour 
asseoir les domestiques. Dans cette anti- 
chambre, il y aurait quatre portes: l'une, 
à gauche , conduirait dans la cuisine ayant 
son charbonnier , son garde-manger et son 
escalier pour descendre à deux caves, l'une 
au vin , l'autre au bois et an charbon de 
terre , et pour mouter à deux chambres de 
domestiques, dont l'une serait habitée par 
la cuisinière , et l'autre servirait à sécher 
le linge. Une antre porte conduirait dans la 
salle à manger qui aurait cinq portes. A 
gauche, l'office avec une espè«e de fenêtre 
donnant du cété de la cuisine, afin que 
la cuisinière passe par cette ouverture les 
plats que la femme de chambre doit servir. 
Les rideaux de lo salle à manger seraient 
en croisé de coton écossais; la table, les 
étagères, seraient eh noyer , ainsi que les 
chaises recouvertes en étoffe de crin noir. 
^ Toujours à gaucho , une autre porte con- 
duirait dans le cabinet de mon mari , orné 
de bdles bibliothèques et d'un lit formant 
canapé. La garniture de cheminée se- 
rait en bronze ^ les rideaux , les por- 
tières et les me\ibles en mérinos vert avec 
bordures de velours noir. Le cabinet de 
toilette de mon mari sortirait dans le pas- 
sage qui conduit à la cuisine. En foce la 
chambre de mon mari , on entrerait dans 



le salon, dont le meuble, les rideaux, 
les portières seraient en damas de laine 
rouge , ornés de crêtes de laine jaune 
et soie rouge ; les omemens de la 
cheminée , le lustre , seraient en bronze 
florentin et dorure. Du salon on irait dans 
ma chambre à eoucher , dont les meubles 
seraient en damas de coton.blanc et laine 
bleue et la garniture de cheminée en al- 
bfttre. Dans ma chambre il y aurait deux 
portes. L'une donnerait dans la chambre , 
toute en mousseline blanche , de mes petits 
enfans, car je serais mère , ma chère amie ! 
Dieu m'aurait envoyé du ciel des petits 
anges, pour que je leur apprenne à l'aimer 
sur la terre I Ma femme de chambre couche- 
rait à côté de mes petits enfans, pour 
m'aider la nuit, s'ils étaient malades ; car 
je les nourrirais démon lait, on avec du lait 
de vache, si ma santé ne me permettait pas 
l'honneur d'être tout-à-fait mère. L'autre 
porte irait dans un cabinet de toilette qixl* 
donnenûi ikns l'antichambre , TÎs-à-vis Iff 
porte du cabinet de toilette de mon mari. 
C'est par là que , tous les matins , lorsque 
mes enÊins seraient bien propres et bien 
gais , je les enverrais embrasser leur père. 
Tu comprends qu'il les recevrait à bras 
et à otBur* ouverts , lui qui n'aurait en- 
tendu ni leurs cris de douleurs, ni leurs 
cris de joie ! Car il faut qu'un chef de 
famille puisse dormir la nuit en repos , 
pour que, le jour, il puisse s'occuper de 
la fortune et de l'avenir de ses enfans. 
Mais il me reste encore , dans la salle à 
manger, une porte à ouvrir: c'est celle d'une 
toute petite chambre, entièrement en toile 
de Jouy; les ornemens de Ja cheminée se* 
raient en porcelaine peinte : cette petite 
chambre aurait son petit cabinet de toilette, 
sa petite bibliothèque et son grand foutenfl 
à la Voltaire ; elle serait ornée de fleurs 
que f aurais faites , de tableaux que j'aurais 
peints. . . Cette petite chambre serait la 
tienne... Et j'irais y causer avec toi , lesoir, 
sur le pied de ton lit, quand mes enfkns 
seraient coudiés. J'irais te pader des tiens. 
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fntner des projets de mariage entre nos 
den luniUes 1 Oh mon Dieu , qa'il y a de 
bMilMar dans la vie, en espérance, du 
iBoins !.., Mais revenons à la réalité, à nos 
travaux de jeunes filles. 

FLEURS EN PAPIER. 

BJOrOVCUZJE. 

Achète du papier rouc^e, jaune ou rose, 
à 35 centimes la feuille. Une grosse de 
feuilles assorties , 75 centimes. 

COEUR DE RENONCULE. 

Prends de la ouate, gros comme une 
petite noisette , aecrocbe-la à ua fil d'archal 
ii« t , tailla «n oarri de papier veri sur le 
modèlta* i,€Mvr«a««ak ouate en rappro- 
chant les quatre pointes de ce carré sur le fll 
d^rchal , M ki 7 attachant avec de la soie. 
Tmipe at papier dans la gomme, puis 
éÊom du café •• pendre. Pour laisser se- 
Hier 0» eo«r, sn8peiids4e par le fil d'archal. 

RENONCULE. 

XaiU6,«ap«pi^ vert, trois ronds sur 
im «odèle ir* 2, eu papier rouge, jaune 
0U nae^^i^ui: ronds avr le modèle n<> 3, 
quatre ronds sur le giodèle n<> 4, quatre 
ronds sur le modèle n*» 5. JM tous ces 
ronds comme te nndique c^^ 5, tu au-» 
ras le modèle n^ 6, et tu découperas 
tous ces ronds de même que ce numéro. 
A présent place sur ta pelote chaque mo- 
dèle et appuie fortement dessus avec ta 
boule de buis , de manière à faire rêcoquil- 
1er les feuilles en dessus. Ces modèles ainsi 
gaufrés y reprends le cœur; avec ton pin- 
ceau gommes-en le dessous jusqu'au café , 
passe le fil d'archal de ce cœur au milieu 
d'^un premier modèle n* 2 , rapproches-en 
les feuilles de manière à ce qu'elles recou- 
vrent un peu le cœur; gomme plus légère- 
ment k dessous de ce premier modèle n» 2, 
.pacae le fil d*arcl^^upilieu d'un second 
modèle n<» s ; fd|^^Br auccessivement, 
en gommant ^vPf^W'^us du modèle 
précédent ^^Jm^ÊÊ^f^ les feuilles , 



dans les deux modèles n« 9 , les quatre 
modèles n* 4, les quatre modèles n* 5 , 
puis dans un troisième modèle qui te reste 
du n"» 3. Suspends la renoncule par le M 
d'archal. 

POUR MONTER LES muaLES. 

Prends du fil d'archal n* 1 , entoure-le 
légèrement de ouale, couvre-le d'une 
bande de papier vert pistache n* 1 ; avec 
ton pinceau, enduis de gomme l'extrémité 
de ce fil d'archal , appuie-la sur une petite 
feuille. Fais de même pour trois autres 
fils d'archal n<* i, et appuie-les sur des 
feuilles de plus en plus grandes. 

BOUTON. 

Fais un cœur comme le précédent ; in- 
troduis le fil d'archal dans deux des mo- 
dèles de papier vert n*" 2 , puis, dans les 
deux modèles en papier rouge, jaune 
ou rose n*" 3 , et enfin dans le troisième 
des modèles en papier vert n* 2. Entoure 
le fil d'archal de ouale assez épaisse , cou- 
vre-la d'une bande de papier vert pistache 
n^ 2; et deux pouces au-dessous du bouton, 

aitaches-y une des plus petites feuilles. 

* 

POUR VOrrBR la BRàNClIE US RENONCULE. 

Entoure le fil d*archal de la renoncule 
d'une ouate très-épaisse , eouvre-la de pa- 
pier vert-pistache n° î ; quatre doigts au- 
dessous de la fleur, placé une feuille 
moyenne, puis le bouton qui a déjà sa 
feuille , et enfin une feuille plus grande. 

Les renoncules jaun<*s ou roses sont plut 
naturelles lorsqu'elles sont panachées. Pour 
cela coupe le bec de ta plume» introduis 
dedans, avec force, un petit morceau d*é- 
ponge que tu attaches à la plume en le ser- 
rant avec un gros fil ; délaie , dans un peu 
d'eau , du vermillon sur une souseoupe , 
trempes-y cette éponge ; quand la renoncuto 
est faite , prends-en la tige dans ta main 
gauehe , et de ta main droite passe^ en l'ap- 
puyant , cette éponge sur l'extrémité dts 
feuilles de la renoncule , dessus , deasoos , 
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( Deuiicipc article. ] 

n me serait on ne peut plus facile, mes- 
demoiselles, de vous ennuyer très-savam- 
ment, en TOUS énnmérant dans leur ordre 
chronologique les œuvres poétiques des 
troubadours et des trouvères, des écrivains 
de la langue d^Oc et de la langue d*Oyl, 
^ni, au siècle de Thibault de Champagne , 
culUvérènt les Muses, comme on disait 
déjà alors, chantèrent la dame de leurs 
pensées, ou attaquèrent dans de hardis 
sirpontois les seigneurs déloyaux. Mais je 
me hâte de sortir de ces mines primitives, 
d'où a été extrait, j'en convleùs, l'or le 
plus pur de notre littérature , me reposant 
sur nos infatigables explorateurs du soin 
da faire connaître les sillons qui pourraient 
y être encore cachés. 
V. 



Il est pourtant un ouvrage de cette épo- 
que dont je ne puis me dispenser de dire 
un mot , moins à cause de son mérite réel, 
qui est très-mince, que pour la réputation 
dont il jouit dans son temps ,^ et les vives 
controverses auxquelles il donna lieu : c'est 
le roman de la Rose. Cette composition , 
qui ne contient pas moins de vingt-deux 
mille vers de huit syllabes , est l'ouvrage 
de deux auteurs qui vécurent à près d'un 
siècle de distance. Gnillaume de Lorris, 
qui l'entreprit vers le commencement du 
treizième siècle, n'en composa qu'environ 
quatre mille vers; Jehan de Menng, sur- 
nommé Clapinel, parce qu'il boiUit, reprit 
l'ouvrage, en 1300, et le mena k fin. Ce 
roman ( faute de mieux , je suis obligé de 
me servir de cette expression inexacte) 
est une allégorie continue. Dans un jardin 
environné de hautes murailles, une ber- 
gère cultive une rose; un berger, désireux 
de cueUlir cette rose, s'introduit dans le 
jardin par une petite porte dérobée que 
vient lui ouvrir dame Oiseuse. Il s'adresse 
au page Bel-Accueil, qui le prélente à 
dame Courtoisie. Près d'arriver k l'objet 
de ses désirs, il est contrarié par vieille et 
hargneuse dame Male-Bouche. Blessé des 
flèches Doux-Regard, Tendre-Pensée, Ai- 
mahle-Eniretien , que lui a lancées sei- 
gneur Amour, U va consulter dans son pa- 
lais la châtelaine Raison, qui lui donne de 
très-sages conseils qu'il n'écoute pas. Suî- 
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veat de longs entretiens avet des person- 
nages allégoriques, sur toutes sortes de su- 
jets. L'auteur trouve le moyen de faire la 
satire des moines, des grands, des princes, 
des femmes. Enfm , grâce aux conseils et 
aux secours du seigneur Amour, le berger 
réussit, et là finit le roman de la Rose, au 
grand contentement de tout le monde , et 
surtout du lecteur, pour qui quelques 
vers heureux ne compensent pas Tennui 
de ce long poème. 

On comprend difficilement comment cet 
ouvrage a pu foire tant de bruit de son 
temps, et même long- temps après. Il eut 
ses panégyristes et ses censeurs. Le grave 
et savant chancelier Gerson composa contre 
le roman de laRo^ un plaidoyer en forme. 
Devant le trône de Justice, Conscience se 
lève pour porter ses plaintes contre cet 
ouvrage et ses auteurs. Elle déduit ses 
griefs; des objections lui sont faites : cîle 
les résout. L'éloquence théologi([uc <Iu 
teipps y déploie toute sa pompe. A la suite 
de ces débats le jugement allait être pro- 
noncé... quand Gerson s'éveilla. D'autres 
écrivains repoussèrent . les attaques du 
docte chancelier de Paris, et voulurent 
j uslifier l'ouvrage en disant que la Rose 
représentait la Sapience, La postérité a 
n^ligé de rendre son arrêt, et n'a voulu 
reconnaître à cet ouvrage que l'impor- 
tance d'un monument de la langue à cette 
époque. 

Au reste, le treizième siècle apparaît 
dans sa littérature comme une époque de 
lassitude générale et d'universel alTaiblis- 
sement; lout semble dormir ou soupirer. 
Deux grandes pensées surgissent seules au 
milieu de ce silence de mort, et ce sont 
deux pensées de découragement : je veux 
parler de la Divina Comedia du Dante et 
Vltnitation de Jésus-Christ, attribuée au 
chancelier Gerson. Ces deux ouvrages 
n'appartiennent pas directement à la litté- 
rature française, puisque l'un a été écrit 
en italien, l'autre en latin. Nous croyons 
pourtant pouvoir en dire un mot ici , d'a- 



bord , parc« que le caractère en quelque 
sorte universel de ces deux ouvrages em- 
pêche de les classer dans telle littérature 
plutét que dans telle autre, et en fait 
comme le patrimoine commua de l'huma- 
nité; ensuite, parce que, selon toute pro- 
babilité, ils ont été conçus et exécutés en 
France : l'opinion la plus accréditée attri- 
bue au chancelier de Paris ce bel ouvrage 
de Vlmitation, le plus beau qui soit sorti 
de la main des hommes, dit Fontenelle. 
Et lorsque l'ingrate Florence bannit de 
son sein et condamna à mort , en cas de 
rupture du ban, le grand Dante Alighieri, 
la France lui offrit un asile , et les écoles 
de Paris purent se glorifier d'avoir pour 
auditeur le plus beau génie det temps 
modernes. 

Dans son divin poème, dont le cercle 
immense embrasse l'univers entier, depuis 
l'abîme où est enchaîné Béelzébuth jus- 
qu'au pied du trône de l'auguste Trinité, 
Dante a exhalé toutes les amertumes qui 
avaient inondé son ame de citoyen et de 
poète. Les trente-quatre chants de son En- 
fer, surtout, sont comme un long cri de 
douleur et de vengeance. Dans ces terri- 
bles cercles concentriques que son génie 
empruntait aux traditions chrétiennes, il 
entasse ses ennemis, ses oppresseurs, les 
tyrans de l'Italie. Son imagination crée 
pour eux des tortures... C'est l'archevêque 
Roger, proie désormais assurée de sa vic- 
time l'infortuné Ugolin.Ce sont les lâches, 
rebut à la fois de Dieu et des hommes, 
qui , nus et trcmblans, sont incessamment 
piqués par des guêpes : leur sang coule, 
et , se mêlant à leurs larmes , est recueilli 
par des vers dégoûtans. Ce sont les sen- 
suels emportés par la tempête étemelle 
qui les précipite sur des rochers anguleux 
dont les arêtes déchirent leurs membres 
délicats. Ce senties avares chargés de leurs 
richesses dont le poids les écrase, et qu'une 
main fatale fait sans cesse heurter contre 
un autre genre de criminels, les prodigues 
condamnés au même supplice. Les usurienr 
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plongés dans des mares l^Qnrbeuaes, battus 
par les vents et one pluie froide. £t tou- 
jours ce terrible , 

Nuo?i tonnenti e nuovi tormenutl, 

qui revient j|isqu'2i ce que I4 çoupç de la 
colère de Dieu et d^ justices du po^t^ spit 
épqisée. 

Hymne (^armoni^px et suar^, plaiq^ 
mélancolique, mais teinpérée par upe su- 
blime espérance, VlmUation 4e Jésm- 
()S4m( est, ainsi que la Divine Comé4i6, 
l'cpuvre d'un cosur que les bomm^ nnt 
blessé d'une inguérissable bl^ufe. Afais 
là s'arrêtent les rapports ^e ces deu^ ad- 
mirables ouvrages; car, tandis qw Pant^ 
lance son vers énergique sur (a tét^ de ses 
ennemis, comme une vengeance, r«m(^ur 
de VfmiUition élève sa soufffai^ce yers \^ 
ciel, comme une prière. 

Le livre de Vlmitaiion ^t surtout \p 
livre de ceux qni souffrent. Qui pourrait 
nombrer tous ks infortuués pour ^ 
il a été une consolation! les âmes affli- 
gées pour qui il a été unp espérance! 
Je n'en veux citer qu'un exemple. l«'au- 
teur du Cours 4e litUrature, Labarpe, 
n'a pas toujours été ce qu'l) fut d^us les 
dernières années de sa vie, un croyant 
sincère. Sa jeunesse fut incrédule. \\ ^vait 
rççu de Voltaire même d^ l^çpns d'frr^ 
li^ioiiy d^uisées sous le nom décevant de 
philoêopkie, }jk révolution vin( et fu| 
bientôt suivie de Iq terreur* (^ pbilo- 
sopbes, pas plus que le$ cbr^M^us, n'é- 
cbappèrent ^ la terrible inqulsîMpn de 9J. 
Condorcet ne dut qu'au poison d'épbapper 
aux mains des réformateurs du comité dç 
s|lut public, {abarpe fut jçté en pfispn. 
14 , q^and il vit la bldpu^ réfilité qui v^ 
i)ait terminer s^ révps 4^ liberté e\ 4^ 
glpire, une profon4e mélancolie s'empara 
de lui, et il appelait Ifi mprt de ses ytaw^- 
P.ourt^pt, quelques pensées d'en-bfiu( 
étaient descendues dans son amç «tride 
et désenchantée ; quelqtief pirations 
YH^es yers un ^Uf 4^ ^ qui p^t r^- 



plir son cœur s'élevaient vers le ciel. Vu 
ami lui avait apporté quelques livres pour 
le distraire et l'occuper. Parmi oes livres 
était Vlmitatioi^ 4e Jésus-C^rUi. Iwg- 
tempv^ l'buuible volume séjourna sur \^ 
table du philosophe, sans être ouvart- Vu 
jour wpendapt que sa douleur intérieurei 
était plus Grisante, que le vide 4p son m^ 
lui apparut plus inwetW, (e prisonnier 
s'écriait a^iec 4é<^spoir : « Qb ! que 4e- 
viendruV-je, et qu'arriyera-t-il de pioi? 
Mon Piaul éclairej-moi, sefMvirez-moi 1 » 
En c$ |^omeptsA main ouvre miuMnal^ 
nient le liyre 4e r/mOcrttqi», et *s yeux 
tQinhent sur ces paroles : 

f Ile v<ûci , moQ fils , parée qn^ tous 
» m'avez appelé. Vos larmes et les gémis- 
» semens de votre cœur humilié ont péné- 
« iré jusqu'à moi..,» 

Il continua > au milieu des sauglats qui 
sortaient de son ame, cette lecture qui ve- 
nait d'opérer un des plus grands prodiges, 
car Uharpe l'ayait commencée pbiiqsq- 
pbe,.. il la finit chrétien I 

MOUTT^T. 



aqn nM i Mn-> q t j|giB> m i 



(tttftktiinu CîM^iTUe. 



RBV0E LITTBBAIRB. 



Bicdola, 1 vok in-6<>, par If. c^e Saii^liae. 

|1 y ^ bi^n long-teipp^, mes4enjQis?ne5, 
que je p'ai pi^ vou§ rec9mmf n^çr 4^ TP- 
mai^, parce qu^ l'iR^g^u^ticm 4^ auteurs 
de icçs sprtps d'oi^vrage^ s'e^^pj-cp 4'ordj- 
na|re sur df s sujets oij 1^ vérité et l'erreur 
sept égîjlemenf k prajndfp pp^r 4^ jeunes 
têtes. |a4i3 If r<^uW6^3HP ^P- PPnpposait 
dp tal)lf4HX enpb^teurs , h^ro|^ues , su- 
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fausseté faisait dire à nos mères : « Évitez 
la lecture des romans. » Aujourd'hui, le 
hideux, Tatroce, Tabsurde, sont poussés à 
la même extrémité que le fut autrefois le 
beau idéal; si bien que lire des romans, 
c'est blesser la pudeur, c'est yiyre en mau- 
vaise compagnie, risquer de contracter 
quelques-unes de ces lâches indulgences 
que donne la fréquentation du vice, même 
sans le partager. Ainsi donc, à présent 
plus que jamais , les romans doivent être 
bannis de la bibliothèque des jeunes filles. 
Cependant de rares exceptions se présen- 
tent de loin en loin; de ce nombre est 
Pieeiola, par M. de Saintine : un tel écrit 
est plus qu'un bion ouvrage, c'est une 
bonne action. 

Le comte de Chamey était jeune , beau, 
riche, spirituel, lorsqu'il entra dans le 
monde à la fin du siècle dernier. Il avait 
beaucoup étudié ; et , semblable à ces ar- 
bres dont on détourne la sève , son esprit 
avait profité aux dépens de son cœur. Dé- 
nué de tout sentiment religieux, le comte 
croyait que la science devait répondre à 
tout ; mais en vain il creusait ce sol mou- 
vant, sans cesse de nouveaux éboulemens 
venaient le contraindre à recommencer 
son travail; à chtque découverte il croyait 
tenir le mot de cette grande énigme : la 
création! tandis qu'il n'acquérait qu'une 
nouvelle preuve de l'impuissance de l'es- 
prit humain. L'Allemand Faust, lassé par 
de semblables études, eut recours à la 
puissance de Satan pour sortir du laby- 
rinthe où il s'était imprudemment engagé; 
et Méphistophélès, pour le distraire de la 
science, lui jeta de l'or avec profusion, 
Tentraina dans tous ces plaisirs défendus 
dont l'esprit de ténèbres est le suprême in- 
tendant. M. de Gharney était trop riche 
pour demander de l'or à un pouvoir sur- 
naturel; mais excédé, comme Faust, par 
des études ambitieuses, il chercha, comme 
lui , des distractions dans le tourbillon du 
grand monde. Chaque jour il courait à des 
fêtes nouvelles; aucun scrupule ne gênant 



son amour effréné du plaisir, il le pour- 
suivait sans frein et sans mesure, de même 
qu'il avait poursuivi la science ; de même 
que la science, le plaisir lui échappait aa 
moment où il croyait le saisir : encore un 
pas, et il touchera à l'infini; mais ce der- 
nier pas conduira l'audacieux au néant i 

Il n'est d'amusemens réels que ceux 
dont on jouit avec modération; aussi le 
comte de Charney ne trouva-t-il bientôt 
plus que de l'ennui dans les prétendues 
jouissances qu'il a poursuivies avec tant 
d'ardeur : en cherchant à satîsfeire tous 
ses goûts , son cœur est demeuré vide d'af- 
fections , il le sent , il regarde autour de 
lui , cherche quel sentiment lui semblera 
digne d'occuper sa vie, de donner un nou- 
vel aliment à cette activité qui le dévore. 
En ce même temps, le général Bonaparte 
se disposait à ceindre son front de la coh- 
ronne impériale. Le comte de Charney 
avait trop de vanité pour supporter qu'an 
parvenu, si grand qu'il fût par ses ex- 
ploits, s'assit impunément sur le trône. Se 
trompant sur la nature de ce mouvement 
d'orgueil, il crut aimer la liberté, défendre 
la patrie en s'unissant aux républicains, 
lui gentilhomme, lui qui n'avait jamais 
abdiqué ses titres de noblesse I Enfin, dans 
une conspiration contre la vie du nouvel 
empereur, le comte de Charney, enlevé la 
nuit de son hôtel , se vit transporter dans 
la forteresse de Fénestrelle. Une chambre 
étroite , meublée comme le sont ordinai- 
rement les chambres de prison, était désor- 
mais son univers; un geôlier bourru et sans 
éducation , son unique société. Ni livres, 
ni plumes, ni papier, ni encre, aucun moyeu 
de s'en procurer, ses biens avaient été 
confisqués. Il était pauvre et dénué autant 
qu'on le peut être : il ne restait donc plus 
rien de ce brillant comte de Charney, plus 
rien que sa pensée toujours audacieuse et 
triste , unissant toujours l'orgueil au dé- 
couragement. 

Les premiers instans d'une captivité po- 
ilitique sont vdontiers animés par oii^ 
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grande exaltation : on s'attache k la cause 
que l'on a embrassée en raison des sacri- 
fices que l'on a faits pour elle ; on identifie 
ses revers à ceux de son parti ; Ton se croit 
de bonne foi contemplé par tout l'uni- 
▼ers; alors le prisonnier, fier de lui-même, 
avec le poète Millevoye , dit : 

Jl i'oppretscur qu'il brave, 

Je ne suis qu'enchaloé jo ne suis point esclave. 

Tel était le comte de Cbarney. Le scep- 
ticisme dont il laisait profession portait 
encore plus d'amertume dans son humeur. 
De ce qu'il était malheureux, lui qui n'a- 
vait rien fait pour le bonheur d'autrui , il 
concluait que la Providence n'était qu'un 
mot, et Dieu, le nom que la crédulité igno- 
rante donnait au hasard. Comptant peu sur 
ramiiié des hommes qu'il méprisait, il se 
croyait cependant nécessaire à son parti , 
et pensait parfois que les républicains, 
dans leur propre intérêt, devaient travail- 
ler à sa délivrance. Dans d'autres instans, 
il se sentait complètement oublié où il n'a- 
vait laissé une seule affection. Alors il 
passait en revue les hommes célèbres dans 
l'histoire des peuples , les hommes obscurs 
qu'il a rencontrés sur son chemin ; il pèse 
leurs mérites, les compare les uns aux au- 
tres , les poursuit de ses sarcasmes et s'é- 
crie avec une amère dérision : « Prétendre 
» qu'un Dieu s'est mêlé d'une telle créa- 
* tion, n'est-ce pas le comble de la stupi- 
B dite? Le hasard, le hasard seul a pu for- 
» mer de semblables êtres, assemblage in- 
9 forme de vices actifs, de négations que 
«l'on nomme vertus, de lâchetés ou de 
» témérités fausses. » 

Chaque jour, le prisonnier avait la per- 
mission de descendre dans le préau. C'é- 
tait une espèce de puits pavé entouré de 
hautes murailles, mais n'ayant d'autre 
toit que le ciel ; dans ce trou descendait 
nn oblique rayon de soleil, et s'engouf- 
frait le vent des montagftes. Un soir, 
i^ CQWta d^ Ch^mey, plus ab^rbé que 



de coutume dans ses pensées, marcbait, 
tenant les yeux baissés, vers ces pa- 
vés dont il avait appris machinalement à 
connaître le nombre et les dispositions. 
En marchant, il crut remarquer un chan- 
gement : deux pavés se disjoignent, et la 
terre semble être soulevée entre eux. Le 
comte s'arrête, tressaille, son coeur pal- 
pite ;sont-ce les efforts que ses amis ten- 
tent pour sa délivrance qui ébranlent ainsi 
le sol ? Il s'incline, écoute contre la terre : 
le canon retentit, les cloches tintent, le 
tambour bat : plus de doute, Bonaparte est 
mort ! la république l'emporte, le triomphe 
va succéder à la captivité I Le prisonnier 
passe la main sur son front; ce mouve- 
ment suffit pour dissiper son rêve : ce ca- 
non est le signal des réjouissances que son 
geôlier lui a annoncées le matin devoir 
être célébrées en l'honneur de l'avéne- 
ment de l'empereur au trôné d'Italie; les 
cloches ont sonné l'angelus, et 1^ tam- 
bours battu la retraite! Reste donc le 
mouvement quLs'opère dans les pavés : le 
comte s'incline pour en rechercher la 
cause. Cette fois, maître de lui, il examine 
attentivement , dérange un peu la terre , 
et voit qu'une graine a germé dans cet en- 
droit, que c'est la faible tige d'une plante 
qui s'efforce à sortir entre les pavés de la 
prison 1 « Pauvre brin d'herbe ! dit Char- 
» ney en souriant avec amertume , quel 
» cruel hasard t'a fait pousser dans ce sol 
» ingrat ? Le vent qui porte ta graine , le 
» caprice d'un oiseau, voilà les causes de 
» ton malheur 1 tes pousses si délicates se- 
» ront broyées par les obstacles avant que 
» de naître ! Et Ton veut croire à une pré- 
» destination 1 » 

Le prisonnier fit un mouvement pour 
arracher la pauvre plante; mais il s'arrêta. 
« Demain ! dit-il. Je suis curieux de voir si 
» elle a été pourvue de la force nécessaire 
» pour percer la terre qui Fa reçue dans 
» son sein. » 

Le lendemain, Charney, éveillé par le 
premier intérêt qu'il eût trouv4 dana sa 
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t»Hii»i!^ le' Hfthdfl at«r ctAj^r^UsèAMt à la 
t>iroii\«hade. La plétï^ie avait crû {^emfailt la 
nuit : on voyait distinctement que sa tige 
délicate était entourée d'une t)ellicu]e 
membraneuse asset forte pour la protéger 
contre le frottement des pierres et la m- 
desse du sol. Le comte demeura stupéfait. 
Ce nMtait donc pas le hasard qui avait jeté 
datts cette terrt cette graine pour laquelle 
tout semble préparé ? Chaque jour, le pH- 
sonnief étudie avec plus d'intérêt le déve- 
loppement de sa plante, qui, à chaque 
objection qu'il lui adresse, répond par une 
preuve incontestable de la prévoyance cé- 
leste. 

Le comte de Chattiey s'était égaré eh re- 
cherchant les causes de tontes choses; thaïs 
en examinant sur une seule plante les ad- 
mirablcd effets de la création , le cours de 
ses idées chahgea; la consolante pensée 
d'un êtiie intelligent et bon , maître su- 
prême de nos destinées , pénètre dans son 
cœur. Le captif s'attachait chaque j6nr à 
cette plante qui répandait déjà un tyahmé 
rafraîchissant sûr les plaies de son atne. 
Combien il était avide de connaître sa des- 
tinée tout entière I La saisoh est si pen 
avancée, à peine si sa tige s'élève hors de 
terre; que de dahgers menacent cette f^e 
existence) outre l'intetapérie de la saison, 
le ^li^r ne peut-il pas la fouler aux pi)eds, 
Tarracher comme une mauvaise berbe qui 
dégrade les pavés? 

Cohtre ces deHifers périls, le t^mle avait 
la ressource d'îbiplorer Ludovic, bephis 
qu'il est enfermé dans le chatean de Fé* 
liesti'eWe , Ctiamcy a dédaigné d'adk-esser 
une seule sollicitation à ses gardiens; mais 
à peine at-il formé le projet de pÀrleT à 
LndoviC) qne la pensée d'éprotiver un re- 
fus, ou d'exciter le mépris de cet homme 
grossier, en lui demandant la conservation 
d'un brin d'herbe, réveilla tout son or- 
gueil. Deux jours il hésite ; mais sa plante 1 
sa plante! Chaque fois qu'il descend au 
préau, ou qu'il s'approche de sa croisée» il 
tremble, son cœur palpite de crainte de 



hë plhé iit)èlicèyoi^ sa )^itë Uié Vël*- 
doyante ; ehfin il se décide : Il fera tair^ le 
mépris en excitant la cupidité. Le comte 
de Charncy possède un superbe nécessaire 
en vermeil, dernier débris de son ancienne 
opulence : il en choisit tine pièce et VaiSfe 
à Ludovic. Le geôlier, croyant q^'on veut 
de lui une chose contraire à son devoir» 
prend un air rébarbatif. Mais quand il sait 
de quoi il s'agit, il dit, dans son jargon 
moitié italien, moitié provençal , et en re- 
plaçant lui-même le vermeil dans son étui : 
« Soyez tranquille, *t^nor conf^, je ne fe- 
rai pas de mal à votre ^roflée. — C'est 
donc une giroflée?— Je n'en sais rien; 
j'appelle toutes les fleurs des giroflées, 
moi !... enfin à cette herbe qui vous amuse. 
Je n'ai pas besoin pour cela que vous me 
donniez vos bijouli d'or. Je dois obéir k 
ma consigne : si vous cherchez à vous éva- 
der, je vous tuerai ! mais faire le mal sans 
motif, détruire ce qui vous distrait un in- 
stant. Jamais, Jamais, iignor conté! » 

En effet, loin de vouloir nuire à la 
plante, Lhdovlc l'avait souvent arrosée. 
«( Elle serait déjà morte sans ce secours, 
ïapûv&a Pïcciolà, » dit-il en s'éloignant. 
Lé nom de Piecioîa detaieura l la plante. 

i)e cette conversation pleine de grâce et 
de naturel , conversation que Je Inutile 
horriblement en voulait l'abréger, le 
comte sortit tout attendri. H venait de 
découvHr la bonté au fond du cœur de 
i'homrte : le moyeh d'être athée , du mo- 
nient i[tte l'on a setati le cotitact de l'affec- 
tion de son sembhible! Picciola grandit, 
se développa ; avec elle grandirent et se 
développèrent les méditations du coihte. 
C'est dans le livre qu'il faut suivre les pro- 
grès de cette conversion si noble et si tou- 
chante; qu'il faut lire ces belles peintures 
des émotions de l'athée , que l'étude d'ane 
seule plante ramène à Dieu ! Chamey, mi- 
sérable au sein des richesses et des plai- 
sirs, retrouve le bonheur à Fénestrelle : 
ce ne sont pas des trésors, des palais, des 
titits nouveaux, que la Providence M enr- 
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Tme dans tt prison, ce sont de bons senti- 
mens: la ^titude envers le Tout-Puis- 
sant, la bienveillance pour son prochain, 
ramitié etTamour! 

La partie dramatique de ce livre est 
aussi simple que la pensée en est grande. 
Un Italien > nommé Gerbardi, est aussi 
enfermé à Fénestrelle pour délit politi- 
que. De sa petite fenêtre , ce prisonnier 
voit le comte soigner sa plante. Le bon et 
pieux Gerhardi aime son compagnon d'in- 
fortune, bien qull ne lui ait jamais parlé; 
il partage les soucis et la joie qu'il voit 
tour à tour se peindre sur le front de 
Cbamey. Un soir, Gerhardi s'est couché 
joyeux en se disant 1 « Quel sera son con- 
tentement l demain il trouvera des fleurs 
épanouies sur sa plante. » Et toute la nuit, 
le bon Gerhardi en a oublié ses propres 



— n » 

Napoléon Tordre qui devait sauver Pie- 
ciola ! De c^te démanche de la jeune Thé- 
rèse naquit d'abord la réunion des deux 
captifs, puis leur élargissement que suivit 
de près le mariage du comte et de Theresa. 



peines. 

Cependant un chagrin cruel menace de 
replonger le comte dans les mauvaises 
pensées dont ses méditations l'ont tiré : la 
tige de Picciola, resserrée entre deux pa- 
vés, ne peut prendre toute sa croissance; 
elle languit, elle se fane, elle va mourir si 
l'on n'enlève l'obsUcle qui gêne sa sève. 
On ne dépave pas ainsi une forteresse ; il 
faut une autorisation supérieure. Charney 
contraint sa fierté jusqu'à adresser une 
si^H>liqtte à l'enpereur : il a refusé de la 
faire lorsque sa propre vie était en dan- 
ger; mais PiecHÂa! PiecieiM, son gtride, 
son flambeau dans la voie de la réconci- 
liation I petit-il la laisser mourir? Theresa 
Gerhartfi , ta Bile du prisonnier italien , se 
charge de présenter l'humble requête du 
captiîà l'impératrice Joséphine, qui de- 
vait traverser Turin , accompagnant l'em- 
pereur à Milan, où il allait prendre la cou- 
ronne des rois lombards. 

Joséphine avait connu le comte de Char- 
ney au temps de sa splendeur mondaine. 
Elle s'émut au récit d'un tel revers de 
fortune; son ame tendre comprit aussi ce 
que peut être une fleur pour un pauvre 
prisonnier, et sa persévérance obtint de 



Cemrs cimpUt là^édwemtion domestique 
pcmr ks fiikSy par une société de pro- 
fesMiirs. Cent livraisons, à cinqvanle 
centimes la livraison. Chei L. Hachette, 
et Firmin DidoC frères. 

Cet ouvrage très- important comprend 
des conseils pour l'éducation des jeunes 
filles, et des ipélhodes d'enseignement 
propres à faciliter aux mères de famille 
les moyens d'être elles-mêmes les institu- 
trices de leurs enfans. Cet ouvrage, dont le 
but est si utile, règle l'emploi du temps, 
les éludes et les pratiques d'hygiène con- 
venables. Selon l'auteur, non seulement 
la mère de famille ne doit point confier sa 
fille ni aux règles souvent trof) mondaines 
d'un pensionnat, ni aux austérités d'un 
couvent ; mais elle doit accepter en entier 
le fardeau de son éducation et n'y appeler 
aucun mattredu4iehors. 

Certes il n'est fM» de meilleur guide 
qu'une mère ; f^mtant lorsqu'il ne s'agit 
que de leçons de langues , d'arithmétique , 
il doit être permis de se faire remj lacer, et 
les méthodes d'enseignement ne sont ur- 
gentes que pour les personnes qui habitent 
la campagne ou dont la fortune médiocre 
ne suffirait pas à payer des professeurs. 
Pour ces personnes, l'ouvrage que nous an- 
nonçons présente d'immenses ressources, 
et nous les engageons fort à se le procurer. 
M"« Alida de Savignac. 
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François Beaumont naquit à Grftce- 
Dieu, dans le comté de Leicester, en 1586. 
Il étudia à Fanirersité de Cambridge , et 
mourut en 1615. Son goût le porta à'cul- 
tiver la poésie dramatique. Il travailla 
toute sa vie avec son anû , Jean Fletcher. 
Ces deux auteurs ont laissé une grande ré- 



putation. On ne peut savoir, dans le grand 
nombre de pièces , tant tragédies que co- 
médies , publiées sous leurs noms réunis, 
quelles sont celles qui ont été feites par 
chacun des deux, à part, ou par tous deux 
en commun ; et, dans celles qu'ils ont faites 
ensemble, quelle a été la part de chacun 
des deux. François Beaumont et Jean Flet- 
cher ont été unis pendant leur vie d'une 
amitié si rare entre les auteurs, que les 
biographes anglais n'ont pas cru devoir sé- 
parer leurs noms après leur mort , et ont 
réuni leurs notices sous un même article. 



FRAGMENT ANGLAIS. 



THE LIFE OF MAN. 



LA VIE DE L'HOMME. 



Like to the falUng of a star, 
Or as the flights of eagles are , 
Or like the fresh spriog's gaudy hue , 
Or silver draps of moroing dew , 
Or like a wiod that chases the flood , 
Or hobbies' which on water stood , — 
E'en such is man , — whose borrow'd lighl 
Is straigbt cali'd in and paid to-night: 
The mnd blows out , the hubble dies , 
The spring entomb'din automn h'es , 
The dew'sdried up, the star is shot, 
The flight is pass'd — and man forgot. 
François Beaumont. 



Comme l'éloile qui file , 

Ou comme le vol de l'aigle , 

Ou comme les fratchcs couleurs du printemps , 

Ou comme les gouttes d'argent de la rosée , 

Ou comme le vent qui chasse la marée , 

Ou comme les bulles d'air qui sur l'eau seforroent,- 

Tel est l'homme,— dont l'édat emprunté 

S'éteint promptement dans la mort. 

L'air est sorti , les buUes ont disparu, 

Le printemps a fait place à l'automne , 

La rosée s'est évaporée, l'étoile est tombée. 

L'aigle a passé — cl l'homme est oublié. 

M"* R. F. 
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â^^cutiott. 



JtdtxtfatA tt raigle* 



I. 



Déjà , au commeneemeot de Tannée 1 38 3, 
toote la principauté de Gallesélaiten grande 
eonfnaion ; la contrée , vierge et indépen- 
dinte jusqu'alors y allait de?enir bientôt 
ime province de l'Angleterre. Edouard l" 
la tenait déjà en-partie sous sa domination , 
et il n'y avait guère plus que le Nord et les 
régions montueuses du pays qui fussent 
encore libres du joug. C'est donc là que s'é- 
laii réfugié tout ce qu'il y avait de vivant et 
d'énergique : les guerriers , les druides et 
les bardes. 

Avant d'entrer dans le drame, je m'ar- 
rêterai un instant au milieu de ces antiques 
institutions qui tombaient : le pays de 
Galles, d'ailleurs, c'est la France, la Gaule, 
comme le révèle son nom , c'est notre Bre- 
tagne actuelle; mêmes mœurs, mêmes 
hommes , même langage. La religion et la so- 
ciété que détruisait le conquérant étaient 
les seuls restes de ce que furent autrefois 
notre société et notre religion; comment 
ne méditerait-on pas avec intérêt sur ces 
vénérables souvenirs ? 

Cette société religieuse et poétique de 
bardes et de druides, — religion et poésie 
vont toujours ensemble , — remontait aux 
temps, perdus dans la tradition , où naqui- 
rent les mages et les brahmanes. En cher- 
diant à s'élever le plus haut possible vers la 
source de l'établissement des druides et des 
bardes, au moyen de l'étymologie qui con- 
sulte le mot primitif où se conserve l'ori- 
gine de la pensée, on voit que les druides 



ont été ainsi appelés à cause des chênes, en 
gallois dru, qu'ils avaient en grande vén^^ 
ration. On sait, en effet , que les prêtres de 
la Gaule habitaient d'épaisses forêts de 
chênes^; il est curieux de remarquer que les 
dryades , dont le nom a tant de rapport avec 
celui des druides , avaient leur sort attaché 
à celui des chênes, qu'elles protégeaient s 
quant aux bardes, dont l'emploi était de 
célébrer la victoire au moment même où 
die se déclarait sur Je champ de bataille, 
après qu'ils l'avaient décidée par leurs 
chants énergiques, si puissans sur les sol- 
dats y on les a souvent confondus avec les 
druides , car , je le répète , religion et poésie 
parlent la même langue ; les bardes tiraient 
leur nom du gallois beirdh, qui veut dire 
barbe, parce que les anciens poètes de la 
Gaule la portaient longue et flottante. 

Cette vénérable association croyait en un 
Dieu unique, créateur de TUnivers et ré-* 
pandu dans l'espace comme une grande 
ame ; de celte croyance découlait nécessai- 
rement la foi dans l'immortalité de l'ame, 
et cette foi les conduisit à croire à la mé- 
tempsycose ; le système des bardes était ce- 
pendant un peu différent de celui des autres 
nations. Ils admettaient un autre monde où 
il y avait les mômes rangs, les mêmes dis- 
tinclioAS, les mêmes plaisirs, les mêmes 
peines que dans celui-ci ; les mêmes corps 
s'y retrouvaient, les âmes circulaient de ce 
monde-ci dans l'autre et de l'autre dans 
celui-ci sans jamais perdre le souvenir de 
la vie antérieure ; 1# passage dans un second 
monde, au sortir d'un corps et avant de 
rentrer dans un autre , était pour l'ame 
une innovation nécessaire. Si le bien avait 
dominé dans le cœur de l'homme durant sa 
vie , sa mort n'était qu'un bienfait , puisque 
l'ame s'élevait de là dans un ordre supé- 
rieur par l'intelligence et les facultés mo- 
rales; si, au contraire, le mal avait été le 
maître, le dernier soupir était terrible , car 
il annonçait le premier pas de l'ame vers le 
corps d'une brute, et d'une brute d'autant 
plus inférieure dans Tordre de la création » 
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fHB rhoMm tlMélé fgttéMe et «tili pair 
le liée. 

On voit que la métempsycose bardique 
était un enooaftgemeiit puissant vers les 
kennes morars et les attlons élevées ; elle 
âvtit, eonme ehez les brahmanes et les py- 
tliftgorkleiiS) VtSti d'Interdire aux bardes 
k «ert de tout animal ; cependant ils n'a- 
Viient pas détendu eette Interdiction aux 
aiiinanx qHI pouvaient donner la mort à 
riMmme. tons les poissons et oiseaux in- 
imens étaient épargnés. Oette religion, 
f^re et élevée, resta sans sioniilure aucune 
Jntqn'à riavatlon des Romains et de Tido- 
MtneÀlenrMite. 

Les insdcntieiis dttks on reMigieuses des 
bthles n^§taient «ottservées que par la mé- 
moire dans des ad«ges> des poèmes et des 
aphorismes «fue Ton récitait an peuple k 
duque fsrMM on assemblée générale; 
ainsi ces tradiiiêns , se gravant dans !e sou- 
tenir de IVnfiinee, croissaient avec r*ge, 
non pins comme des idées acquises; mais 
on les avait tonjonrs connues , toojonrs té- 
pétées, elles devenaient pour lliomme, 
en qnelqne sorte , des seniimens Isainreh 
^^ cws iQocs innées. 

Les bardes ^^orioient la rdbe Wen-del, 
insigne distindif de l'ordre, oonlcur snave, 
emflrtème de la paix et aussi de la vérité , en 
ce Qu'elle était nnie et sans métange. Leurs 
Mres , les druides , dm^és des faneiions 
ifligienses , avaient la robe blanche, sym- 
bole de k sainteté et suttont de k vérité , 
dtk te que le btonc est H conlenr de la lu- 
mière. 

A l'époque OÀ nous reporte œ récit, déjà 
uwe grande partie de k popnktion s'était 
sonanae 4 Ëdonard !•', qni avait accompli 
sot conquêtes le fer et k flamme à k niain ; 
mais tout ce qu'il y avait dans le pays de 
cmnrs nobles et passionnés pour k patrie , 
bafe-des, dt^ides, guerriers, cette sainte 
coliorte se retira sur les montagnes du nord 
et de Toneat du Gaêmarvon ; les druides 
finrentphis fervens dans ces fiautes forêts 
de vMms, le*dmÉer naile de k Coi pei^ 



cutée, et les bardes enreâl, sur ces hauts 
sommets , au pied desquels se pressaient les 
conquérons, des chants plus exaltés et plus 
enivrans pour faire battre plus fort le cmur 
desderniersdéfeBseursdekCambrie. LeCa- 
der Idris, le Plinlimmon, d'où descendaient 
huit rivières, retentissaient des liymnes 
patriotiques des poètes et des prêtres; mak 
le Snowdon surtout, le géant des mon- 
tagnes de k contrée , était le séjour kvori 
des fugitifs, sans doute parce que ses pics, 
plus inaccessibles, ékient couverts de k 
base au sommet d'épaisses forêts de chênes 
et de pins. 

Les anfractnèsités de ces énormes masses 
'de rocs étaient habitées par des aigles de k 
plus vaste envergure , nobles et dignes com- 
pagnons d'asile de ces Xommes au csrar 
bnàknt et à l'ame poé^oo. Cest sansdon te 
le kit de eette k^nion snbfime, le poète, 
Itiomme-roi , et l'aigle , Toisean sonverain 
qui donna an Snow<)on k merveilleuse re- 
nommée dont il Jouit encore dans les tradS* 
tions des veillées. On a petisé long^temps, 
et peut-être le pense-t-on encore , que totit 
homme qui passe une nuit sur le Snowdon 
en descend poète on fou d'enthousiasme. 

L'enthousiasme pent , en effet , saisir ce- 
lui qni , après avoir veillé toute une nnil 
sor le sommet du pins haut pic, le Moêl y 
Wyddva, voitenûn le soleil écarter à l^o- 
riffon les rideaux de vapeur , qui deviennent 
de plus en plus transpatens à mesure que 
ses rayons s'étendent pour les écarter. Cet 
homme qui, iont-à-llie?nre, était entouré 
d'un nuage léger , le voit se disperser tout- 
à-coup comme par enchantement ; l'Océan 
qni se déploie à quatre mille pieds an-des- 
sons de ini, est une nappe de feu, et toute» 
les montagnes secondaires qni s'étèvent en 
amphithéâtre sons le pic sourcilleux, se 
teignent par degrés de k pompeuse Inmîère 
du soleil qui desceiKl de rocher en rocher 
comme une Inmmeuse cascade : Tastre 
monte , et Ton voit bientôt , étendue comme 
une carte de géographie , toute l'fte d'An- 
glesey, l^ancienne Mtma, 111e «aînte ^Sen 
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drdldes , là presqtt'Ste des bard^ » Bardsey , 
Je tombeau de vingt mille saints, puis les 
àtates terres d'Irlaode , dans le lointain le 
plus Taporeux. 

Qae le regard qui s'étend à une telle dis- 
tance s'abaisse; en se rapprochant de la 
■ontagne, il découvre des lacs, des bois, 
d€s forêts 9 le tout coloré ou radieux au so- 
leil levant, puis les mines du prieuré de 
Sainte-Marie , auprès du vieux, château de 
Beddgelert, qui, en J283, ftit, avec le 
Sttowdon, le Crag-Alery , le pie des Aigles , 
le théâtre des scènes que nous allons redire. 



II. 



Le château de Bcddgelert, entièrement 
entouré des ha«les montagties tributaires 
du Snowdon couronné de nuages, éuit 
situé à la jonction de trois vallées, et les 
belles prairies vertes qui enveloppaient 
immédiatement ses noires murailles for- 
maient an riant conthiste avec le caractère 
sauvage et rude du paysage environnant. 

Rien n'était gracieux comme le parc qui 
s'étendait sur le penchant d'une colline, 
premier gradin de l'immense escalier de 
rocher qui monte au Snowdon. On était 
au printemps , et la nature se revêtait de 
sa robe neuve d'un si beau vert , calme et 
paisible comme si l'ennemi ne résidait pas 
dans la plaine. Levellyn , le châtelain , et sa 
fcmme Elfride se promenaient dans les 
hautes futaies, cond^uisant par la main 
leur fille unique, Moêla, âgée de trois ans 
alors. 

Levellyn , sans être de l'ordre des bardes , 
était cependant de leur foi : il était poète , 
et sa position élevée dans le pays lui don- 
nait une assez grande inihience. Souvent 
son diâteau avait été le refuge de bardes 
persécutés qui fuyaient vers le Snowdon , 
él, au jour de l'attaque , s^ tourelles et ses 
fossés auraient été un point vigoureusement 
défendu à franchir avant d'arriver à l'asile 
éos pirê^rea et ées poètes. 



— T» — 

Téut était cblme aneore sws ces betuic 
ombrages, et Levellyn en jouissait avec 
Elfride comme d'un bonheur impérissable « 
à l'heure délicieuse du soir où le soleil je- 
tait déjà une teinte d'or imprégnée de 
pourpre sur le sommet du Snowdon* A 
cent pas environ des deux époux, leur pe- 
tite Moëla courait ou s'étendait en jouant 
sur les herbes épaisses et le gazon velouté 
des clairières; ses parens contemplaient 
d'un œil riant les jeux pleins de grâoe de 
leur unique enfant , quand Elfride poussa 
un cri, et, en même temps ^ elle s'élançait 
vers la clairière. 

Au moment où Elfride donnait ces mar- 
ques d'effroi , l'attention de Levellyn était 
fixée autre part-, mais à rexclamation de 
terreur de sa femme, il courut sur s^ 
traces. 

Elle était d^jà sur le bord de la clairière ; 
elle ne pouvait plus crier , die ne trouw 
de force que pour lever son bras et mon- 
trer quelque chose à rhorizon , puis tomba 
évanouie. 

Levellyn eut besoin de toute la puissance 
de son ame pour se tenir debout; il chanr 
cela dans l'immobililé de sa terreur....* 

Moëla n'était plus sur le gazon, et quand 
il porta les yeux vers le point qu'Ëlfride, 
en s'évanouissant, lui avait montré, il vit 
un grand aigle qui enlevait son enfant. 

Que faire à une vue aussi épouvantable ? 
Un loup, un lion, l'animal le plus rapide 
sur la plaine, Levellyn eût bien su le 
joindre pour reprendre sa fille; mais cet 
aigle qui fendait Tair et montait de plus 
en plus avec sa proie du côté du rocher où 
ses aiglons attendaient sans doute l'ef- 
froyable repas I 

Le malheureux père restait là dans la 
stupeur du dése^;>oir. 

Ungémissementd'Elfride, qui commen- 
çait à revenir à elle , le rappela au sentiment 
de cette terrible position. 

Des archers étaient en sentinelle à quel- 
ques pas. 

IeveUyaoo«nitàrmnd*eox> initrractaa 
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Son arc, rerint sor la clairière; l'aigle 
était déjà haut , et , qaoiqne le chAtelain fût 
■ un archer renommé, il était douteux qu'il 
pût l'atteindre ou qu'il ne tuât pas l'enfant 
en tuant l'oiseau de proie. C'était l'affreuse 
position où, trente ans après, se tronya 
GuUlaumeTelL ^ 

Levellyn n'y pensa point, il n'éprouva 
que l'espoir de sauver sa fille ; sa main 
fut donc assez assurée, la corde vigou- 
reusement tendue poussa la flèche 

« Oh mon Dieu ! l'aigle descend... il des- 
cend... ce furent les premiers mots d'El- 
fride , quand elle rouvrit les yeux. 

— Il descend... oui... il tombe... je l'ai 
blessé!... » 

La terreur de Levellyn n'était guère 
moindre cependant, car l'aigle, évidem- 
ment frappé, tournoya un instant dans 
l'air, puis il continua son vol oblique, dé- 
feillant, plein de langueur; il s'abattait, 
mais où? Il pouvait avoir le temps de 
mettre en pièces sa proie. Si Moéla restait 
saine et sauve entre ses serres impuis- 
santes , où tomberait-elle avec lui ? Sur des 
rochers... elle s'y briserait ; sur un des lacs si 
nombreux dans toutes les petites vallées 
qui forment les gorges de la montagne... 
elle y périrait noyée. 

m. 

Levellyn mit sur-le-champ tous les gens 
du château à la recherche de Moéla, et, 
avec lui-même à leur tête , ils se dirigèrent 
vers le lieu où l'aigle avait dû s'abattre. 
Quant à Elfride, «incapable de marcher, tant 
elle était accablée, elle restait prosternée au 
pied d'un chêne et priait avec ferveur leDieu 
qui seul pouvait lui rendre son enfant. 

Qui pourrait dire le désespoir de Level- 
lyn quand , arrivé à l'endroit où il suppo- 
sait que l'aigle était tombé, il ne trouva 
rien; aucune tr^ce... aucune! A chaque 
pas quil faisait sans découvrir Moéla , son 
courage et sa force l'abandonnaient, et il 



lant , sur des chemins étroits , h pic , et qtie 
bordaient , à droite et à gauche , des abtmes 
qui paraissaient sans fond , tant ils étaient 
remplis d'une épaisse brume. 

<t Je vois quelque chose, monseigneur, » 
s'écria un des archers qui marchaient en 
avant , et Leyellyn se hâta de les rejoindre. 

Ils ne se trompaient point; mais ce n'était 
pas ce que cherchait le malheureux père. 
Cette découverte devait même le plonger 
dans une plus profonde douleur. Là , sur un 
petit lac, et fermé dans une ceinture de 
chênes magnifiques, l'aigle nageait sans 
vie, sur le dos, ses larges ailes étendues 
comme pour faire un berceau , mais l'enfant 
n'y était point; l'oiseau de proie l'avait-il 
dévoré avant de mourir? n'était-il pas plu- 
tôt tombé dans le lac ? 

— J'aurai du moins ses restes morteb! 
dit Levellyn avec une résignation som- 
bre et se dépouillant de ses vétemens; 
sans s'inquiéter si ce lac n'était point sans 
fond ; il se préparait à s'y précipiter, 
quand les sons d'instrumens et les chants 
des hymnes annoncèrent l'approche d'une 
marche religieuse. Des druides yétus de 
blanc apparaissaient déjà à travers la ridie 
verdure des chênes; on les vit bientôt; 
ils conduisaient deux taureaux blancs des- 
tinés à un sacrifice ; derrière eux était un 
héraut vêtu de blanc aussi , et portant le 
caducée de branches de verveine ; ensuite 
et après trois druides qui portaient lepaio, 
le vin et la main de justice^ Tenait le chef 
des druides , revêtu d'une robe blanche, 
sous une autre robe du lin le plus fin, atta- 
chée par une ceinture d'or, et ayant la tête 
couverte d'un chapeau blanc d'où lui tom- 
baient sur les épaules deux larges bande- 
lettes. A la suite du cortège marchaient la 
noblesse et le peuple. Cette auguste pro- 
cession venait offrir un sacrifice sous ces 
chênes; mais le héraut avait à peine aperçn 
l'aigle mort sur le lac qu'il en avertit le 
chef des druides. 

« N'avancez pas, troupe sacrée! dit 



était effrayant de le Toir passer , en chance- \ alors le pontife , il y a ici souillure et pitH 
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fanatioii; vous ne pouvez accomplir vos 
saints mystères là où la vie a été ôtéeà Toi- 
seau béni qui protège de ses ailes les pics 
do Snowdon et dans le sein duquel s'a- 
grandit rame destinée au héros. » 

Tous les gens qui étaient venus à la suite 
de Levellyn , et qui jusqu'alors n'avaient 
point songé à ce qu*il y avait d'impie dans 
l'action de leur maitre, furent troublés par 
les paroles du pontife. 

« Qui a commis ce crime odieux ? 

— Moi !» répondit Levellyn sans hésiter. 
Alors un murmure d'indignation et d'é- 

tonnement s'élève dans la procession, dans 
le cortège qui la suivait et même parmi 
les serviteurs et les archers de Levellyn. 

« Qu'on s'empare du coupable 1 » s'écria 
le grand druide. 

Le héraut fit un signe , Levellyn était 
captif. 

c Cet aigle m'avait pris mon enfant! » 
disait-il en vain. 

— Homme criminel, tu lui as pris bien 
plus, l'ame héroïque protectrice du 
Snowdon ! qui sait quel chAtiment vont 
infliger à nos malheureux débrb, Theut et 
Bélénus? » 

Alors la foule cria malédiction sur Le- 
vellyn , et il fut amené vers le collège 
des druides pour y attendre son jugement 
et son inévitable arrêt de mort; il eût sans 
doute été prononcé sur-le-champ, s'il n'a- 
vait été nécessaire de convoquer une as- 
senoblée générale, ou gorsedd, pour juger 
on des grands seigneurs du pays. 

Pendant que tout eeci se passait, Elfride 
était toujours en prière, à genoux, ou plu- 
tôt prosternée sous le chêne qu'elle avait 
en vénération. Cependant Levellyn ne re- 
venait point , et cette pensée troublait de 
plus en plus le recueillement qu'elle s'ef- 
forçait de conserver encore, malgré les an- 
goisses maternelles qu'elle éprouvait. Ne 
pouvant plus rester ainsi immobile, elle 
se levait , quand elle vit revenir les do- 
mestiques et les archers sans Moela y sans 
Levellyn ! 



Pour toute réponse à ses questions éplo- 
rées , on lui apprit le sort de Levellyn ; 
mais elle n'eut pas même la consolation 
d'entendre ce récit fait du ton de la 
compassion ou de la pitié : un accent 
profond de blArae et de colère rendait ces 
détails encore plus terribles pour Elfride. 

« Levellyn nous portera malheur ! » mur- 
murait-on autour d'elle avec un menaçant 
effroi, et, comme pour justifier ces craintes 
répandues dans la foule par le grand druide, 
un détachement assez . nombreux de l'ar- 
mée d'£douard I«' vint s'emparer le len- 
demain de la passe importante de Drws« 
coêd, un des abords du Snowdon. Cette cir- 
constance devait susciter un cri d'ana- 
thème et de mort contre Levellyn. On se 
hAta donc de réunir le gorsedd , et trois 
jours après il devait juger le criminel. On 
ne pouvait attendre de l'assemblée qu'une 
sentence inflexible et impitoyable , car à 
cette heure de crise suprême et de périb 
si menaçans , la mort de Levellyn devenait 
plus qu'un chAtiment ordinaire. Ce de- 
vait être un sacrifice de suppliante expia- 
tion ; Elfride le sentait bien : pieuse et 
fervente dans sa croyance, elle avait peut- 
être la conviction de cette elTroyable né- 
cessité... quelle était donc la position de 
son ame d'épouse et de mère ! 

Le petit être qui causait tant d'angoisses 
n'était pas mort et n'avait pas même une 
blessure; l'aigle , comme nous l'avons vu» 
était tombé couché sur les eaux du lac , et 
sesailes en descendant, avaient fait un ber- 
ceau flottant à Moéla , que par bonheur les 
serres du puissant oiseau n'avaiem point 
déchirée dans les crispations de la mort. 
La femme d'un chevrier, qui passait en ce 
moment près du lac, et qui venait de rendre 
à la terre une fille unique et chérie , atti- 
rée par les cris de Moêla , s'en était empa- 
rée comme d'une consolation envoyée par 
le ciel , et elle s'était rappelée , en la pre- 
nant dans ses bras , le célèbre barde Jolo 
Golch , qui faisait alors la gloire de cette 
société poétique expirante , et qui fut de 
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même enlevé sar le Snowdon par un 
aigle. Aussi la pauvre femme avait la con- 
viction qu'elle rapportait au berceau de son 
enfant une bardesse célèbre dans l'avenir. 
Son mari fut tout aussi content qu'elle de 
recevoir ce qui leur paraissait le don du 
miracle, et ils couchèrent Moela du mieux 
qu'ils purent dans leur pauvre chaumière 
meublée d'une table fichée dans le mur et 
de quelques escabeaux, et que partageaient 
avec eux deux chèvres et un coq perché 
sur un bâton placé en travers de la cham- 
bre enfumée. 

'Moêla était bien loin de retrouver les ri- 
deaux pourpres du lit de parade et les boi- 
series sculptées de la chambre de sa mère ; 
sa mère ! elle la pleura toute la nuit; elle 
l'appelait sans cesse , elle demandait son 
père aussi, ou bien elle rêvait de l'effrayant 
voyage qu'elle avait fait au milieu des airs 
dans les serres de l'aigle. 

Quand elle s'éveilla, le chevrier et sa 
femme l'embrassèrent comme ils embras- 
saient leur enfant ; mais Moéla ne leur ren- 
dit point leurs caresses ; elle pensait à son 
père , à sa mère , aux vastes pelouses du 
chftteau de Beddgelert , c'est ce qu'elle 
cherchait d'un œil inquiet et mouillé de 
larmes tout le jour. La nuit vint et elle 
n'avait rien retrouvé ; il (pillut donc cou- 
cher encore dans la cabane du chevrier. 

Cependant, depuis le lever du soleil jus- 
qu'à son coucher, Elfride n'avait fait 
que parcourir les gorges et les défilés du 
Snowdon qu'elle ne connaissait pas , à 
la recherche du sanctuaire des druides, 
pour le» implorer en faveur de Levellyn. 
Elle n'avait, dans ses douloureuses allées 
et venues, passé devant aucune ferme, 
aucune cabane, sans demander si Von savait 
ce qu'était devenue sa petite Moéla. Elle 
ne voulait pas croire' qu'elle fût morte. 
Par malheur pour don repos de la nuit, 
elle ne passa point devant la cabane du 
chevrier, qui était en efl^ cachée dans un 
coin presque impénétrable, et elle rentra 
désolée ai| chAteau de Beddgelert , en se 



promettant ée reoommeneer le lendemam 
ses courses dès que le jour paraîtrait. 

IV. 

Une troupe nombreuse s'était rendue à 
la passe de Drwscoéd, et défendait avec 
intrépidité ce défilé important ; cependant 
les troupes d'Edouard se concentraient 
toutes sur ce point d'attaque, et l'on crai- 
gnait de les voir forcer le passage. C'est 
en ce moment d'inquiétude que se rassem- 
bla le gorsedd qui devait prononcer sur le 
sort de Levellyn. 

C'était dans la partie la plus épaisse d'une 
forêt de pins et de chênes séculaires : une 
étroite clairière où se dressait un demi- 
cercle d'énormes pierres brutes servait de 
salle d'assemblée. A un des bouts de ce 
demi-cercle de menhirs ou pierres levées , 
on voyait une espèce de chaire taillée gros- 
sièrement dans un de ces blocs > et au mi- 
lieu de l'enceinte s'élevait un dolmen ou 
autel, formé de deux pierres verticales et 
d'une table posée transversalement sur cet 
deux supports : à oêté de ce dolmen était 
une hache de pierre nouvellement ai- 
guisée. 

Devant chacune de ces rondes colonnes 
qui composaient l'enceinte et dans les in- 
tervalles qui les séparaient étaient les 
druides en robes blanches , les bardes vê- 
tus de bien céleste, et les Owiddion ou sa- 
vans qui portaient une longue tunique 
verte. Quand le chef des druides, assis 
dans la chaire , eut donné le signal , deux 
jeunes gens , habillés l'un et l'autre aui^ 
couleurs de ces trois ordres, et que Fou 
.nommait Dadgeniaid ou réciteurs, dirent 
de mémoire , devant le gorsedd^ les tra- 
ditions orales qui concernaient l'ipslitu- 
tion bardique, et terminèrent en rappe- 
lant les lois qui punissaient de mort tout 
homme coupable de la mort d'un autre 
homme ou d'un animal noble dans l'ordre 
de la création. 

Alors le héraut fit amener Levelljrn 
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4999 1^ fer»» et lea deulg^i<d4 loi r^é- 
tireot les lois relatives au meurtre d'un 
être créé, et un owidd , reyétu 4e sa longue 
robe verte , s'avançait pour attaquer Leyel- 
IjB, quand ^ tout-^i-coup , les rçings des 
druide et des bardes se séparèrent avec 
respect^ et un barde, aux longs vêtemens 
bleus, à la barbe blanche flottante , entre 
daosrenceinte. La barpe d*or , qu'il appuyait 
sor sa robe azurée , vibra sous ses doigts 
en mUes préludes , et, son œil s'éclairant 
d'une soudaine inspiration » il cbanta : 

Enfanl bercé par un doux rôve , 
Sur le frais gazon je donnais , 
Quand Taigle descend et m'enlève 
Sur le plus haut de ces sommets. 
Boos notre essor puissant je voyais fuirles plaines, 
Les cascades , les lacs , les iorrens et les mers, 
El k géaie en feu bouiHoanait dans naes véînes 
km. é^^BÎatos da roi des airs. 

J'ai gnndi ious ses vastes ailes ; 

Avec lui j'ai chanté le jour, 

i^uand sur les neiges éternelles 

Le soleil brillait de retour, 
Ma voix avec sa voix répondait au tonnerre : 
Mes regards et les siens s'enflammaient aux éclairs. 
Oh ! je suis son élève et Paiglon de son aire : 

Je veux venger le roi des airs. 

L'aigle poissant plane avec joie 

Sur le Snovrdoa , roi comme loi : 

Devant ses aHes qu'il dépbio 

Toujours le Saxon s'est enfui. 
Il accourt à présent que l'aigle est sans puissance : 
Aux serres sans vigueur i^ .vient mettre les fers , 
flaif une ame qoi plane aux échos dit : vengeance ! 
^(^i\ pour venger le roi des airs I 

Un murmure d*indij;nation et d'enthou- 
siasme succéda à ce chant. Déjà un homme 
s'était approché du dolmen, et avait saisi la 
hache de pierre... 

« Pour(|uoi , dit le grand druide à Level- 
lyn , as-tu donné la mort à cet oiseau sacré ? 
tu sais que notre religion ne permet de pri- 
mer de la vie que les animaux nuisibles à 
llioiQme. 



— Qb ! ne iii'4M^il p«s it^mUe» «M 
aigle que j'ai frapfé? ne n^e déchirait*il pM 
le sein? ne m'arraobait-U pas le c(9ur? ne 
me prenait-il pas mon enfant ?.., « 

£n ce moment même les parolesi de l^r 
vellyn furent interrompues par la subitf 
apparition d'Elfride daus le cercle Unp^ 
sant; x'iw a*avait pu l'arrêter, et, ^naot 
dans se^ hra^ Moêla, (ju'elle av^H reUQU-^ 
vée, elle criait : « Qrtce ! grice 1 » 

Levellyn , qui s'exaltait déjà lorsque m« 
fride parut , i\e put résister au pathétique 
enthousiasme qui s'empara de lui quand il 
revit sa femme et sa fille qu'il fallait quit- 
ter , et il chanta , comme frappé d'une sou- 
daine révélation : 



Pour aider la voix divine 

A cf\o\ bon la hj^rp* <l*or ? 
Je sens que dans jna poitriuo 
L'aigle a repris son essor. 
Sur.ses ailes il me porte » 
•Et des airs il me fait roi. 
Suivez-moi , noble cohorte , 
L'ame de l'aigle est en moi. 

Je descendrai sur la plaine 
Avec nos fîers bataillons : 
— Fuyez ! toute force est vaine 
Devant l'aigle est ses aiglons : 
Et les guerriers d'Angleterre 
Fuiront en tremblant d'effroi. 
Quand je toucherai la terre : 
L'ame de l'aigle est en moi. 

Et vers vous , noble famille , 
4fi remonterai vainqueur : 
Alors, rendez-moi ma fille 
Pour la presser sur mon cœur, 
Et je chanterai la gloire , 
Comme un dieu m'en fait la loi , 
En vers dignes de mémoire : 
L'ame de l'aigle est en moi. 

Les druides entendirent cette noble 
prière , où il y avait quelque chose de ré- 
vélé et de divin ; ils ôtèrent à Levellyn ses 
fers; il put embrasser sa femme et sa fiUe , 
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embrassement qui était aussi bien un adîeu 
qu'un retour , car il se mit aussitôt à la tête 
d'une troupe choisie ; il remporta sur l'en- 
nemi une victoire complète, et rentra en- 
suite , avec son pardon , dans son château , 
entre Ëlfride et Moéla ; mais ce bonheur 
ne devait pas durer, et six mois après 
Edouard I«' , quand il mit à mort les der- 
niers bardes sur le Snowdon conquis , dé- 
truisit le château de Beddgelert et la famille 
de Levellyn ! 

Ernest Fouiket. 



Ce ïrottile %etut 



La famille Deslandes habitait , en 93 , 
une jolie propriété qui tenait le milieu 
entre la ferme et le château ; la Taranche- 
rie, c'est ainsi qu'elle s'appelait, située 
dans les terres et à deux lieues de Mor- 
tagne, avait jusque là échappé avec un égal 
bonheur aux dévastations des deux partis 
qui se disputaient à cette époque la Ven- 
dée et le Haut-Anjou. Cette famille était 
composée de la respectable M""* Deslandes 
dans un âge très-avancé, se trouvant, 
par la mort de ses cnfans à elle, la seule 
protectrice de ses petits-ûls : Félix, l'aîné, 
venait d'atteindre ses treize ans ; sa sœur, 
Adélaïde, n'en comptait pas eo^^ore douze. 
La Tarancherie, ordinairement bruyante 
et peuplée par un grand nombre de do- 
mestiques, que les travaux du labourage 
rendaient indispensables, était depuis quel- 
ques mois solitaire et triste; car tous ces 
hommes avaient abandonné leurs habitu- 
des les plus chères, pour aller grossir l'ar- 



mée royaliste, et ne rentraient dans leurs 
foyers que lorsque les chefs sous lesquels 
ils servaient jugeaient leur dispersion né- 
cessaire. La Tarancherie, n'ayant plus pour 
la garder que les chiens placés dans les 
cours de la ferme, était, dans ce moment, 
exposée aux excursions des troupes répu- 
blicaines , et aux visites non moins dan- 
gereuses des volontaires royalistes. On 
était alors au 1 1 octobre, le canon avait 
grondé toute la journée dans la direction 
de Mortagne ; la famille Deslandes 8upp<K- 
sait donc qu'une affaire s'était engagée; 
mais on en ignorait encore l'issue, et la 
nuit arrivait. Assis tristement autour de U 
table de chêne sur laquelle le souper était 
servi, ni lesenfans ni la mère ne sem- 
blaient disposés à y foire honneur. Dans ce 
moment un léger ébraniemeat de la ^ son- 
nette placée à la porte extériemra vint ar^ 
racher un petit cri d'effroi à la jeune Adé- 
laïde, par instinct elle se rapprocha de 
son frère ; celui-ci lui serra la main en si- 
lence , et jeta sur sa sœur un regard qui 
devait être une promessede protection ; puis 
il dit d'une voix tout-à-fait calme : 
« On a sonné, bonne maman... 

— Je n'ai rien entendu, mon fils, répon- 
dit M"** Deslandes. 

— Cela est pourtant comme je vous le 
dis, bonne maman, répéta-t-il. 

— Alors, que Dieu nous protège! mur- 
mura doucement l'aieule. Yéroniqne 1 ailei 
ouvrir. 

—Certainement, ses enfiinsse trompent» 
répondit Véronique, excellente vieille, 
presque aussi impotente que sa maîtresse. 

— C'est que vos oreilles ne sont plos 
bien fines, dit M""* Deslandes, mais voyez 
comme les chiens aboient.» 

Un second coup de sonnette, moins ti- 
mide que le premier, retentit de nouveau; 
cette fois Adélaïde fit un bond sur sa 
chaise. 

<t II n'y a plus de doute maintenant . 
reprit M"»« Dcslandes:allez,yéronique, et^ 
demandez ce qu'on désire de nous.» 
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la Tieille femme se leva ; mais ses jam- 
bes chancelaient , elle avait peur. . . 

« Voulez -vous que j'y aille seul? de- 
manda Félix, qui, à tout hasard, venait de 
s'armer de la large pelle à feu déposée 
dans le coin de la cheminée. 

— Allez ensemble, dit M"»« Deslandes , 
et n'oubliez pas, Félix, que les vaincus 
d'aujourd'hui peuvent être les vainqueurs 
de demain... la prudence n'est pas de la lâ- 
cheté. » 

Après avoir allumé une petite lanterne 
sourde, Véronique marcha derrière son 
jeune maître, aussi vite que ses lourds sa- 
bots et ses soixante-dix ans purent le lui 
permettre. Adélaïde avait fait un mouve- 
ment pour suivre son frère, car c'était 
toujours en lui qu'elle espérait; mais un 
signe de M"^ Deskndcs la replaça sur son 
siège, et toutes deux écoutèrent avec un 
serrement de cœur le bruit des pas de 
ceux qui s'éloignaient. Elles distinguèrent 
bientôt le roulement de la porte; mais plu- 
sieurs minutes s'écoulèrent sans qu'elles 
Tissent reparaître ni Félix, ni Véronique. 
Alors las inquiétudes de M">* Deslandes 
changèrent de nature , elle trembla que 
quelque indiscret confident de son petit- 
fils ne fût venu lui fournir une occasion 
de s'enfuir de la maison paternelle. Félix, 
malgré son jeune Age, avait un caractère 
ardent, il enten4ait parler aux hommes qui 
l'entouraient de la loyauté de la cause roya- 
liste, et avait manifesté étourdiment le dé- 
sir de les suivre à l'armée. 

«Félix, mon fils; pourquoi ne revient-il 
pas? dit la vieille dame. 

— Me voici, répondit-il en entrant: 
son visage était rouge et animé, il semblait 
ému désagréablement, mais ne laissait de- 
viner aucun effroi. 

— Qu'est-ce, Félix? demanda sa sœur, 
lorsqu'il passa près d'elle. 

— Rien, répondit-il froidement ; et, se 
penchant derrière son aïeule, il lui dit à 
voix basse: «Un homme seul, mais dont le 
costume annonce un républicain, prétend 

V. 



avoir le plus haut intérêt à se cacher , et 
demande un refuge pour plusieurs jours. 

— Qu'il vienne , je ne dois pas le re- 
fuser. 

— Cet homme, reprit Félix d'un ton 
plein d'amertume , ajoute que l'armée 
royaliste a été battue, et qu'elle se retire 
vers Chollet; il a l'air fier comme si c'était 
lui qui eût gagné la bataille. 

— Qu'il entre bien vite, dit la digne 
M"^ Deslandes avec un empressement su- 
bit qui s'expliquait assez par la nature de 
ces nouvelles, non pas que la vénérable 

. dame eût mis moins de zèle à recevoir un 
soldat du parti "Vaincu ; mais elle avait un 
si yif désir d'assurer des amis utiles à ses 
enfans orphelins ! 

Mon fils , ajouta-t-ellcy cet étranger 
sera votre hôte , ayez-en bien soin, et par 
amour pour moi, cachez-lui les folles idées 
qui tourmentent votre jeune tête. » 

Adélaïde ne devinait rien ; on ne la met- 
tait point dans la confidence, non pas qu'on 
se méfiait de sa discrétion, mais l'étranger 
avait dit : « Je désire que le moins de per- 
sonnes possible sachent mon séjour dans 
cette maison. » Ce vœu devait être religieu- 
sement suivi. 

Adélaïde remarqua bien des allées et ve- 
nues extraordinaires dans l'étage supé- 
rieur; Véronique ralluma le feu de la cui- 
sine, et la jeune fille, qui espérait avoir 
par sa bonne l'explication de ce mystère, 
se vit encore frustrée dans son attente, 
car Véronique voulut être seule, et ferma 
la porte à double tour. 

Vers onze heures du soir, le silence com- 
mençait à se rétablir; quelques coups de 
canon grondaient encore au loin, mais à 
de longs intervalles; d'ailleurs laTaran- 
cherie semblait devoir être garantie, même 
dans le désordre d'une retraite , à cause 
de sa position si complètement isolée. 

Toute la famille Deslandes, dont l'inci- 
dent que nous venons de raconter avait 
ainsi dérangé les habitudes, venait de se 
séparer pour la nuit, quand la sonnette re- 



Digitized by VjOOQIC 



tentit encore, mais- cette fois si Tigoiureu- 
sèment, que ce bruit ressemblait à un si- 
gnal d'alarme; on devinait que la main qui 
rébranlait avec tant de force était agitée 
par le danger ou par la peur. Adélaïde , 
qui remplissait près de son aïeule les fonc- 
tions de femme- de chambre et de garde- 
malade, que ses nombreuses infirmilés 
rendaient indispensables, Adélaïde, épou- 
yantée» laissa tomber la fontange de nuit 
qu'elle tenait à la main. 

« Miséricorde ! que faire ? s'écrit ma- 
dame Deslandes en pAlissant. 

— Ouvrir, bonne maman, dit Félix qui 
entrait à moitié vêtu. 

— Mon enfant , répondit-elle , vous sa- 
vez qu'il peut y avoir du danger pour un 
autre que nous à Introduire quelqu'un à 
cette heure. 

— Je sais aussi, dit Félix avec vivacité, 
que l'affaire d'aujourd'hui a été meur- 
trière. Un général républicain, Wester- 
mann, s'est jeté dans Mortagne avec une 
poignée de soldats» et y a fait un carnage 
affreux. La retraite doit être difficile; nous 
priverons - nous d'exercer l'hospitalité , 
parce qu'un étranger?.... Il n'acheva pas 
sa pensée. 

— Vous n'êtes pas généreux envers vo- 
tre hôte, mon ûls^ dit M""* Deslandes avec 
sévérité. » 

Félix Tougit excessivement, car il sen- 
tait la justesse du reproche; mais il essaya 
de nouvelles prières. 

«Silence! dit M"""* Deslandes impérieu- 
sement. Vous oubliez, ajouta-t-elle plus 
bas, qa'un mot de l'étranger républicain 
serait peut-être fatal à la sûreté de ceux 
qui réclament un asile 1 

— le saurais bien le forcer à respec- 
ter le malheur , répondit Félix avec une 
énergie que les calamités de l'époque sa- 
vaient inspirer aux êtres les plus faibles : 
je cours ! ajouta-t-il. Mais cette exaltation 
précoce semblait dangereuse à M""* Des- 
andes, et la prudence maternelle dicta sa 
résolation. 



- M- 

« Je vous ordonne de rest^ m „ Félix, 
dit-elle, obéissez à mes volontés, et n'es»- 
sayez plus de m'imposer les vôtres.» 

Mais la sonnette s'ébranla encore, et re- 
tentit dans le cœur de M*"* Deslandes , 
comme un appel à la pitié. 

« Oh ! ma mère, je vous en conjure, re- 
mettez-moi vos clefs ! sTécria Félix. 

— Oh ! bonne maman, dit, Adi^ide à 
moitié morte d'efiroi, ceux qui ^oniUBOi 
ainsi doivent être poursuivis. 

— L'hospitalité que j'ai donnée il y a 
deux heures va peut-être paraijLje un erime 
aux yeux de ceux envers qui je dois l'exer- 
cer à présent, dit M™« Deslandjea d'unfi 
voix grave ; n'importe, iJ faut remplir sod 
devoir de femme et de chrétienne. Adé- 
laïde, suivez-moi ; vous, Félix, je von3 dé- 
fends de faire un pas ; et, appuyée sui: le 
bras de sa petite-ûlle, M*"*^ Deslandes se 
traina jusqu'à la porte d'entrée. £n appro- 
chant, toutes deux rccucillireot des plain- 
tes faiblement articulées; des malédiclioDS 
prononcées contre l'inhospitalité des b^bi- 
tans de la Tarancherie s'y joignaient par 
intervalle. 

— Qui est là ? demanda M™« Deslandes. 

— Amis ! répondit-on avec l'accent ven- 
déen. » 

M""" Deslandes entr'ouvrit la porte. Des 
hommes debout, la figure noircie de ^u- 
dre, soutenaient avec une sollicitude vrai- 
ment touchante la tête d'un troisième per- 
sonnage couché sur un brancard de feuilles 
sèches ; cette tête , couverte d'un appa- 
reil, é4ait grièvement blessée , c<tr une 
balle avait traversé le front. 

« Je suis M. de Lescure, dit le malade, 
d'une voix faible ; le mouvement me cause 
d'intolérables douleurs : je ne puis aller 
plus loin ; de grftce, madame, faites-moi 
donner un lit pour cette nuit; l'armée é^t 
en fuite, c'est un vaincu qui vous implore; 
mais vous êtes femme et YendéennOv vons 
ne voudrez pas me refuser. » 

M. de Lescure était déjà dans la cour : 
alors, remarquant le siistssemeDt 4e 
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IfoM Deslandes, il essaya de k caa^urer : 
Yoas n'avez rien à craindre de ma présence, 
djt-il^ c'est vers ChoUet que œarch^i^t 
iQutes les colonnes r^uf^liçaioes.» 

Hélas! ce n'était pas porn* elle qjue 
M""* I)esland^s treml^Iajt, et Texpressipja, 
avec laquelle elle joignit ses ioaio$ û^t, le 
prouver au malheureux liescure.]VlaiaiCQn- 
naissait-elje 1,'bpmme qu'elle avaiJ; leçi^ 
d'al)OFd? ne pouvait-il pa^ d^onc^ U 
chef vendéen, la perdre, elle et sa famiUQ, 
oa bien , en l'égargnant. la 4fésb#norer 
par une apparence de compUpil4!'»- 

« Adelaide, d^t-elle à, 9A. peM^e^ltii, cou- 
rez dire à votre frère que je lui ordoniK^^ 
rentrer chez lui , prenea sa clef et np- 
partej-la-moi. Allez , et soyez diacrète. » 
Adélaïde disparut avec la légèreté 4e oes 
jolis insectes du soir, qui bourdonnent ^ 
l'oreille avec une sorte d'harrao»ûe, et ae 
perdent tout-à-coup dans le feuUtage. 

M. de Lescure se tcouva , apjrèa <{a^l- 
qiues miautea, installe dans ui^ ya^t^ chaçi- 
bre, dont le' Ut à quatre colonnes éuii| 
§anii de riieaux en seiige blei^; U|R feu 
yétiUant briUa bienl^ôtdans Tâti^e, gr|^ 
à TacUvité d»' Adélaïde, qui venaiA de fap- 
poprter k soia aîçule 1^ cJI^C de la ^«oJ^e 
de Félix. 

VescftTte de M. dte leseuse soriiiA de U 
ïara^cl|e];i^ auaai ro^st^cievsemea^ qu'elle 
j 4tait entrée. 

« MiiUe (oi^ merci, dit b^ Wflilade <|U^nd 
il fat seul ; vous avez bien foii de ip^ ppiat 
éveillée ]fiê aalv^ v^ciobres de vQ]U;e fa- 
mille , car si cette bonne action était p^ 
(ms connue et qwi'on voiaUUi en tiirec ven- 
gfeanoe, V%%a de cet en^^t ei ]fi ^tre, m^ 
dame, seraient toujours une excuse .^ux 
yeux des opinimMi Ws phi» a(M9^ ; les au- 
tres babitans de .celt«. maîaon poiWBient, 
8aJ9# compromettra leur conscience, jurer 
qu'ils n'ont rien vu. » 

\jk qitoe pen&ée avait tri^vets^ Veaprit 
de M"^ Beslandes, et 1^ 9^ m^ h>i d'ufl# 
discrétion qui préservait son petit-^ 4l 
fAni danfftf . 



Félix, refermé chez hii par Vordre de 
son aïeule , s'abandonnait à des mouve* 
mens de colère qu'i} avai^ eu bi(Ba de la 
i peine à réprimev jusipie iàt. 1a mâfian^eed* 
M""" Deslandes humiliait «m Qi:gueil; «l 
puis sa ciynosM^ élai^ si vivemeni exaltée l 
ij. e^ donné tout 411 monde pouv a^eir 
I l'explicatipn du second ineUeot dt oetAe 
nuit, bizarre ; sa. croîaée oatraiC précisé- 
ment sur un petit tertre de gazon; agilA 
comme un écorenià, il faù eàl été si facile 
I de sauter à terre et de recouvrer sa li- 
^bterté! Cette idée l'eccopa pendtnilong- 
temps; mais il abandeana ce projet de 
déflobéisiaiice et s'^MionniC ante, Hitigué 
de ses cooiectaTea. Quamd U ae réveilk le 
B^atin^ le solwenir de son hôte ki revint 
tout-è-coup. NenI he«res sennaient à la 
vieilhe peralule en bois, placée dans le coin 
detacuisme, 

«f lion Bien las dit VétiK^déjè si tard ! et 
cet homme peut «voir besoin de quelqHe 
chose t a'tl: a tnim, par exemple, personne 
ne peut arriver jusqu'à hii; voici la def 
de sa chambre, qv'il m'a prié d'emporter 
hier, et mot-ml^ie je suis en&rmé l oh 1 
c'est désolant, en vérité ! Id lo déleste de 
tout mon cœur, ce vilain étranger; mais la 
laisser mourir de bim c'est trop fort aussi, 
et c'eat nm qui s«ia raqK>nsable. » IKans ce 
mM>Bient AdetoUe entoa. Konne oMmaa dk 
<|ue V09S avez des d^Totjcs ^ rempUr ^ aHaz ! 
£n parlant ainsi d'un air i«i(KUctaat(, to 
jawie fillfs aflbctobt é^ laiaaer la perte 
laolf gaawle ewverW« «JUWa 1 répéiarMIe 
QP aouriAQ^, Yfw (totà paéi(V4 auMÉlihie 
qu'une hirondeUa. ii 

ï'éUx, sans M «époiMbrf* a'diaAgadana 
]0 corridor et disiNucttl. 

Quelqjoes minutes après» le fcèie et la 
aœur se trfuvèveal eneemhie à keuiaii& 
Adelaidn, les manches retretunées, prépa^ 
rait <j^ hopasoq^ r^fcaMiiasaolas* 

«VéirQ«^iqjae,d»t f élix hte vieUle honae^ 
voulet-v^n^ 1^ 4|i4ii çuiiie qqitae«ufi «I 

IWiPUlft? 

^ l'aidv^h V^wwps. ^ Idalelia 
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j c y(MS arec plaisir que votre pensionnaire 
a bon appétit. 

— Le Yôtre me semble bien altéré, ma 
scuir, répondit-il en jetant un coup d'œil 
sur la limonade. 

— C'est que les cygnes dédaignent les 
alimens grossiers dont se nourrissent les 
oiseaux de proie, dit-eHe d'un air fin. 

— Votre bote s'est battu hier, Adé- 
laïde ?... 

— Je n'interroge jamais, moi, répondit- 
elle. » 

Félix se mordit les lèyres et se mit à 
siffler entre ses dents oq air du pays. 

Le déjeuner commandé par Félix fut en- 
core porté par lui dans la cbambre verte , 
c'est ainsi que s'appelait la pièce occupée 
par l'étranger. Un homme jeune encore 
était assis dans un grand fauteuil de paille; 
sa tête soucieuse reposait dans ses mains; 
mais il reprit de la sérénité en voyant en- 
trer Félix, et se mit en devoir de faire 
honneur aux mets presque succulens que 
l'on venait de préparer pour lui. 

« On a sonné hier, deux heures après 
mon arrivée, dit l'étranger d'uu air inter- 
4t>gateur ; quelqu'un vous a sans doute de- 
mandé l'hospiUlité ? 

— Je n'ai rien vu, répondit Félix. 

— La déroute a été complète pour les 
Vendéens, reprit l'inconnu; vous devez 
vous en féliciter, mon jeune ami, la cause 
de la liberté est belle ! » 

Félix répondit par un sourire qui res- 
semblait à une menace; mais il sentit k 
nécessité de cacher ses impressions, et fit 
une réponse insignifiante. 

« J'espère, reprit encore l'inconnu , que 
l'on se dispose à présent à l'attaque de 
ChoUet... puis, jetant les yeux sur un car- 
net de poche .'«allons, ajouta-t-il, jusqu'ici 
tout s'est passé comme je l'avais décidé. » 

Félix écoutait avec la plus vive surprise ; 
l'inconnu était républicain, il n'en doutait 
pas, mais à quel titre donnait-il des or- 
dres? S'il avait quelques droits au eom- 
mndement, pourquoi reitait-il caché, 



lorsque la lutte était commencée sur tous 
les points ? Cet homme doit être un im- 
posteur ou un lâche, pensa Félix : il le 
méprisa de toute son ame. La jeunesse, 
parce qu'elle ne sait rien qu'à demi , est 
presque toujours sévère et injuste dans les 
jugemens qu'elle porte... 

« Pourquoi donc ne pas vous être invité 
à déjeuner avec moi , mon jeune ami ? 
demanda l'étranger, après une réflexion 
tardive. 

— Ma mère et ma soeur m'attendent , 
répondit Félix. 

— Vous avez une soeur P... et de quel 
Age? 

— Douze ans bientôt. 

— Une jeune fille de douze ans dans 
cette maison , dit l'étranger en riant avec 
une sorte de causticité moqueuse; alors 
ma présence ici sera bientôt pour les voi- 
sins le secret de la comédie!... » 

Cette opinion, si défavorable à sa sœur, 
blessa Tame fière de Félix dans ce qu'elle 
avait de plus cher; il songea qu'en effet, le 
matin même, il l'avait interrogée sur ses 
secrets à elle : n'était-ce pas abuser de 
l'ascendant qu'il avait sur son esprit, et 
autoriser, par son exemple, les questions 
qu'elle avait sans doute l'envie de lui 
adresser. Certainement cette conduite 
manquait de noblesse. Quand Félix se 
trouva seul avec sa sœur, il se promit bien 
de garder, sur les événemens de la nuit, 
le silence le plus absolu. 

Cette fois, ce fut Adélaïde qui le rom- 
pit: 

« Le monsieur de la chambre verte 
compte partir aujourd'hui sans doute, dit* 
elle. 

— Vous désirez le savoir 7 

— Mais apparemment. 

— Eh bien ! allez le demander vous- 
même. 

— Vous savez bien que bonne maman 
m'a défendu d'approcher de la chambre 
verte? 

^ Et moi , ne dois-je pas rester tov* 
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jonrs àTingt pas au moins de la chambre | 
Meoe? 

— C'est vrai , dit-elle toute surprise de 
cette perspicacité. 

— DoDC> que Thôtc de la chambre verte 
neyeui pas être connu d'Adelalde, et que 
celui de la chambre bleue ne doit pas 
même exister pour Félix ? 

— C'est encore vrai. 

— Alors, ma soeur, ne nous interrogeons 
plus. 

— Cest toi qui as commencé, Félix. 

— J'en conviens , et j'ai eu tort. 

— Tiens, je te l'avoue, mon frère, j'au- 
rais été bien aise de te montrer de la con- 
fiance , mais encore plas contente d'en 
trouver en toi. J'ai été bien prête de tout 
te raconter ce matin. 

^ Et tu as bien fait de ne pas cédera 
la tentation; car si tu avais éié indiscrète, 
je sens que je t'aimerais moins. 

— Mais si, toi, tu m'avais fait les confi- 
dences.^ dit la jeune fille d'un air cares- 
sant. 

—Oh ! ce serait bien pis encore, s'écria 
Félix avec chaleur, je te détesterais à 
présent, car j'aurais manqué à ma pa- 
role!... 

^ Détestée 1.... dit la jeune fille avec 
une expression d'effroi qui peignait bien 
toute la profondeur de sa tendresse pour 
Félix : que Dieu garde ta langue, mon 
frère, car ta haine me rendrait bien mal- 
heureuse!..» » 

Tous deux se le tinrent pour dit : ils al- 
laient , venaient, vaquaient, ensemble ou 
séparément, aux soins qui leur étaient con- 
fiés, et ne s'adressaient jamais une ques- 
tion ; souvent même ils eurent besoin l'un 
de l'autre : ainsi, Adélaïde apportait à son 
frère le lioge nécessaire à l'étranger, et 
Félix aidait sa sœur à porter jusqu'au cor- 
ridor l'eau fraîche et les tisanes destinées 
à la chambre bleue. £n les voyant ainsi 
tons deux, si réservés et si pleins de zèle, 
M** Deslandes se sentait fière de son petit- 
fils, parce qu'elle savait que beaucoup de 



droiture et de dignité avaient pu seules les 
faire arriver là, dans un Age où l'indiscré- 
tion et la curiosité sont des défauts si natu- 
rels. 

Obligé de passer tous les jours plusieurs 
heures avec un homme dont les opinions 
lui déplaisaient, Félix gagna beaucoup à 
la contrainte qu'il s'imposa par prudence 
et par respect pour son rôle de bienfaiteur. 
Son caractère devint plus souple, ses ma- 
nières plus conciliantes^ il fut, dès cet 
instant, capable non pas d'hypocrisie, 
mais de tenue, de fermeté, et fit ainsi , 
sans s'en douter lui*même, un pas immense 
dans la science de la vie. 

ChoUet venait d'être pris par les troupes 
républicaines, les nouvelles attendues par 
rétranger et dont il entretenait souvent 
Félix n'arrivaient point. M. de Lescure 
allait moins mal et éprouvait un plus grand 
désir de rejoindre l'armée battue, qui se 
dirigeait sur Saint-Florent. Ce fut vers mi- 
nuit que tous deux sortirent, l'un après 
l'autre , de cette maison hospitalière. 
Gomme ils devaient prendre des chemins 
différens, M""" Deslandes n'avait pas craint 
qu'ils se rencontrassent. Far un hasard 
singulier, Tinconnu de la chambre verte, 
ayant oublié des papiers imporlans, revint 
à toute bride, et se trouva sur le seuil de 
la porte au moment où M. de Lescure en 
sortait : la nuit était horriblement noire» 
Toujours dangereusement malade et porté 
par quatre de ses fidèles paysans, à la tête 
desquels marchait Félix, qui venait enfin 
d'apprendre la présence de son héros fa- 
vori, le chef vendéen se crut poursuivi par 
des soldats républicains, et essaya de saisir 
les pistolets déposés sur son brancard; mais 
Félix s'en était déjà emparé, et se prépa- 
rait à faire feu Le blessé et l'habitant 

de la chambre verte lui crièrent à la fois 
d'arrêter. 

<c Vous ici , monsieur de Lescare ? dit le 
premier du ton de la plus profonde sur- 
prise ; vous dans cette maison dont je sors 
I moi-même, il y a quelques instans ? 
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-^aî, généïrtCirtii^aiii,TêpoiflTî tH. fle 
L«scBre en salnnit avec courtoisie. ïl me 
semble qnc Tétonnement doit être encore 
plus grand de mon côté : comment un âes 
chefs de l'armée républicaine se ttouVe- 
t-il à cinq lieues en arrière , et seul , sans 
^escorte ? 

— Je ne suis Jîltïs rien, répondit Can- 
•claux d'un air chagrin, ma destitution 
m'est parvenue le jour même où je Te- 
nais d'arranger avec le général Bossignol 
un nouveau plan de campagne pour le 
reste de la saison ; mon cdnmandemetit 
passe à Kléber... Tempérais, je l'&voue , 
monrappeldela justice de la Convention ; 
puis le plan de campagne pouvait ne pas 
réussir , et je suis resté pour en réclamer 
la responsabilité dans le cas de non succès : 
tout a réussi , je n'ai plus rien à ftiire... » 
M. de lescure avait eu quelques pour- 
parlers avec le général Canclaux , il esti- 
mait ses lalcns militaires : de son côtd , 
Canclaux appréciait le caractère chevale- 
resque de M. de lescure.- 

« Adieu, général, dit ce dernier en lui 
tendant la main; des enfans veillaient sur 
nous et notre secret a été bien gardé , ne 
l'oublions ni Von ui l'autre : si le sort me 



tiomMft encore, ajoutez ^ la vfttre ma 
dette de reconnaissance... peut-être par- 
viendrez- vous à Tacquilter.» 

Les deux guerriers échangèrent un der- 
nier adieu, et se séparèrent pour ne se re- 
voir jamais. 

Le général Canclaux reparut aux affaires 
quelques années plus tard; mais Kléber,son 
ami, à qui il avait raconté son séjour à la 
Tarancherie, ayant appris la mort de Tex- 
cellente M""* Deslandes, s'était déjà chargé 
de Félix et de sa sœur. Sous l'empire, Fé- 
lix devint un diplomate très-distmgué , 
carrière que peut-être il n'eût jamais sui- 
vie avec succès, si dans sa jeunesse il n'a- 
vait, pendant huit jours, appliqué toute la. 
force de son intelligence à cacher ses im- 
pressions et à deviner celles des autres. 

Adélaïde fut mariée à un homme d'état ; 
elle écouU tout sans rien répéter, et n'in- 
terrogea jamais son mari sur ce qu'il de- 
vait taire; car elle n'avait point oublié le 
mot de son frère, et comprenait très-bîen 
qu'un secret est quelquefois plus dangereux 
pour celui qui le reçoit que pour celui qui 
le confie. 

M«« Juliette BÉCARD. 
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Le matin, quand le jour qui chasse la nuit sombre. 
Peint de rose et d*azur, sort lentemeiH de Tombre , 
Quand le dogue s'endort au seuil de la maison , 
Quand déjà tour à tour s'efface , à Thorizon , 
Chaque lampe du soir, sentinelle perdue 
Qui montre à l'étranger son logis dans la rue , 
Qfiaad le premier rayon blanchit , et vient teueber 
L'immobile drapeau , de clocher en clocher, 
Oh 1 bienheureux alors qui d*une ayide'oreille 
Peut éooater long-temps la cité qui s'éveille ! 
Oh ! c'est plaisir de voir arriver au marché 
Laitières et mulets, suivent, le col penché; 
Vehuriers dont le fouet , sur une large épaule , 
Repose entrelacé; sous leurs hottes de saule 
Les jardiniers courbés se hâter, et tout bas 
Compter sols et deniers , leurs balances an bras ; 
Les douaniers , quittant leur guérite de pierre , 
Arrêter l'humble char qui touche à la barrière , 
£t , le pied dans la roue , une lance à la main , 
Dans le beurre écumeux chercher quelque larcin ; 
Puis blanches mains ouvrir fenêtres matinenses, 
Et vierges au balcon , et fraîches et rieuses , 
Se montrer, regarder le bel adolescent 
Qui feint de ne pas voir et rougit en passant! 
Et l'œuvre de chacun aussitôt recommence : 
Au bruit du lourd marteau qui retombe en cadence , 
Moi je cherche une rime , et quand la voix d'airain 
Dans le vieux Saint-Etienne a retenti , soudain 
Oublieux de la muse et de sa voix aimée ^ 
Je reprends jusqu'au soir ma tâche accoutumée. 

AnOHOS Ms Latoqr. 




Digitized by VjOOQIC 



- 88 ^ 



\)tnt Us ^^iHu$. 



▲GADÉMIE ROYALE DE BIUSIQUE. 



Stradelia, opéra en cinq actes, paroles de 
HM. Emile Deschamps et Emilien Paccint, 
musique de M. Nieder-Meyer , divertissemens 
de M. Goraly , décors de MM. .Desplechin , 
Feuchères, Séchan et Diéterle. 

Il y avait à Venise, en 1 66î, une belle or- 
pheline nommée Léonor et un jeune chan- 
teur nommé Stradella, attaché à la maison 
du noble sénateur ,1e duc Pésaro. Au premier 
acte, nous sommes sur une place publique 
pendant le carnaval ; il est minuit, heure 
des enlèvemens et des sérénades. En effet, 
à peine le duc sortant de sa gondole a-t-il 
rejoint Spadoni , son majordome , et ses 
bravi pour enlever l'orpheline, que Stra- 
della arrive avec ses élèves pour lui donner 
une sérénade. Les bravi cèdent la place 
à Stradella qui chante , Léonor descend 
lui parler de leur prochaine union et ils 
se séparent en se disant : A demain ! Dès 
que Stradella et ses amis se sont éloignés, 
le duc revient avec ses hravi. « J*ai souf- 
fert trop long-temps les dédains de Léo- 
nor, dit-il y qu'on l'emporte dans mon pa- 
lais; je me rends au sénat. Les^avi brisent 
la porte de la maison de Léonor; la pau- 
vre demoiselle a beau crier : Au secours ! 
ftu nleurtre I elle est portée dans la gondole 
du duc. A peine a-t-elle disparu sur les la- 
gunes que la patrouille arrive. Les sbires 
ft valent entetidu les cris. « Qui vive !» dit 
le chef. — Citoyen de Venise la belle ! ré- 
pond Spadoni qui fait l'insolent, et les sbi- 
res l'emmenaient en prison lorsque le duc 
reparaît, leur montre l'anneau de sénateur 
qu'il porte à son doigt, et réclame Spadoni, 
puis il lui recommande d'amuser la garde. 
Spadoni fait signe à des gondoles de s'a- 
vancer; des masques en descendent, qui 



se mêlent à la patrouille, et bientôt sbires 
et masques dansent joyeusement ensemble. 
Au second acte , nous sommes dans le 
palais Pésaro : des bravi masqués déposent 
sur un sopha Léonor évanouie , ils la lais- 
sent quandelle reprend ses sens. D'abord la 
jeune fille croit avoir fait un rêve ; mais son 
malheur lui apparaît dans toute sa réalité, et 
lorsque des pas se font entendre, elle s'é- 
lance dans une chambre dont elle referme 
la porte : c'est Spadoni avecdes marchandes, 
dans l'espoir de séduire Léonor par des 
présens : elle refuse d'ouvrir. Les mar- 
chandes parties, Stradella et ses élèves les 
remplacent. « Une belle s'est enferméedans 
ce boudoir; chante, pour qu'elle en sorte 
à tes accens, » dit Spadoni. Il s'éloigne et 
Stradella s'écrie: « O mon art! par qui 
l'ame s'épure , on prostitue ainsi ton. pou- 
voir! mais demain je me marie , je pars, 
je serai libre !.. . A vous, mes amis ! » Beppo 
et les élèves répètent la sérénade. « Arrê- 
tez ! leur dit-il , vous profanez ces chants ! 

— Stradella ! es-tu là? » demande Léonor. 
Stradella, qui croit reconnaître la voix de sa 
fiancée, renvoie ses amis, s'avance vers la 
chambre... et Léonor s'élance en criant: 
(c Oh ! je savais bien que tu me sauverais! 

— Impossible ! le duc mon maître t'a donné 
pour geôlier Spadoni. — Ce balcon? — Au- 
dessous est un abtme. » On entend Beppo 
qui, sur les lagunes, chante une baicaroUe. 
Stradella écrit sur ses tablettes et les lui 
lance. Bientôt on entend de nouveau la 
barcarolle , et Beppo lance à son tour des 
cordes et des armes enveloppées d'un man- 
teau. Stradella attache les cordes au balcon, 
Léonor qui se croit sauvée se jette à ge- 
noux pour remercier le ciel... O malheur! 
des fanfares annoncent le duc. n A mer- 
veille! dit-il, grftce à mon bon chanteur, h 
belle s'est adoucie ; » el jugez de son éton- 
nement, lorsque Stradella^ frémissant de 
rage , lui arrache léonor en disant : « Je 
suis ton rival ! — Quelle audace ! » s'écrie le 
duc tirant son épée sur Stradella. Celui-ci 
s'empare d'un pistolet, les valets accourent. 
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s'anètenteflrayés; Stradella en profite pour 
- proléger Léonor qui s'enfuit par la fenêtre, 
et lai-même pose le pied sar le balcon , 
menaçant toujours de son pistolet le due 
tout tremblant. 

Au troisième acte^ nous sommes aux por- 
tes de Rome, c'est jeudi-saint; encore quel- 
ques jours, Stradella et Léonor seront unis. 
Ds sont assis devant la maison de Glnevra, 
mère de Beppo. « Rome , sois ma patrie ! 
dit Stradella qui doit chanter à l'office di- 
Tin , et que Dieu m'inspire des chants di- 
gnes de lui ! » Stradella se rend à l'église 
«Tec Reppo , Gineyra rentre se préparer à 
les suivre, Léonor reste pour leur envoyer 
du geste ses adieux... Spadoni était là ! il a 
retrouvé sa proie !... le duc, ambassadeur à 
Rome, fiiit offrir le titre de duchesse à l'or- 
pheline qui \^ refuse et va rejoindre Gine- 
yra. En ce moment , le duc vient à passer 
allant à son palais ; il apprend le refus de 
Léonor, et dans l'espoir de se la rendre 
favorable en lui ôtant son appui , il donne 
de l'or à Spadoni pour arrêter Stradella. 
Resté seul , Spadoni réfléchit que Ton se 
sauve des plombs de Venise, que d'ailleurs 
il faudrait payer vingt hommes , au lieu 
qu'un seul stylet... Des populations se ren- 
dent en pèlerinage à Rome : il y cherche 
an assassin. Passent des seigneurs et des 
dames. «Ceux-là sont trop riches, » dit Spa- 
doni. Passent des pénitens qui chantent 
gloire à Dieu , paix aux hommes. « Ceux-là 
soattrop pieux. » Passent des femmes avec 
des enfans ; elles chantent la vierge et gé- 
missent sur elle : c'est jeudi-saint 1 « Celles- 
là n'oseraient tuer un homme. » Ginevra 
el Xéonor les suivent. Passent des gens du 
peuple, quelques-uns ont des figures sinis- 
tres; Spadoni les appelle à l'écart et re- 
vient avec deux bravù « Ce n'est qu'un 
manant dont il faut se défaire p^ la Fen- 
delto.— Trente ducatsl— C'est Stradella.— 
Le grand chanteur ! je n'oserais pas.— Si l'on 
en offrait cent?—- Quel temps nous donnez- 
vous?— Au sortir de l'église. — Dans la 
semaine sainte ! je ne tuerais pas Lucifer. 
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— Si l'on en offrait deux cents? — Le crime 
est trop infâme ! — Trois cents? — Le mar- 
ché est conclu. » Les cloches sonnent , les 
bravi se jettent à genoux. Ici la scène 
change, nous sommes dans l'église de Sainte- 
Maric-Majeure ; la foule est immense; les 
orgues jouent , Stradella est sur un gradin, 
les bravi se disputent à qui frappera le pre- 
mier; Léonor qui les comprend tremble 
pour son fiancé ; mais sa voix se fait enten- 
dre , les bravi se troublent. Il chante : 
n Malheur aux homicides I pour jamais 
l'enfer les attend. » Ils s'effrayent. Des 
harpes accompagnent Stradella qui de- 
mande ff grâce pour le pécheur repentant.» 
Les 5ravt jettent leurs poignards... Léonor 
respire , el Spadoni sort en menaçant Stra- 
della. 

Au quatrième acte , nous sommes près 
du Capitole, Stradella va y être couronné; 
Léonor est en habits de mariée, le peuple 
crie : « Gloire au grand maître ! » Des 
jeunes filles lui présentent des fleurs , et le 
conduisent sous un dais , ainsi que Léonor. 
Elles exécutent des danses, puis le cortège 
triomphal défile, et au moment où Stra- 
della, revêtu delà pourpre, va monter l'es- 
calier, le duc et Spadoni le descendent, 
précédés de soldats dalmates. « Au nom de 
Saint-Marc, je réclame Stradella, » dit le 
duc. Le peuple prend la défense du chan* 
tcur. « Il a levé la main sur son seigneur 
et maître , » dit Spadoni. Stradella se dis- 
culpe, Beppo, Ginevra accusent le duc, les 
bravi lui rejettent son or^ le peuple combat 
contre les soldats... il est vaincu... et Stra- 
della est arraché des bras de léonor. 

Au cinquième acte, nous sommes à Ve- 
nise, dans une hôtellerie. Léonor, pensive, 
est assise à l'écart; clic est venue de Rome 
avec une troupe de saltimbanques. Us s'affu- 
blent d'oripeaux, chantent et dansent. Au 
milieu de celte joie, Beppo entre désespéré, 
il a remis de l'or à Stradella; mais on al- 
lait lui lire sa sentence de mort, et ce qui 
détruit tout espoir, le duc est revenu pour 
l'élection du doge, Léonor, à ces mots^ 
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s'évanouit de douleur.; passe la garde de 
nuit... Tout-à-coup Stradella entre préci- 
pitamment : <t Asile! w dit-il. Il semble 
que cette voix ait été entendue de Léonor, 
car elle revient à la vie pour se jeter dans 
les bras de son fiancé, et tous deux s'apprê- 
taient à fuir, lorsque cette fatale garde re- 
vient. Les saltimbanques n'ont que le 
temps de déguiser Stradella. L'officier les 
questionne : « Moi, je suis pour le tragique. 
— Moi , pour la gigue et les passe-pieds. 
—Et celui-là? — Moi, je chante, «dit Stra- 
della. Et l'imprudent, chantant Venise, sa 
belle patrie, est reconnu parVolficîerqui lui 
enlève son déguisement; mais les généreux 
saltimbanques allaient arracher Stradella 
des mains de la garde ^ lorsque Léonor les 
arrête... Elle a entendu tirer trois coups 
de canon : le doge est nommé! elle es- 
père il a le droit de grâce On pro- 
clame son nom... le duc Pésaro ! Les sol- 
dats emmènent Stradella, les saltim- 
banques le suivent, et comme frappée 
d'une idée subite, Léonor s'enfuit deman- 
der l'appui du peuple; les femmes, tou- 
jours dévouées, l'ont suivie vers la prison, 
d'où Stradella sortait pour aller 'à la 
mort, lorsque le cortège du doge débou- 
chait au bruit des fanfares. Le peuple se 
jette à genoux , criant : « Grâce ! » Le doge 
l'accorde, il est remercié par des vivat/ 
l^uis le cortège continue sa marche. Le 
moine qui exhortait Stradella à la mort 
bénit son union avec Léonor, et le doge , 
monté sulr le Bucentaure , va épouser la 
mer Adriatique, en lui jetant son anneau. 
Rien de beau, de grand , de pompeux 
comme ce spectacle : c'est Venise, ses palais, ' 
les pontaet ses mille vaisseaux: C'est Rome, 
sa campagne aride, ses temples de marbre, 
seshabitans si divers... Ce sont des chants 
accompagnés des orgues et des harpes : des 
triomphes au bruit des cloches et du ca-. 
non. Grâces soient rendues aux spirituels 
auteurs du poème, à M. Nieder-Meyer et: 
aux décorateurs, qui nous ontfaitunsi ma 
gniûque opéra ! M. F. D. P. 
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PROCÉDÉ POUR RLANCBIR tSS 

liorsque la blonde en d^Aiiè, on h pHë 
^r quatre doigts de large , et l'on conti- 
nue, en la doablartt toujotrrs ^dlr elle- 
même. On prend une aiguille, dans la- 
quelle on ettflic dû coton à broder, pour 
arrêter, en les ^tissant légèrement, 
totïtes les Hsières ensémlile , et tous les 
côtés dn picot. Onëiiite on faftim tac de 
percale , dans leqtiél on enitre ia Monde ; 
puis on étend ce sàc dans une assiste 
creuse, et on *le couvre d^ufie d'olive. 

Vfngt-qutftrelieures après, on fait une 
eau de «arvon t)lant , que l'on met ImuiI- 
Utile dans trois assiettes creuses ; on trempe 
le sac dans chacune de ces assiettes , en le 
pressant dans sa main ; puis on le rince 
dans de Teau froide; pendant ce temps, 
on a mts des fers sur le léu , et fatl fon- 
dre de l'amidon dans une antre assiette 
creuse dansbqncfle on plonge le sac; puis 
on en ôte 1a1}lonâe , dont on retire douce- 
ment le coton qui la coud du haut et do 
bas. 'finfin on étend sur une nappe la1)londe 
toute mouillée, on la couvre d^une feuille 
de papier tilanc, et on passe le fer sur ce 
papier pour repasser la l)lon de. 



8ALON SS N»7. 

(t*' ABTIGLK.) 

Cette année, comme de coutume, les 
peintres ont fourni plus de dix-huit cents 
tableaux à l'exposition ; viennent ensuite 
les sculpteurs, architectes, graveurs, lilho- 
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Ifrtphéi, dont les stittues, ks plans, les es- 
taoïpes, occupent on peu moins de deux 
cetits places; le public en a bientôt fini 
avec lenrs prodactions, il n'y a pas pour- 
tant de quoi Faccnser d'injustice : commen- 
^ns par les sculpteurs. Si Ton témoigne 
peu d'empressement pour leurs ouvrages, 
à qui k faute? ces messieurs n'ont rien 
exposé cette année qui soit capable de ré- 
^bauffer leurs grandes salles basses si 
froides qu'elles semblent être le palais de 
la grippe. J'ai remarqué un Talma qui, 
m'a dit la notice, étudie un rôle : j'ignore 
qaéi rdUe il pourra jouer dans un pareil 
costume ; mais il est si léger qu'on se sent 
enrbumé rien qu'à le regarder. 

Quant aux graveurs et aux lithographes, 
ce sont assurément des artistes fort estima- 
bles ; mais leurs copies, si belles qu'elles 
soient, ne peuvent lutter d'intérêt avec les 
originaux. Si l'on nous disait : dans cette 
pièce est le grand homme que vous désirez 
connaître , et dans cette autre, son portrait 
peint par le plus grand peintre du monde- 
nous irions tous vers l'homme, de préfé- 
rence à l'image : ainsi l'on fait des gravures 
quand on peut voir les tableaux. D'ailleurs 
les gravures ont une exposition permanente 
sur les quais, sur les boulevarts, tandis 
que l'on n'a que deux mois chaque année 
pour connaître les ouvrages de nos artistes 
Tivans. Cela dît, suivons la foule dont 
le torrent nous porte aux salles de pein- 
tures. 

Beaucoup de batailles et de tableaux 
d'histoire, peu de paysages, presque point 
de portraits, telle se présente l'exposition 
an premier coup d'œil. éblouie d'abord 
par la multitude des divinités, apôtres, 
saints martyrs, guerriers de toutes les na- 
tions et de toutes les armes qui planent sur 
ma tête, et qui, les yeux attachés sur moi, 
semblent défier ma critique ; plus incom- 
modée encore par la foule vivante, tantôt 
roulant comme le flot qui surmonte un 
obstacle, ou bien s'arrêtant comme un roc, 
pour, l'instant d'après, tourbillonner ainsi 



qtie les feiïiltes sèdies dotit M jeue le TeiH 
d'automne J'ai cm qu'il me serait impossible 
de vous parler du salon dans le numéro de 
mars. Je mesuis enfin aguerrie, j'ai cherché 
et trouvé des tableaux du premier ordre, 
rencontrant, chemin faisant, d'assez tristes 
médiocrités, et je vais vous parler sériett- 
sement du premier des arts d'imitation; 
car, tout en désirairit vous voir conserrer 
les qualités et les vertus qui appartiennent 
vraiment à votre sexe, jedéteste d'enlendrè 
attribuer aux femmes des talens ou un Ju^ 
gement mesquin. 

M, 1*AUL DELàROCHE : Sainte Cécile, lorH 
Slrafford marchant au supplice. Char-- 
les /» insulté par les soldats de CronwoelU 

La Sainte Cécile de M. Delafoche n'a 
rien de celle de Raphaël : ceci n'est point 
une épigramme , c'est un fait que je rap- 
porte. La Sainte Cécile du premier peintre 
du monde est une forte jeune fille, belle 
de fraîcheur et d'enthousiasme , ses chairs 
sont fermes, sa poitrine vaste, elle chante 
de tout son cœur la gloire de Dieu ! elle est 
si* heureuse de chanter, que lorsqu'elle 
chante elle est heureuse de vivre , et l'on 
conçoit que les accens de sa voix pure et 
pleine, montant jusqu'aux cieux, portent 
son allégresse aux anges joyeux de l'écou- 
ter. La Sainte Cécile de M. Delaroche a 
fa blancheur d'un beau cygne ; son chant, 
comme celui de cet oiseau, s'exhale avec 
sa vie, son ame va remonter au ciel, et son 
corps frêle^ et pour ainsi dire diaphane, 
ne rendra que peu de cendre à la terre; 
deux anges assistent et écoutent la sainte, 
deux beaux anges dont les douces figures, 
les traits réguliers font rêver... Ce ne sont 
pas des chérubins roses et bouffis ; M. De- 
larache a placé pr^s de sa Sainte Cécileles 
anges de la mélancolie et des saintes dou- 
leurs ; eh bien ! malgré toute cette poésie, 
ce n'est point une pensée du ciel qui m'est 
venue devant ce tableau. J'ai cru assister 
aux derniers momens de M^^MalIbran^ 
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Je sourenir de cette grande cantatrice en- 
leyée à la fleur de Tâge m'a long-temps 
auivie. Si nous considérons maintenant ce 
tableau sous le rapport de rexécution ma- 
térielle, il faut signaler un coloris vrai, des 
chairs d'nne grande finesse de ton, Ten- 
semble qui est d'un effet suave et doux 
parfaitement en harmonie avec l'expres- 
sion des ûgurcs. Pourquoi faut-il que le 
premier peintre de notre époque recherche 
avec tant de persistance l'idéal de la mai- 
greur] Les artistes qui ne donnent jamais 
tort au succès vont décharner leurs per- 
sonnages à qui mieux mieux, et chaque ex- 
position nous offrira à l'avenir un cours 
complet d'ostéologie. 

Le comte de Slrafford marchant au tup- 
plice. 

La renommée de ce tableau a de beau- 
coup devancé l'exposition; cependant, je 
le confesse, il n*a pas répondu à mon at- 
tente : d'abord, quoique je plaigne toutes 
les victimes des discordes civiles, le sujet 
devait manquer son effet sur moi qui ne 
peux considérer lord Strafford comme un 
martyr de sa fidélité à son maître. Avant 
d'être élevé à la dignité de comte, Went- 
worth, siégant au parlement à côté d*£iior, 
d'Hampden, de Saint-John , était, comme 
eux, un des chauds défenseurs des privi- 
lèges des communes. Le premier jour où 
il entra dans la chambre, en qualité de mi- 
nistre du roi, il dit d'un ton railleur à ses 
anciens amis : «Vous voyez, messieurs, je 
TOUS ai quittés. — Et nous, milord, répon- 
dit hardiment Saint-John , nous ne vous 
quitterons plus tant que cette tête sera sur 
vos épaules. » 

Le gant ainsi jeté, Wentworth , confiant 
en ses grands talens, entreprit la lutte par 
ambition, peut-être la soutint-il par con- 
viction ; mais il la poussa à l'extrême par 
nécessité, succomba, et par sa mort ouvrit 
l'abime qui devait engloutir Charles 1*' et 
la dynastie des Stuarts, Dans les discordes 



civiles on joue sa vie pour le triomphe 
d'une idée, et la mort sur l'échafaud estaussi 
glorieuse au vaincu que celle reçue sur le 
champ de bataille. M. Delaroche n'a point 
manqué de conserver à son personnage 
principal cette impassibilité qui était dans 
les convenances historiques de son sujet; 
voilà donc une figure dénuée d'expression. 
Le greffier et les soldats du parlement qai 
conduisent le comte au supplice sont froids, 
austères, silencieux ; la révolution n'en est 
point encore arrivée à ce point de délire 
où elle outragea ses victimes. Au moment 
de descendre l'escalier delà tour, Strafford 
s'arrête devant le cachot où est enfermé 
Land, archevêque de Gantorbery, victime 
comme lui du triomphe des parlemen- 
taires; le comte s'agenouille et demande 
au prélat sa bénédiction. La tête de Land 
eût pu être belle et expressive, M. Dela- 
roche a préféré ne nous montrer que deux 
bras couverts de larges manches d'un sur- 
plis blanc ; ces bras, passant à travers une 
lucarne grillée ouverte dans un mur noirci 
par le temps, produisent l'effet le plus bi- 
zarre, et, j'ose le dire, le moins heureux. 
£n supposant que cette disposition des 
lieux soit d'une vérité scrupuleuse, l'artiste 
ne pouvait il pas y manquer pour nous 
montrer la figure de Tarchevéque? Je doute 
qu'on lui eût reproché cette licence poéti- 
que. Tandis que les mains du prélat bé- 
nissent le comte , le jeune Wentworth se 
couvre le visage comme si la hache du 
bourreau était prête à tomber sur la tête 
de son père. Encore une expression dra- 
matique escamotée; il semble que ce soit 
une gageure. Il n'y a donc sur cette toile 
qu'une seule expression pour six figures 
que l'on voit ; et seulement trois couleurs 
pour tout le tableau : le brun verdAtre des 
murs, le noir des vêtcmcns des principaux 
personnages, et les panaches ctlcs écharpes 
rouges des soldats , encore cette couleur 
éclatante est-elle employée là contraire- 
ment à la vérité, puisque l'orange était la 
couleur du parlement. 
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Charles /" imulié par les soldats de 
Cvmwell, 

Ici je ne reprocherai pas à M. Delaroche 
d'avoir éludé les expressions dramatiques: 
toutes les Ggures sont découvertes; celle du 
roi, vue de face, porte bien la rési;;n,aion 
d'un homme decœur,maiscc n'est p i^ asrz 
à mon gré. Les soldats ivres qui insuLeiit 
Charles I*' ont du mouvement et une ani- 
mation admirable; puis ce grotesque de la 
démence ou de l'ivresse, dont frémisscni 
plusieurs soldats puritains ou têtes-rondes 
(eipression par laquelle on désignait les 
partisans de Gromwell)» qui entourent 
une vaste chemii^ée, et témoignent par 
leurs regards chagrins et leurs mines aus- 
tères, non de leur respect pour le roi, non 
de leur compassion pour une illustre vic- 
time, mais de leur mépris pour des passe- 
temps qu'ils oseraient presque nommer 
frivoles. Un vieux serviteur contemple seul 
cette scène avec un profond désespoir; 
toutes ces figures sont belles, bien posées ; 
l'air et le jour circulent dans cette chambre 
splendide métamorphosée en corps-de- 
garde; enfin rien ne manque de ce qui 
constitue un bon tableau. 
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U y a des jours où Ton ne sait ni rire , 
ni pleurer, ni être calme. On se met au 
piano pour chanter ; la voix s'éteint. On 
commence dix ;valses, dix contredanses, 
sans en finir aucune. On prend sa tapisse- 
rie ; on met du ponceau pour du rouge. 
On ouvre un livre ; quand on a tourné 
plusieurs pages, une phrase frappe, et l'on 
s'aperçoit que les yeux ont lu sans que 
l'esprit ait rien compris. On met vingt fois 



le nez sur les carreaux dé la fenêtre, conune 
pour apercevoir le soleil, et dans le ciel il 
n'y a même pas de nuages ! Hier était un 
de ces jours néfastes. Depuis quelque 
temps maman paraissait aussi ennuyée 
que moi , lorsqu'elle s'approcha de son se- 
crétaire, l'ouvrit et en tira une boite en 
ébène, ayant la forme d'une petite chftsse. 
Sur une des faces était écrit en lettres d'or : 
Reliquaire, Maman m'appela d'un signe. 
Je lui donnai un fauteuil , et ayant levé le 
couvercle de son Reliquaire, elle découvrit 
une foule d'objets si différons, que leur 
réunion excita ma curiosité... J'attendais.. • 
Maman me dit en me montrant une branche 
de fleurs d'oranger : « Je l'ai détachée de 
ma couronne de mariée; un jour, je l'at- 
tacherai à la tienne , afin qu'elle te porte 
le bonheur qu'elle m'a donné. » Je ne sais 
pourquoi, je me sentis rougir. « J*ai coupé 
ces cheveux à ma mère la veille du jour 
où je l'ai perdue... » elle les baisa avec res- 
pect et nos yeux s'étant rencontrés , elle 
me présenta ces cheveux, sur lesquels 
j'appuyai respectueusement mes lèvres. 
« Cette lettre, continua maman, est la pre- 
mière que mon fils m'ait écrite depuis soa 
départ; il m'y parle de toi, ma fille, il 
promet d'être ton protecteur, si tu venais 
à nous perdre... » La voix de maman trem- 
blait , mes yeux se remplirent de larmes. 
(c Ce bouquet , formé de ces petites fleurs 
bleues que les botanistes nomment myo^ 
sotis, nos Bretons yeux de la vierge, et 
par lesquelles les autres Français ainsi que 
les Anglais et les Allemands expriment : 
ne m'oubliez pas ! je l'ai cueilli sur la 
tombe de mon père, à hi place où avait 
été son cœur.» Je regardai avec une crainte 
religieuse ce bouquet né de la mort et 
noué d'un ruban de deuil... Après un long 
silence, pendant lequel nous restâmes 
comme absorbées dans une sainte médita- 
tion , maman me montra de jolies bagues, 
qui toutes avaient le nom d'une amie, 
d'autres ornées des premières dents tom- 
bées à mon frère et à moi. Heureux on 
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dans la famille était représenté par une 
iteur ou par une pensée d'espérance ou de 
reconnaissance (|drQSsée à Dieu. Nous les 
lisions des yeux et du cœur, ces pensées , 
et nous a'avions plus d'ennui, je t'assure ! 
<i Ob ! niama,n ! m'écriai-je en me jetant 
dans ses bras, permets-moi d'avoir un Re^ 
liqtàaire, afin que j'y conserve des souve- 
nirs auxquels je pui^ raninaer mon ave ; 
car les gens qui s'ennuient sont ceui( qui 
i^faiment rien ! 

Lesjours oà yt t'écris^a chère amie, ne 
sont jpmai» ^éfasUs, et je viens travaitter 
avec toii. 

FLEURS EN PAPIER. 
TlOIiETTE. 

Oo ne vend pa» de papier violet Ta 
achèteras donc, rue IMbauconsei), une boîte 
contenant les ntodôles n""' i et 2, i ti*. 

Une giioase à» coeurs, 10. cent. 

Une grosse de feuilles» 75 cept. 

Taille tr#is B^od^les w* 1 et un modèle 
n» 2 ; place sur t^ pelote le mpdièle n<> 1 ; 
avec U pince ai^puie fortement s^r Fun 
des dteux ôôtés ^es ciaq: CeujUes , pour les 
fiûre recoqjuiUer k l'endxoit; reU^urne ce 
QUMUle 0,° t, a^uje foirtemeni suc l'autre 
côté de çhacujae des ciaq (eujii^ pour les 
fiMre se«o(|uiUer k Veavers; à pcése^t, 
gomme le tour d/uA c«ujr, passe le petit 
fil d'accbal au milieu du premier modèle 
n"» 1; gomme le dessous de ce i;nodèle; 
passe k Ql d'aJicbaJl dans le second, modèle 
IF» 1, en, conAcariant les fouilles; gomme le 
dessoua de ce modelé; pa^se le fil d'arcbal 
dans le troisième modèle , puis gomme le 
dessous de ce modèle; passe le iîj d'arcbal 
dans le modèle n^ 2 , prends la queue de 
la violette entre le pouce et l'index de ta 
main gauche, tandis que tu tournes le bas 
de la fleur, en le pressant légèrement en- 
tre le pouce et l'index de ta main droite. 

On ne met que dipux modèles n'* t pour 
te bouton ouvart, et on le tourne conune 



la violette, mais en le pressant moins lé- 
gèrement. Tu peux dans ton bouquet ajou- 
ter deux violettes blanches. 

Les feuilles se font comme celles de la re- 
noncule; quatre suffisent pour entourer un 
bouquet, que tu noueras avec un fil d'ar- 
cbal n® 1 , couvert de papier pistache n<» l , 
et tu placeras ce bouquet sur ton chapeau 
de paille. A propos , avant de le donner à 
blanchir, je te conseille d'y faire ajouter 
quatre tresses de paille. 

GRBNADG 

Mets de l'amidon cuit, maf^ très-liquide, 
dans un petit pot de pommade ; phices-y 
un petit pinceau. 

Achète du papier vert-bois , 5 cent, la 
feuille. 

Une grosse de feuilles assorties, 50 cent. 

Boutons fermés, une douzaine, 30 cent. 

Calices fins, une douzaine, 50 cent. 

Papier rouge, 25 cent, la feuille. 

TaHle, en papier rouge, huit ronds , sur 
le pointé du modèle n^ 3; plie chacon 
de ces ronds quatre feis en deux , tu auras 
la largeur d'une des feuilles que tu arron- 
diras, ce qui les détachera comme celles 
du modèle. Coupe la petite pointe du bas 
de ces feuilles , pour Caire un trou au mi- 
lieu du rond ( ce que le graveur a oublié 
d'indiquer); tourne ces modèles entre tes 
doigis, comme tu as tourna oeux de la rose 
qui est sur la planche 1 de cette année, 
excepté que ceux-ci doivent l'être entière- 
ment : détourne-les pouf les tourner de 
l'autre côté. Lorsque ces modèles sont bien 
gaufré&, déplie-les ; prends du fil d'arcbal 
n" 1 , recourbe une de ses extrémités , passe 
l'autre au milieu d'un de ces modèles 
que tjtt attaches avec de la soie autour 
de l'extrémité recourbée; entre suc- 
cessivement , mais sans les attacher , les 
sept autres modèles. Coupe le fil d'arcbal, 
recourbe-le sur le dernier modèle. Prends 
un calice , knets-y de la gomme, et avec ta 
pince entres-y la grenade que tu enfonces 
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fortement, toujours avec ta pince. Sus- 
pends le n (Farchal, afin de laisser sécher 

Il gomme. 

POUR MOHTRR LES FEUILLES. 

Je te reniroie aux feoiUes^ctes renpi»* 
coles, excepté que la bande de papier q^ni 
mmm» la tige est vorirMa, laiffvc nf^i . 

POUR MOKTER LE BOUTON FERMÉ. 

AlUehe-le à un à\ Marchai n» 2 , eit- 
loafe-te ée ooate; cotiyre-fe de papiev 
fert-Ms, largeur n«$; plaees-y trois d^ 
pias petites flrufltes. 

POUR MONTER LA BRAJ^CU^ DE QRENAPe. 

AttacN la grenade à nn fil d'arehal fi« î ; 
eatoore-le d*tin britt de onate; couvre-la 
de papier vert*boia, fergeur d» 2, d^ux 
doigts am-dessom &e la ii^or ; place une 
fMÉlk aïoycM ie; puis, éeux ponces plus 
iNB, piMa Ib bmrlon qni^a êé^ ses féuiMes; 
puis, deux pouces plus bas, et Tune an bas 
de raatcç» ybu» <melques. tèuUles plus 
grandes. 

J'ai oublié de t^ 4ica Vusage de Tami- 
don. Lorsque tu couvres la branche d'une 
bande de papier vert-bois , si elle se dé- 
chire, tu mets avee ton pinceau un peu 
dfanâdoftSBB la li§et P^uay rattacher ainsi 
le papÉit; aalanqnctklftanebe^nMiitda^ 
tnkmniipar le bas avec (a main gauche, 
tn promènes avec ta> main droite ce pin- 
ae^it sur taviaa Jm tîgts : «ela ftôi q»e le 
papiiic m sa taae pa», et acqwert use es- 
pèce de brillant qtti imlle celni àes fleurs. 

Birtamions à notre aiguille. Le n<» 4 
est un semé pour pantoufles en tapisserie. 
Le fond doit être noir. 

jlb# 9> a feprésanee las signes qui indi- 
fiMt lea couleim, qna va penx changer 
aituaneerè ta ftMHalsia. 

L« B* » est !• taur d^ne chemisette 
que Tm gamA ilaiMlmialannes. 

Le n* 7 n'indique qu'une des cornes 
d'an nanahofr qui doit se continuer à 
troHe et à gauche. Fais des jours de den- 



telle dans le milieu de chaque rosaco» la 
t'enverrai la suite de l'alphabet, dont je ne 
te donne que la première lettre. Ce mou- 
choir sera un bien riche présent, car tu 
penses bien que c'est trop beau po^r nous. 
Len° 8 est un dessin que Ton exécute 
sur de la mousseline ou du jaconas pour 
garnir des cols pareils. 

Le n" 9 est une enveloppe de lettre. 
Prends tes mesures pour en tailler le i^lus. 
possible dans une feuille de papier; puis 
coupe autour de la ligne tracée ; plie chaque 
espèce d'angle sur le pointé, en appuyaj^t 
dessus un couteau de bois; mets avec too^ 
pinceau un peu d'amidon sur l'étoile;, 
colle dessus les deux étoiles; mets un peu 
d'amidon sur les deux étoiles ; colle dessus 
les trois étoiles ; choisis une feuille de pa- 
pier qui puisse entrer dans cette enve- 
loppe et soit de sa couleur, et places-en 
, une douzaine dans ton pupitre, dans celui 
' de ton père. Grandis cette enveloppe pour 
I les lettres d'affaires. 

Tu vois que je ne te laisse pas le temps 
de respirer... c'est pour te forcer à penser 
k moi... Je suis bien plus égoïste que tu ne 
crois , va ! 

Il ne me reste de place que pour te paic- 
1er toilette : la coiffure en cheveux que 
Neuville a inventée pour nous a été géné- 
ralement de mode cet hiver; pour changer, 
au lieu de fleurs, mets un nœud de velours 
noir, rouge ou bleu dont les bouts pendent 
inégalement; au lieu du petit châle garni 
d'uae iu€ba, fronce autour du corsage m 
tulle de coton uni , haut de quatre doigts , 
et au bas de tes maocbas , fronce trois tulles 
de hauteurs inégales que tu relèves au- 
dessus de la saignée... la saignée l ponr 
expliquer une fantaisie gracieuse, com- 
ment peutron se servir d'un mol ^ rap- 
pelle une douleur!... voilà que je ne sais 
plus où j'en suis... M'y voilât relève ta 
manchette an-demus ée la saignée par un 
nœud formé de deux boucles de velours* 
€eB tulles doivent être tuy.atité^. 
Si tu devais te marier à Pftques , je te 
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dirais que Ton porte des volans sans tète , 
hauts d'un demi-tiers , que ces volans se 
bordent à chcTal , avec un petit galon de 
soie d'une couleur tranchante, mais rap- 
pelant une des couleurs du dessin delà 
robe, et que les garnitures des pèlerines, 
ainsi que les garnitures qui, aux manches 
serrées, sont placées au-dessus du coude , 
se bordent de même : ces robes sont de 
mousseline de laine, ou de mérinos noir 
imprimé en bleu ou en rouge. 

Les chapeaux se font plus grands , les 
robes encore plus longues, et comme elles 
ne laissent plus voir que le bout des pieds, 
les souliers se portent plus pointus. 

Je te préviens que le gris-poussière sera 
de mode cet été : cette couleur sera de cir- 
constance. Je te dirai dans ma première 
lettre comment étaient mises les jeunes 
personnes les plus modestes que j'aurai 
rencontrées au Salon. 

A bientôt donc , ma bonne petite ! Voici 
venir les longs jours, les beaux jours; voici 
la violette qui parfume tes champs à toi ; 
et à moi , mes rues , mes quais , mes bou- 
levarts : je t'envoie une violette que je n'ai 
qu'achetée; tu m'en enverras une que, 
plus heureuse, tu auras cueillie... elle 
commencera mon JReliquaire. 

Adieu! je n'oublierai jamais que les 
gens ennuyés sont ceux qui n'aiment rien. . . 

Je t'aime. 

J.J. 
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%b mars, fêle de V Annonciation. 

V Annonciation est la nouvelle que l'ange 
Gabriel vint donner à Marie qu'elle con- 
cevrait un fils et que ce fils s'appellerait 
Jésus. La fête instituée en mémoire de ce 
fait, que rapporte saint Luc dans son Évan- 



gile, remonte à une haute antiquité. Quel- 
ques auteurs pensent néanmoins que cette 
fête n'eut d'abord d'autre objet que de cé- 
lébrer l'incarnation du Verbe, et que l'usage 
d'y joindre le nom de la Sainte- Vierge est 
d'une date plus récente. 

L'époque de cette solennité n'a pas tou- 
jours été fixe ; plusieurs églises d'Orient U 
plaçaient dans un autre temps de l'année 
que celles d'Occident. Parmi colletai, quel- 
ques-unes l'ont célébrée dans le mois de 
décembre, avant la fête de Noél. Le dixième 
concile de Tolède , tenu en 656 , avait or- 
donné de la célébrer le 18 décembre , à 
cause que le 25 mars tombe assez souvent 
dans la Semaine-Sainte , qui est plutôt on 
temps de pénitence qne de joie. On la re- 
mit cependant au 25 nàars , où les Grecs la 
solennisent comme les Latins; seulement 
ils la remettent après la quinzaine de Pi- 
ques , lorsqu'elle tombe dans la Semaine- 
Sainte. 
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Les peines que ta feras aox autres ne 
tarderont pas à retomber sur toi-même* 

Dëmophilb. 

Le bonheur est au-dedans de nous , il 
nousa été donné; le malheur est au dehen» 
et nous allons le chercher. 

BUFFOI. 



Comme la coquetterie est accompagnée 
d'arty de ruse et de manège , elle ressem- 
ble à rexpérience;et cette dernière qua- 
lité n'appartenant qu'aux années , la co- 
quetterie doit nécessairem^U vieillir une 
jeune personne. 

M"* DE C^RLB. 
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Mmiqae «le A. ■AA({irsmiB. 

Jcconpl de Oaitare pw J, flMEUX. 
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Lw ma douce étoile , 
De too front (^acieni, 
Tombe comme ane Ypilej 
L^or de tes blonds chereiv^* Jîi' 



De calme et d' harmonie > 

Le toir rient m'entonrer: 

Près d'one sœar ohmrie 

Il est doai de rêver. 0" , 
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DEUXIÈME LETTRE A M>^« GORALY R..«. 



Je continue , ma chère amie , l'histoire 
du mahomëtiSme qui a paru' vous inté- 
resser, et par ses rapports avec notre reli- 
gion , et par ses différences. 

Tout niusulman est obligé d'assister à 
TofRce du vendredi ; cependant les voya- 
geurs, les villageois, les femmes, les mi- 
neurs, les esclaves, les malades, les aveugles 
et les infirmes en sont exemptés. Cette 
solennité religieuse u'a lien que dans les 
principaux temples des villes , lesquels 
sont distingués des autres par une chaire 
réservée pour le khauthbé (i); ce n€t- 

(t) Cette «fpèce 4o pr6no, institué par Mo- 
htfftiBeë, doit toujours précéder la prière du 
veiKU)e4i. Il y a ceci de particulier dans les égli- 
•^ converties co mosquées, que le prédicateur, 
lorsqu'il monte en chaire ou lorsqu'il en descend, 
s'appoie sur un sabre qu'il tient de la main 



maz ou prière se fiiit à fheure de midi., 
en présence du sultan ou de l^un de ses 
visirs , et devant une assemblée de qua- 
rante personnes , au moins. Celui qui né- 
glige cette pratique sainte est regardé 
comme ayant renoncé à l'islamisme , puis- 
que rien ne saurait la remplacer. Pendarit 
ce temps toute affaire mondaine est su^ 
pendue ; après, le peuple se livre à ses tra- 
vaux habituels.YousToyez, ma jeuneataié, 
que Mohammed s'éloigne ici des religions 
sur lesquelles la sienne est fondée, puisque 
le judaïsme et le christianisme consacrent 
au repos un jour de chaque semaine. 

Les seules fêtes des Mahométanà sont 
celles dikBeyram(i)', la première, la fêté ée 
la Rupture du jeûne, que le peuple fai t âurer 
trois jours, suit le jeûne àM Ramazan; 
la deuxième, la fêle des Sacrifices, vient 
soixante-dix jours plus tard, et se célèbre 
durant trois jours. La prière particulière 
k ces deux époques est d'obligation cano- 
nique; elle se dit, le premier joUr, depuis le 
lever du soleil jusqu'à midi; passé cette 
heure, on la remet au lendemain malin. 
Ceux qui la font précéder d'tine lotion gé- 

(I] Pendant le Beyram, toutes les boutiques 
sont fermées , on se fait réciproquement des vi- 
sites ; on s'embrasse. La loi interdisant le vin aux 
sectateurs de Mohammed, on ne rencontre qu'on 
peuple grave, marchant traûqirfllefflent, ef ne 
»'«rr«iant que po«r taMT Ml ptMèM >te «ilé. 

t 



Digitized by VjOOQIC 



~0è;. 



Q^le^je^larent les dents çt la bouche, se 
couvrent de parfums, font une action 
louable; mais il est bien plus louable de se 
▼étir d'habits neufs; aussi yQ|t-^n Ijs 
pauvres mêmes satisfaire à ce ^écepte. 
Dans cette deuxième fête, Toraison pas- 
cale exige le jeûne ; ce n'était qu'après 
les sacApe^iffè l^yfaaaind maQifeafi de 
la chiir'Ms MfmMft <}ii^l trait hntnolés. 
Pendant le JRamazan, les musulmans 
se privent de nourriture durant Ifi tfltfr 
Vous seriez édifiée de voir la dévotion des 
sectateurs de Fislamisme en ce temps de 
pénitence , la nuit même se passe habituel- 
l^flj^if^nj^^j^ feljiâ^ux; c'est pourquoi 
'Jçs mo^quéeà rç^tent toujours ouvertes, et 
^nt pimnin^ «pi:^.le couchei* du SQ- 

:^ JÇonun^f sd/im leur religion, toutes les 
^l4piU^ çwwt . «qvoy^es par Dieu. Mo- 
fi)«iff^^gi#d {if^nuf^ i*^vffïT xeçpurs à Véiçx- 
^fil Iç^W^les e^çniepf l«^r fune^e in- 
^ipiÇfi I «nsM U Xo^firx^f les trjçmb]emen3 
^^pTf^, la famille , la pe^te, la disette 
^•jçim^ yoie^iVJ^.fidi^les p'asswWeir dans 
les temnlûB» 

j. I^prlèxQ. wt Mcoapn^andée ^ux soldats 
qui mi|i:i^|ifsnt yers ^'ic^iu^wi, c'pst par elle 
rtWlïH ^pèreptje wncre» cependant ils 
^'f^ abstienne d^ns ui^^ occasion près- 
^te. Ds .çfjpt cpPLYninç.vs que leurs ar- 
ifsj^s «q^t protégé eit soutenues par des 
^^l^nsd'ange^^ le\ir religion promettait 
,j[ft{mr^dl9à tout homme mort sur le champ 
j^^^alailte^ (|^ les voit cpmbattrç avec un 
)i(çhi(rnement d'autp^t pl^s grande que les 
frftrj^.q}^) suivent IçstçQupes leur par- 
lât HJff^ ceife dçs biens spirituels qui les 
fjllUiiçyiJeiMt ^'116 .meurent» et de la gloire 
4«'j)is açquerffoi^ s'ils sont.vainq^epr^ ; au 
la gloire du triomphe, ou la couronne dû 
martyre ^ disait Mohammed à ses soldats. 
Selb^ les musulmans, l'action la plus 
agr^)>le aux yeip de la divinité, c'est 
j4'ifppi^^dre le Cora» par c«ur; ce livre 
4pÎ|l, %fk .(U!9 tom.l^ «qw^irajpte jours. U y 

I 



portent dans leprs poclîes un chapelet 
composé de quatre-vingt-dix-neuf grains, 
nombre égal à celui des attributs accordés 
à U di?ipité. 

les Mahométans ne manquent jamais 
d'appeler un docteur de la loi pour donner 
un nom à leur enfant. Ce ministre dit l'a- 
«an, Tehy pvict; à TordHe droite du 
nouveau-né, et Vikamvt, Wez \b Sei- 
gneur, à son oreille gauche, puis il ajoute i 
^ib^^akim nom. 

Quelques années après , a lieu la céré- 
monie du 9unnet; ce baptême de sang, si 
je puis m'exprimer ainsi, se foit à l'imita- 
tion d'Abraham. Cette cérémonie est tou- 
jours l'occasion d'aète^ de bienfaisance; on 
immole des victimes que l'on décore de 
plumes de hérons, deeolliers de clinquant, 
l'on donne des banquets, des fêtes, et l'en- 
fant, paré magqifi(][uci9en( , est cjuiduit en 
pompe chez ses parons et leura amis. En 
Arabie , les femmes aussi sont soumises à 
cet usage. 

Si la naissance a reçu les secours de la 
religion, à plus forte raison la mort en a- 
t-elle besoin ! lorsque Azraêl, Vange de la 
i?ior^,8r^pprocheL„ os^ couche b$.m,Qsulman 
sur le 4o9, le côté droit tourné. vers te 
Mecqua ; on pose un sabre sur sa poitrine^ 
on lui récite la profession de foi, on lui lit 
|in chapitre du'^oron, s'il s'unit d'inten- 
tion à cette lecmre^ il est assuré de paasef 
le pont Sirat pour aller jouir des délices 
du paradis ( et la chambre du mourant se 
refont, déj^ des ipi^§ c?lestes, on n^y re»- 
pir^ ft|iie ci^ aromates et des pfu-fums^ 
lorsque la dernière étincelle de vie a disr 
paru, on ferme le^ jen:K dumort, eVonluI 
lielementon avec la harbe,.aiosi qnç le fit 
Mohammed à Éby-Sélémé, son disciple fa- 
vori. 

On couvre les hommes dfim» eftemise 
qui les enveloppe depuis les épaules JtM- 
qu'aux genoux , et de deux grands yaW^ 
qui les cachent entièrement. Les femmes, 
outre la chemin et ces voiles, en ont en- 
core deux autres, Itin dont on leur couTrd 
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ta iMitrfne, Tautre pour caeher leqr figure ^ 
leurs elieveux également $ëpar^ retom- 
béilt sur le premier yéteipent. Les doc- 
tears de la loi ont le droit d'avQir un tur- 
ban. 

14 prière fiiqèbre sq fait en présence du 
cady, âx\ tuteur naturel, du plus proche 
prent^ Tlipam la r^c)t^ en sç tenant de- 
bout devant le mort, dont la^ bière est 
placée deyant VassémW^Q. 

Jues mosulnqans (répasaép n'qptrent ja- 
mais dansje^ temples (i), ib sont enterrés 
de suitç, aQn de les faire joi|ir aussitôt de 
la béatitude, 9'iUsont ^cé^éê dam lavertu^ 
ou pour écarter une 9ine condamnée au 
feu dç l'enfer, i'il^ sont morts dans la ré- 
probation- 

Tou9 les s^isti^ns portent la bière (3) al- 
ternativement; celui qui est du côté de T^ 
paule droite pa9ae Ma gaucbe^de là au pied 
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^1) Les tilleuls, les chênes, les ormes et sur- 
tout les cyprès qui sont pfantés dans les cime- 
tières musuhnans leur donnent Taspect de vas- 
tes jardfiis. Les tonibes sont couvertes de fleurs , 
è| Ms , etei Deux aoéles de pierres plates, pla-i 
aéi vertioaleMem aux deux êxlrémit4i de la 
bm^9 indlqBoailii darai^ra demenre du pauwa* 
ïm to«b«id««ri(4ies itptdfiviarbm 1^ tM 
4%¥^ymwt mmQn^ Hm turhanaiiMi^ fn#r« 

b|« 9 dom la Conytf vmque \^ r&Q|.dfi fléfuf^V 

l^k kmw^ oiit à^ ^^ «njfaiDiiffi, plau et 
t^raufiè» en pointât Le? l^ttrçft çp 91 q»P Wu 
Çr^^ sur l^ maufoléçi rappf^leiu ai^x paf s^qç 
Ûs non) , la condition du ii)ort et le jour du dé- 
cès ; elles' enjpigpent de prier. Quelaues épita- 
pties sont eo vers } cHes parlent da la douleur des 
parons , du bonheur qu'olRre le paradis , de la 
vieillesse en monét t €t monde mé êtkke , iê 
n'êmptu éwt^, Ani^im^hui pom moi, éemalm 
pmm «ol. tat IKiadft salfMura om des ltuDbea«i 
«Hain^ 4a I9^ro I eam d« pramkir taaf , lala 
^m t^ i>M9a» mi «luvant don d^na» è i^v, 

♦tfriPW da fer, f ra4w 4# wmmei d<4Pé<>», 
(J) Les bières sont couvertes d'une étoflfç fpr| 

«wtoî m}^ jtAHVt Muv^at d'un xPQrœav du 

tçi^^WJ-^tè coqs^crégv Kèal^. Les )>ières. 
dàl&binme1i son^ ornées Vf un iarbân. ~ " ' 



droît^ puia au gauche^ faire aipsi quarante 
pas par station, c'est expier quarantepéchéa, 
Le mort esteçEin^ené précitamment^ la télé 
en av^nt , M^ns prières à haute yoii^. \u% 
convois de^ siiltans ou des princes du sang, 
les mue^zlps chantent très-ba^ : ne suivez 
fas le mort^ ni a^ec des pleurs, fw' çvec dt« 
feu , a dit le Prophète, 

Arrivé au cimetière, le cgrps est ipîs 
dans la fgsse, le côté droit tourné yets la 
Mecque. Quant aux femmes , rendroît d^ 
la terre qui est creusé pour les recevoir 
se trouve toujours caché aux regards de^ 
assistans. Après Tinhuniation , l'imam 
par trois fois appelle le cadavre par son 
pom et celui de sa mère ; s'il llgnore, il l^t 
nomme flfarie en l'honneur dç la Tiergc; 
si le cadavre est celui d'une femme ^ ït 
nomme sa mère Fve, 

Ceux qui meurent sur le champ de ba- 
taille sont regardé^ comme martyrs mllU 
taires, il? n'ont pas besoin de lotion \ il e^ 
dit dans le Cgran ; inhumei-les comme 
ils sont, av^e leur htiMt, leurs blessures, 
leur sqng, ne les lavez fas. Cependant oii 
leur ôte la pelisse , les bottes, les armes et 
toute étoffe faite avec du coton. 

Les voleurs, les séditieux , ceux qui se 
donnent la mort , sent exclus du nombre 
des fidèle^ et privés de prières. 

M"" StÉPHAma AR!roim. * 
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cour à Toaloose. Ce prince s'était ouvert 
le chemin du trône par l'assassinat de son 
fr^re atné Thorismond , dont il avait en- 
suite dit disparaître le fils Ûspar, encore 
enfant. Mais le troisième fils d'Alaric, 
EuriCy conspirait contre son frère, et ce 
sceptre, si chèrement acheté, était encore 
chancelant entre les mains du nouveau 
roi. 

L^ction du roman commence par l'ex- 
posé du plan de la conjuration. Le prince 
Euric doit se rendre à quelque. distance de 
Toulouse, au château du comte Bold, l'un 
des descendans des Baltes qui régnèrent 
autrefois sur les Yisigoths : un émissaire , 
porteur de l'anneau du prince, est chargé 
de convoquer les chefs; si on l'arrête, si 
on le fouille, et que, trouvant l'anneau 
d'Euric, on l'interroge sur l'usage que son 
maître lui recommande d'en faire , il doit 
répondre : « C'est la bague des fiançailles 
qu'Euric envoie à la belle Sathaniel , la 
fille du maure Eben-Moussi. & Et pour- 
tant le prince Enricn'a nullement Tinten- 
iion d'épouser cette fille ; * il la leurre de 
l'espoir d'un trône pour mieux cacher ses 
projets: c'est l'héritière du comte Bold , la 
jeune Alidah, qui sera sa femme; cette al- 
liance lui assure les partisans que la fa- 
mille des Baltes compte encore parmi les 
Yisigoths ; pendant une partie de chasse , 
le traité doit être conclu entre Euric et les 
principaux chefs de la nation; les trésors , 
les armes, les soldats, tout est prêt ; la ré- 
volution n'attend plus que le dernier si- 
gnal pour éclater, et ce signal sera la fête 
des noces d'Euric et d' Alidah. 

Euric ne sait pas que son émissaire, qui 
le sert avec tant de zèle, en apparence, a 
remis l'anneau h Théodoric ; il ne aait pas 
non plus qu'Alidah, convertie en secret à 
la foi catholique par le moine Barthélemi, 
est déjà mariée à un jeune Romain, connu, 
sous le nom de Firmin ; ce Firmin est l'ami 
de Théodoric, qui s'est engagé à rendre 
înpoMible le fluriage d'Euric et d' Alidah , 



fesser sa eoupable dé^béissance à son pèira. 
Le jour indiqué pour la partie de chasse , 
Théodoric, à la tête de ses courtisans, se 
présente tout-à-coup au milieu des conju- 
rés; ses discours font assez comprendre 
qu'il est instruit de tout ce qui se trapne 
contre lui : on croit que le prince Euric 
va payer de sa vie sa coupable tenta- 
tive , non ! le roi Théodoric , bourrelé de 
remords depuis le meurtre de Thoris- 
mond , frémit à l'idée de répandre encore 
le sang d'un frère! U lui suffit de dé- 
jouer ses projets à force d'adresse. Les 
chefs confondus se séparent plus inquiets 
que touchés de la clémence du roi , et sur 
son invitation , invitation qui pouvait bien 
passer pour un ordre , le comte Bold et sa 
fille Alidah sont venus habiter Toulouse. 
Seuls de tous les chefs , le prince Euric et 
Bold n'ont point renoncé à leurs projets : 
le mariage d'Euric et d'Alidah est publi- 
quement annoncé; les préparatifs dt Im 
fête 9e poursuivent avec ardeur; Firmin et 
Alidah sont au désespoir : le comte Bold , 
soupçonnant à bon droit ce jeune B^ 
main d'avoir livré au roi le secret du com^ 
plot^ Ta banni de son palais. Un prompt 
aveu du mariage d'Alidah «t de Firraki 
sauverait, il est vrai, oeUe^si d'un »»^mgg 
avec Eurk; mais elk recule devant cet 

, aven atYquel son père peut répo&ike far 
un arrêt de mort. Firmin , de son o6té , 
veut à tout prix sauver sa jeune épouse et 
de la fureur paternelle et de l'amour d'Eu- 

: rie. L'autorité du moine Barthéleini s'op- 
pose aux desseins des jeunes gens. « Le rot 
veille sur vous, pas un mot indiscret, » dit- 
il à Alidah. — Gardez-vous d'une tentative 
imprudente , » dit-il à Firmin. Cependant 
le jour ohoisî pour le mariage s'est levé » 
les cloches de la basilique annoncent, la 
fête , le peuple de Toulouse se iépaad<daiis 
les rues où doit passer le cortège , et Thée-* 
doric parait avoir oublié les ma^éarrax 
époux! 
Cent esclaves d^Euric se rendent att pa* 
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d«n8 ses mains deux bassins d'argent, dont 
Ton est rempli de pièces d'or, l'autre de 
pierres précieuses : ce sont les arrhes des 
épousailles que le prince envoie à sa fian- 
cée. Firmin s'est mêlé à ces esclaves t si le 
roi l'abandonne, ne prenant conseil que de 
son désespoir, il plongera son poignard dans 
le sein d'Euric. Aux esclaves blancs succè- 
dent les esclaves noirs, luxe jusqu'alors in- 
connu des Barbares, et qu'Euric a em- 
prunté aux empereurs d'Orieni. Ces noirs 
portent en grande pompe la robe, le man- 
teau, le voile, la couronne de la nouvelle 
épouse : Alldah, terrifiée par l'excès de son 
malheur, se laisse revêtir de la parure nu[h 
tiale ; ses yeux égarés cherchent en vain de 
quel côté doit lui venir ce secours tant 
promis par le roi, elle ne voit que Firmin ! 
Firmin qui court à une mort certaine pour 
la sauver du parjure l 

Les cris du peuple retentissent au loin ; 
Ils annoncent que le prince Euric, accom- 
pagné du roi et de toute sa cour, vient 
prendre la mariée pour la conduire à l'é- 
glise. Le comte Bold, enivré d'une or- 
gueilleuse joie, entraine sa fille sur un 
balcon pour la faire jouir d'avance de la 
brillante fortune qui l'attend. Le cortège 
s'avance rapidement : déjà on distingue 
le roi et le prince Euric, marchant à côté 
de la splendide litière dans laquelle la nou- 
velle épouse doit prendre place : Alidah va 
tomber aux genoux de son père ; car, quel- 
que pénible que soit pour cette jeune fille 
de seize ans le sacrifice de sa vie , il est 
moins affreux pourtant que celui de son 
amour et de ses croyances : elle est catho- 
lique, Euric est arien! Mais, 6 surprise! 
au moment où son aveu va s'échapper, elle 
aperçoit une femme, simplement vêtue, 
a^ise dans cette litière qu'elle croyait lui 
être destinée ! Les longs cheveux de cette 
femme, noirs comme l'aile du corbeau, 
flottent sur ses épaules; sa singulière et 
merveilleuse beauté étonne cependant 
moins que l'expression de son regard fas- 
«inateur { le cortège nuptial passe yins s'ar- 



rêter devant le palais du comte Bold. La 
fureur du seigneur visigoth, si grande 
qu'elle soit , peut à peine égaler la suiv 
prise que lui cause une telle insulte ; les 
membres de la famille du comte Bold, con- 
viés à sa fête , s'éloignent en tumulte ; les 
esclaves d'Euric sont chassés avec leurs 
riches présens ; des serviteurs de Théodoric 
pro*fitent de ce premier moment de trouble 
pour enlever Alidah et la conduire au cou- 
vent du moine Barthélemi, 

Voilà le mot de cette énigme ; le rol 
Théodoric, que vous savez être maître â» 
l'anneau de son frère, avait fait remettre 
cet anneau à SatbanieL La jeune mau- 
resque, maltresse de ce gage, s'est présen- 
tée, le matin du jour fixé pour le mariage 
d'Alidah , au tribunal où Théodoric rend 
la justice à ses sujets; là elle réclame la 
foi jurée. Théodoric, après l'avoir écoutée, 
prit l'avis des chefs visigoths qui l'assis- 
taient à son tribunal et formaient, sous sa 
présidence, une sorte de jury, et la loi n'ad- 
mettant point d'excuse au manque de foi, 
Euric fut condamné à prendre sur l'heure 
Sathaniel pour femme. Après ce jugement, 
Théodoric crut n'avoir plus rien à redouter 
de son frère , brouillé qu'il était avec la 
famille et les partisans du comte Bold , et 
déconsidéré parmi les Yisigoths par son mar 
riage forcé avec une fille maure, de pié- 
diocre condition, que la renommée accusait 
de sorcellerie. Pour achever de reconqué- 
rir sa popularité , le roi promit aux Visi- 
goths la conquête de la riche cité de Nar- 
bonne , l'une des villes que les Bomains 
possédaient encore dans les Gaules. Cette 
guerre plaisait à la nation, il n'y avait au- 
cun doute ; mais Euric devait regagner à 
l'armée la faveur que son frère lui avait 
fait perdre à Toulouse. En vain le roi le 
chargea-t-il d'emplois qui devaient le tenir 
éloigné du principal coips d'armée ; la va- 
leur et la science militaire du jeune prince 
triomphèrent de tous les obstacles, etquam} 
le roi le croyait retenu par les forces su- 
périeures du général romain , il le vit ac-' 
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cQuiir prendre part au j^îége.de Narbonne. 

Le roi, effrayé de tant de gloire, eut^^en- 
corc recours k la ruse : il s'adresse à Sa- 
thaoiel. Celte femme vindicative, heureuse 
de trouver roccasion de se venger des mé- 
pris âônt Ëuric Tabreuve depuis leur ma- 
riage , ourdit une tfàme vraiment digne 
au nova, de Satan qu'elle porte : elle livre 
iV^arbonne en dàmmes au roi des Vidigothi. 
ïurîc, fruslré de la gloire que lui promet- 
tait la prise àe Narbonne , n^en demeure 
pas moins l'idole du peuple et des soldats ; 
Bèr dé leuf appui , c^est à peine s'il daigne 
éadhef' ses projets. îl 8*est expliqué avec le 
comte "Bold , lui a promis qu'une fois sur 
7e ti^ne il chassera iSalhaniel « et qu'Àli- 
(lah sera reine. Effrayés de la puissance 
fbu jours croissante du prince Eurîc, les 
conseillers du roi.le conjuraient de ne plus 
épargner la vie d*un frère qui ne dissîhiu- 
latt plus ses projets régicides. « Non , ré- 
pond Théodoric » qu'il monte sur le trône 
Il ce prix, et je serai assez vengé par ses re- 
mords. » Cependant, pour élever une nou- 
velle barrière entre lEuric et la suprême 
puissance , le roi convoque les Visigoths 
en assemblée générale , dans le dessein de 
leur déclarer que !l^irmin est Ospar, ce fils 
de Thorismond , dont le sort est un mys- 
lèi'e, et d*associer son neveu à l'empire, en 
liil faisant épouser Alidah, tnariage qui 
doit satisfaire les Visigoths et surtout la 
famille du comte 'Bold, et les rattacher à 
la causé du monarque. 

Malheureusement Sathaniel, qui veut à 
tout prix regagner la tendresse de son 
époux, a pénétré le secret du roi et le livre 
h Ëuric. le prince court au palais, où sont 
â'éjh réunis les chefs Visigoths ; le roi fait 
appeler son frère dans le cabinet où il est 
seuf avep Ospar , imprudence que l'on ne 
peut expliquer que par la nécessité d'arri- 
ver à un dénouemetit conforme à la vérité 
de l*his!oire, en taisant succéder Enfle à 

Îon frère Théodoric ^ au lieu du fils de 
['hori^moba, le prince Euric, qui n'a plus 
qu'un instant pour parer le coup dont son 



ambition est menacée, ne le kiase poiQl 

éehapper, Cfl pendant que le rot est penché 
pour relever son neveu prosterné à ses 
piedâ, Euric saisit son épée et en frappa 
Théodoric \ puis il court à la porte de la 
galerie et détionce aux chefs assemblés OSh 
par comme le meurtrier du rôt. A Tinstant, 
et danft vouloir entendre les protestation^ 
deee malheureux jeune homme, lesàmi^ 
d'Eurtc se forment en tribunal et condam- 
t^ènt Ospar à être mis \ mort. Cette sen- 
tence inique est promptemeni exécutée. 
Alidah, dont lé mariage n'est plus u|i my»^ 
tère, âd&iâte son époul à ^â derniers mo- 
menâ ; ayant ensuite confié son fils, unique 
fruit de ce fatal mariage , aux soins da 
pleut évéque de Narbonne, elle devînt 
fôUdalHce d'une communauté de femmes, 
la première maison religieuse qui ait existé 
danï lé Languedoc. Malgré le double crime 
dont il était coupable , EuriC n*en fut pai^ 
molnâ Un grand roi ; cela prouve que Tha- 
m&nité et la droiture n^étaientpas des qua- 
lités indispensables pour un héros visigofli. 
Voilà une longue analyse ; mais j'ai voulili 
vous la donner aussi complète que possi* 
ble, car beaucoup d^eutre tous, mesdemoi- 
selles, he lisent point de romans. 

Rf"» AtlDA DE Savîcjîac. 

«».♦ i Mr WÉ m * mmÉ ii n i w >ii M id mMm ii t É n aii »n db i iB< h 

Stfterafttr^ â^trangJre. 



Gabriello Chiabrera , célèbre j>oète ita- 
lien, naquit k Savone dans l'état deGéneSi 
en 1552. Sa mère, restée veuve quinze 
jours avant qu'elle accouch&t de loi, se 
remaria et l'abandonna aux soins d'an 
frère et d'une Soeur de son père qui n*â- 
valent pas d'enfaUs et demeuraient kHomç. 
Cest là que le jeune Gabriello fit ses éto-? 
des dans le collège des jésuites. '$^étkm 
vengé d'une insulte qu'il avait reçue ^^ajn 
gentilhomme romain, il fut forcé de quit- 
ter Rome, se retira dans sa patrie e| é^o^ 



Digitized by VjOOQIC 



vm *oUe gélloijiedoiil b mire était «oe 
l^^la; U n'en eut point d'enlaiis. Tout 
f« qa*il poiiédait à Rome ayant été confis- 
^é^ il fm obtint b reitittttion par la foi veur 
4ii cardinal Aldobrandlni. Son génie poé- 
tique ne frétait point encore déclaré , lor$- 
^e, ae trouvant du loisir dans sa patrie, 
U Int a?ec attention les poètes, et ressentit 
le désir de connaître les règles et les prin- 
cqies de leur art. Ses Canstoneile ont autant 
de facilité et d'éléigance que ses Canzoni 
ont de sobUnité. Chiabrera fut comblé 
d'boniieiui et de distinctions par le pape 



et les princes de lltalie. Le sénat, ayant 
placé à SaTone un oorpi ie troupes consi- 
dérable, exempta la maison de Chiabrera 
du logement des gens de guerre, et, par 
un décret spécial, l'exempta des taxes im- 
posées à ce sujet. L'exemption était mo- 
tivée non seulement fiur «pp ^Me , sur 
ses talens, mais encore sur la pureté de sa 
vie et sur ses vertus. 

Chiabrera, apr^ avofr vécu sain de corps 
et d'esprit, mourut à Savone en 1637 à 
r&ge de quatre-vingt-cinq ans. 



FRAGMENT ITALIEN. 



GANZONE. 

hmk LO «TUBIO. 

Qoàt fiuAie âltier, cho Jall' aeree venc 
ïtk ima valte torbido rtiini , 
Qôatidoal soffiar deH' ftfWetiie arène 
«trtggerf fl ghkieeio per U gioghi alpiin : 

Taie il tempo veloce impetuoso 
Del lâei Crascerre per le vie distorte , 
UceQKpo inesorabile bramoso 
Gli uomini trar ne ' lacci délia Morte. 

ifmida nabe die levata appenâ 

iu ttro B«fOlo Mua « 
k fiai , sa di aoi sea Immb. 

Orda qtial arle i& lerra^vrcB» 6oec«r»o , 
^ie«hè 4i saorte Jriatoriaiao i danoi ? 
Olu nal grado del tempo « di suo corao^ 
.In pochi |ionni campera molU amii ? 

Quei cbe nel caropo d'oziosi ainori , 
Taggi, Doa degnerà d'imprimer orma ; 
lia sosierrà déntro in nolturni orrori , 
Che Veggbi 11 gaardo , perché îl cet ûbn donna. 

fMfin ptr'U *^Ma1ichë (&nne, 
14 'f«tfaeo rtV6ftd*et«lD acei^bo , 

9«ar4Ui'«aflMle«iiMrfa«k 

Qai)rieIWîi3ilAag«u. 



STAIÏCES. 

Tel que le fleuve attler qui, t'échappaflil àô wtê 
sowHsesaérieonet, ae préoifHte avac inamtoommé 
une ruine, dœs la prefrade vailée$ qiMQd» $/t 
souffle brûlant qui M»n à» sable. d'ADri<pic^ U, gU|oc| 
fond sur les sommets des Alpes £ - 

Ainsi la temps rapide , impétueifi » court pfr 
les voies tortueuses de rair, temps inexorable^ 
avide d'attirer les hommes dans les lacs de; la 
Mort. 

L'humide nuée qui, à peine fdfUiée Mr l*oi«i|i 
de l'Apon Ain, est dispersée par Berée } ki iuiwn 
de réokir, qui resplendit ad fond da.tt«age noin 
i/est l'image de la vie I c'eiii 4iaM>^u^e|^ fwlkw) 
deaeuié 

Alors k quai moyen aarons^o^ recours sur la 
terre pour réparerJes pertes qu'entraîne la mort^ 
Quel homme, en dépit du temps et de sa coursç 
emportée , vivra beaucoup d'années en peu d^ 
jours? 

C'est celui qui, dans la carrière des plaisirs oi- 
sifs, ne daignera pas, 6 Paggî, imprimef une seule 
trace, mais qui voudra que èôh œi\ iiddfétet 
vtfRe au milieu des ténèbres pour que son eSpHi 
ne s'endorme pas. 

Cest ainsi que dans les foi'éltde'IlMiiaUé, «e- 
ntMêOQf sa garde son jeune élàte , W eenlBuef 
Ciyren, ce moMteditip, en«igQldt Y49imi Aym 
•IMdeduterfiaoidt. 
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9ht(tt\6n. 



Vimnic et SnixttU^ 



HISTOmS TfiRONAISE DE L'aN 1303. 



Par une Yolonté de la Provideoce* qu'il 
ne nous a pas été donné de comprendre, 
beaucoup de mal se fait aur ia terre depuis 
qu'elle subsiste. Aucune contrée , aucune 
époque , ne vit régner là Tertu et la paix , 
telleft que les désitenl les sages , telles que 
les peignent les poètes. Soyons donc mo- 
dérés en nous plaignant de notre siècle : 
les sièdes passés lui ressemblèrent beau- 
coup, et le plus beau pays de l'Europe , 
ritolié , en excita long-temps la pitié par 
lesdirisions qui déchirèrent son sein. 

Dès 11 40, deux partie prétendirent dis- 
poser de ritalie : les Gibelins voulaient 
qu'elle m soumit à l'empereur d'Allema- 
gne; les Giêdphes voulaient qu'elle ne re- 
connaît d'autre domination que celle des 
papes. Ces deux partis se subdivisèrent 
d'après les intérêts de chaque ville et bien- 
tôt de chaque famille. On était d'abord 
Gueïphe ou Gibelin; puis, Bianeo ou Nero^ 
Cercho ou Donalo , selon la cité que l'on 
habitait; selon les parcns dont on avait 
reçu le Jour» 

Vérone , charmante ville que l'Adige 
t^yerse , dont les collines couvertes d'ar- 
bres fruitiers , les fraichçs vallées, les ma- 
gnifiques ruines d'un théâtre antique, ont 
rendu les environs si célèbres, Vérone, dis- 
}e^ bien qu'elle fût gouvernée par i^artolo- 
fii«o à$lkL Seala^ le plus humain des sei* 
gneurs souverains , ne fut pas à l'abri des 
guerres civiles , qui semblaient une des 



pTate^ particulières du temps ; et les flimHi^' 
les Moniecchi et Cuppelleiti avaient soil^ 
vent, dans des rencontres fortuites . dû 
préméditées, ensanglanté ses places tk 
ses rues. On ignorait la cause de cette 
inimitié, que le seigneur délia Scala n'a^ 
vait pu parvenir à éteindre , mais dont fil 
suspendit les effets pendant quelque 
temps, en ordonnant aux Jeunes ^ns dt 
chaque famille de céder le pas aux viefl- 
lards;carles rixes aTaient ordinairement 
pour principe le sot et frivole honneur de 
passer le premier la porte des églises , oo 
d'autres endroits publics. 

A la findu.carnaval de l'année 1303, les 
Cappclletti donnèrent un tournoi, à la suite 
duquel i]sseréunirent,ainsi que leurs amis, 
dans le pahiis d*Antonio Cappelleiti, chef 
de la famille Qt du parti, poiwcélébrer, par 
un bal masqué, le dernier jour du carna- 
val. Au nombre des invités se trouvait une 
dame coquette , autour de laquelle se ré^- 
nissaient les jeunes seigneurs de Vérone, 
et que JRomeo Moniecchi , le plus brave , 
le plus aimable, le plus beau d'entre 
tous, voulut suivre Jusque dans la maison 
de ses ennemis. Le visage couvert d'un 
nuisque , Bornéo pénétra jusque dans la 
salle, où, cherchant à découvrir sa dame, 
ses yeux s'arrêtèrent sur une jeune fille si 
parfaite en agrémens extérieurs et ea gift- 
ces, qu'il oublia tout autre objet. R«méo 
n'avait jamais vu une telle expression de 
candeur et de sensibilité répandue sctr des 
traits aussi réguliers et aussi charmans/ni 
d'aussi beaux yeux briller d'autant d'hi- 
telligence et de résolution à la fois : il ad- 
mirait cette jeune fille sans distraction , 
lorsque, sur une invitation d'Antonio Giyp- 
pelletti, on se démasqua. Quel que fut, le 
danger auquel il s'exposait, Roméo ^t 
comme le reste de la société; et, ayant 
quitté son masque, il alla s'asseoir -dans un 
coin de la salle, auprès de quelques per- 
sonnes à qui il demanda, le nom de k pins 
svelte, de k plus légère des dans^nscfe: 
c'éUH Miette, la Mie unique d'Antonio 
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ei|)pd[l«tti:... Hil %bM, péfi» Roiiiéo ; 
celte qui me fait une impréftSion si TiVcrf 
c'est une Cappelletti ! une ennemie à ja- 
maif ! . . . Bans ce motté&t il remarqua qu'il 
avait attiré Fattention de laltétie, étonnée 
d'être ainsi regardée par un inoemiu.*.'On 
commençait k danse du fUmbeau, sorfede 
fonde où les femmes et lés cavalfers se 
prennent et se laissent à volonté sans in- 
terrompre la danse. Une femme tendit la 
maiti à Roméo , qui la saiMt , et se trouva 
placé auprès de JuKelte, dont il dût pren- 
dre aussi la main gauche , tandis qu'elle 
avait la droite dans-cellè d'un seigneur fort 
à la mode, que l'on désignait sous le nom 
de Marcncio^lé-Louche^ hmso marne gla- 
cefes, parce qu'un aeéident l'avait privé 
d'un m\ , et que ses mains, dans toutes 
les saisons, demeuraient froides comme du 
marbre. 

Juliette, dit en riant à Roméo s « H est 
heureux pour moi que vous dansiez , sei- 
gneur, et que ma main soft dans la vôtre, 
car celle du seigneur Marcucio me glace 
jusqu'au cœur. — Oh ! Juliette , répondit 
le jeune Ifontecchi , répétez-tnoi que vous 
désirez que je sois près de vous! » L'ac- 
cent de Roméé était si grave, ses manières 
ai nobles et si respectueuses, que Juliette 
Be s'offensa point de ses paroles. « Oui , 
ajouta Roméo, vous décideriez ainsi de ma 

vie ou de ma mort v Dans ce moment 

Tordre de la danse les fixait tous deux à 
leur place. Juliette répondit : « Je ne parle 
pas légèrement, seigneur; et s! je faisais ce 
que vous me demandez, j'exigerais de vous 
que ce fût à la vie, à la mort.— Ah ? je suis 
prêt % jurer...— Prehez garde, interrompit 
Juliette avec'gaUé, je ne crois qu'aux ser- 
mens faits devant Dieu , et nous sommes 
devant les hommes... c'est à vous à pren- 
dre leflafnèeau, . .—Maudite soit la danse ! » 
s'écria Homéo. Mais il fut obligé de quit- 
ter sa place , et les figures ne le rappro- 
chant plus de Juliette, le bal finit sans qu^il 
pût lui reparler. 

Q«n erbilaft qtia les coiSitutnes eussent 



le pouvoir de modifier les senthnens tes 
plus naturels ! Une fille du rang de Ju- 
liette, à cette époque, ne voyait ses parens 
qu'aux repas, suivait sa mère à l'église, et 
le reste du temps, le passait dans l'apparte- 
ment le phts reculé du palais de sa famille. 
Pen de confiance, aucune intimité ne pou- 
vait résulter de ce genre de vie, et To* 
béissance était à peu près la seule vertu 
que l'on désirait à ses enfans. 

Aussi Juliette, vivement. émue, n'éprou* 
vait-elle que le besoin de s'entretenir avec 
sa nourrice, qui l'attendait dans sa chambrej 
dont une partie des fenêtres donnait sur la 
place où s'élevait le palais d'Antonio GappeN 
letti. « Viens, nourrice, dit Juliette en en^ 
trant; mets-toi près de moià cette fenêtre, et 
nomme-moi tous ces seigneurs que je ne con- 
nais point. . . Dis-moi vite 1 . . oh! dis-moi quel 
estceluiquisortàprésenldu péristyleetquè 
tant de gens éclfiîrent en portant des flam- 
beaux?... Regarde!... celui dont la taille est 
si haute, la tète si élevée, et dont le man- 
teau noir est doublé de rouge. -—Eh ! pour- 
quoi remarquer celui-là entre tous leS au- 
tres! répondit la vieille.... comment dond 
s'est-il hasarde à venir chez un Cappelletti ? 
murmura-t-elle entré ses dents. — Tu le' 
connais ? reprit Juliette ; soû nom , nour-' 
rice, vite son nom! — Dieu nous soit eu 
aide, signera !... qu'avcz-vous donc qui 
vous presse? — Tu le sauras, mais, au rient 
de Dieu, comment s'appelle ce jeund 
honhne? — Ah! ma chère fille, que vous 
mesemblez agitée!... qneï malheur de- 
vons-nous prévoir? ce beau seigneur....' 
c'est Roméo Montecchî!... — Montecchî ! oh' 
ciel î s'écria Juliette en se retirant de la 
fenêtre, l'ennemi de la famille ! je suis per- 
due ! » Et la jeune fille raconta à sa nour- 
rice ce qui s'était passé, en ajoutant que la 
vue et les paroles de Roméo avaient décidé 
de ses affections, et qu'elle l'aimait... 

La tendresse passionnée de Matléa pou^ 
la fille qu'elle avait nourrie de son lait ne 
remédiait point à l'ignorance de la bonne 
femme, qui s'affligea beaucoup des lenti- 
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iDfii«^JWiolU,ti^ii0ia| pm la «o»* 
Mdlér^ AcooiUumét qu'elle 4laU d'aile 
leun k camjikire en UmU à la Jeune Cap- 
pelleliL Gelle««i ne pensait qa'4 Ramée, 
et} 4épaiiryjie d'^x^rience^ ne castes 
tait |M>kit r«ffei qa'^rvait pfodnît aiir aoa 
omu* rîm^reaaioQ d'im moment ^'11 «âft 
d'abacd élé Mlededéuuiiie. 
, Une aeoainen'4tait point écoulât ^pu» 
Juliette , se trouvant très-tard à nniialeon 
^oi donnait sur nne rua peu frégnantée , 
ly^rçut dans les rainas d'une maison que 
Ton démolissait, et aitnée darautracâté^le 
ta rue, nn homme qui sa cacbaîu Malgré 
lH>bscurité, elle reconnut Roméo et fappda 
par son nom. Celui-ci a'am^ainMitét, at 
Juliette lui dit à ?ûix liasse : « One fiilas 
tous! cette heure, au milieu de oos-déoam* 
feres ? — Bêlas !... rt^ndit le jeune Mon- 
leochi« quelguelDis jVipe^iois l'ooin» 4e 
Totve tête qui se dessine anr les Titnss de 
cette fenûtie^.. quelquefiaût fuaad eUe 
est entr'auTerte, le son de voCre voix ar- 
rive jusqu'à moi...... — Seigneur Bo- 
rnéo» j'ai jugé de vos senlimens par les 
miens.,, je vols que je me suis trompée : 
c'est d^àtrqpqnede venir la nuitawriprès 
4tt jMlais d'Antonio CappeUetti -, si vous 
êtes découvert, mon jkonneur en aonfiwa, 
^ votre mort seule satisfera mesparens... 
Eloignez-vous , seigneur , ^t sachez qfi» 
Je n'écouterai jamais qu'un époux.— I^'est- 
ce donc pas le plus cher de mes voeiiK!... 
et mon re^ect n'égale^t-il pas anon 
)Bmour !... mais la haine qui divise nos fa- 
milles... — Bornéo, je crois à un sentiment 
quesancilfiesa le saint nœud du mariage.,^ 
Allée de ma part trouver le père larenxo; 
dites-lui que nous nous aimons « que nous 
voulons être unis... ooqjurez-le 4e nous 
servir...— Ah l Juliette» si des prières peu- 
vent le décider !.*. mais dq>uis Joqg-*te0|ps 
il a ma conlianee ^ et demain... -«-Allez, 
seigneur, demain aussi, je verrai le père 
lorcnzo » , et Juliette, en disant ces raots^ 
se retira de la fenêtre qu<'elle ferma. 
JU Iqidq na in eUe HMm^x «ie4a 4n 



pieu fraaetoaain, et, afenoriiUB diaM 
le nMfeiaifml» «Ue iooeiait tes exhov* 
taiioDa« 

Ainsi qne dans heaneoup de flMmastèfia« 
leeontesieMdlu^èeeLamca était étahU 
an miUeiid'nnpariiair divisé par «ne grille 
denUsfiélie aesia anrait la def t d'un «M 
le padair communiquait avec l'intéiiewr 
d»ceuvei]^4erautraeêté avae Vé^Uas, 

la mère de Jnlietle , venneavee aa4Ue 
et auiviede ses iemmes , attemteit dansré* 
glîaepenr sf imsQher àaen tanr 4« tribunal 
de la pén^MMe; «nais le père lirenao avait 
on leag4isaeies à falve. 

«Ma fiUe, <disail4làla Jeune CappeUetti» 
leseigneur Bornéo ja'Aiomtonfié; j'ai prié 
Bébb dtan*édaiDer4ans ue» eûrconslaiiee et 
ifl^ertantil, et» edan nies Isifales raisonne- 
aaena hutnaina» si aaesemhle^^ le Frevi» 
denœ n'a permis qu'une affection aussi, vie* 
lento s'emparatde votve«ssur et de ocM de 
Bornéo , que pour réeeneilier vos d^ix.lsr 
raiUes.youA,si modeste» si jé se fwé e,auriaa^ 
vous aoQueilli les veux 4e oe jenneliomme 
k Tinsu de vos parens? Bornéo aeraUrîl venu 
se mettae à la4ispesitian 4eaes pins mw* 
tels ennemis? serailril allé ^^liforcher iea 
plainrs du bal dans but pritpni palais P 
Non, nom la volooié 4'en^ka«t me aem- 

ble manifieate Ainsi fna «rons , depuia 

lopg'^tMOAps Bornéo m'a donné » ^on^ 
fiance : je dirige sa çonacioDea comme je 
dirige ia vAtra^ et j'aitteste qne vous êijtea 
dtfues l'un de l'antne. ^gaax en vertusM 
vous l'êtes aussi en naissance , en inrt^ne^ 
qui s'oppoaerait k l'union d'^n MonteccU 
et d'une CappeUetti ! sinon ^otte haine ^ 
kup a été taansmise par d'implaaaUea 
aïeux 9 et dont la premièoe «anse «'est fbm 
connue. Votre manège, ma fille, mettm 
fine œlte funeste querelle. Kous n'obtie^i 
drions pas k oonaenteaient de vaalvaiUesi 
mais elles vendront ce qne Bien, com dé- 
crété, etjeprépaiianki i'e^prit de vos pèt 
m •, Yous.aUea étm nniaii BouBuéo,. aea 
fille... Préparez-voQs à rea^FOir Je aaeip»- 
menl4e mari^js >. Votye fntaur épow eat 
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entré dans le coayeat... il attepd à la porte 
ie ce parloir... je vais eu ouvrir la grille 
éi bénir voire union. » 

Le père Lorenzo exécuta tout ce qu'il ve- 
nait de dire, ftoméo fut introduit dans 
réalise et reçut avec transport la main de 
ïttilette. Tous deux se jurèrent une fidé- 
lité éternelle , et leiir tendresse sanctifiée 
par la religion sembla s'augmenter encore. 

la nourrice fut instruite de ce mariage ; 
m^ boméo et Juliette ne pouvaient se 
Voir sans recourir au plus profond mys- 
tère , le père lorenzo attendant un instant 
&vôràble pour disposer à la paix leurs 
Anositles, avait recommandé aux jeunes 
époul un secret d^oîi dépendait la réussite 
Ae son projet. 

t)epuis un mois Boméo et Jfuliette étaient 
Uiarîés, et vivaient heureux des espérances 
que leur donnait le père lorenzo , quand 
Qfi événement qu'ils n'avaient pu prévoir 
Vint lés plonger dans rafllictîon. 
§ (Idsieurs Cappelletti et quelques-uns de 

leâi^amîsse rcncontrèreîit, sur une prome- 
nade publique , avec une partie des jeunes 
gens qui composaient la famille Montecchi, 
I parmi lesquels se trouvait Boméo : ainsi 

que lés Cappelletti , les Montecchi étaient 
et coâipagniè de quelques jeunes seigneurs 
de leur parti. Ces deux troupes passèrent 
f une près Je Vautre. Des Cappelletti beur- 
tèteiit des Montecchi, et des motsli^urieux, 
proférés par les premiers , eurent bientôt 
pôflè âU comble la colère des autres. Tous 
étaient armés, seioti Tusage du temps : les 
ipies , les poignards, furent tirés , malgré 
méttofïs dé Boméo qui voulait rétablir la 
^ii, et Té combat commença. Prévoyant 
lèl suiteâ que pouvait avoir pour son amour 
• <!ét(e funeste f encontre, îloméo, Pépée nue 
kli malâ, mais sans frapper, s'était jeté 
HK Mtf ieu ^e ces fuHcut , essayant encore 
<lêlés éàlme^, ({ûand TéiatdOy cousin dé 
Juliette, l'attaqua vivement, ce Arrêtez! 
erUtt Bornéo, iolhfélez, Tébaldo! écoittez- 
tàxA !..— t! fâdt que tu périsses, » répondit 
feGtpp^étd, et, Redoublant ses coups, il 



forsalUuQéoàse défeiadra^^eiunaraifiw 
croisèreot, et Tébaldo, ivre de haine» m 
précipita sur l'épée de son adversaire, qui 
lui traversa la gorge. Tébaldo tombait mor^ 
au mwkent où les gardes du aeigoeiir délia 
Scala accouraienl pour mettre fin à cettf 
rixe. A la vue des troupes du prinoe , kf 
deux partis prirent la fuite; mais le corpf 
de Tébaldo témoigna de ce qui s'était passée 
Sa famille alla sollieiter Bariolomeo Mldk 
Scala , et demander justice de i^e oieurtce ^ 
mais les Montecohi, ayant prouvé que lea 
Cappelletti avaient été les agresseurs » Ro^^ 
méo ne fut condamné qu'au bannissemeat^ 
Déjà l'infortuné, ignorant sa sentence» 
était allé se réfugier au couvent djes fran- 
ciscains , où le père lorenzo l'avait ci^ché 
dans sa propre cellule. Quand il sut qu'il 
lui faudrait quitter Vérone , il pressentit I^ 
douleur que Juiietteelluiallaient^rouver, 
et voulut l'adoucir par un dernier adieu. U 
fit avertir sa femme par la nourrice ; Juliettt 
descendit dans le jardin du palais au milieu 
de la nuit ^ et Boméo » en ayant francki le» 
murailles , ces deux jeunes épou;x purent 
encore une fois s'entretenir de leur aSec-, 
tion et de leur malheur. 

Au moment de se séparer , tout son cou^ 
rage abandonna Juliette. « Je vous ^u sup- 
plie, dit-elle à Boméo, lats$ii«-moi vou^ 
suivre : je couperai mes cheveux, je pr^çn^ 
drai des habits d'homme , et, comme voUo 
page , je vous suivrai. — Ma Juliette , vo- 
tre douleur ne peut surpasser la mieaoef 
mais je ne soutfrirai pas que vous ouUi^z 
votre rang. La fille d'un Cappelletti, la fè^i- 
me d'un Montecchi , errante copine una 
aventurière, travestie, exposée à toutes Les 
misères dans la compagnie d'un banni.- — 
Êh ! ce sont ces joaisères que je veux partie 
ger !... Que deviendrai-je dans ce.palaisi aur 
milieu de tout ce luxe, eu songent à 
vous?.. Ne me faudra-t-il pas craindre- 
aussi pour vos jours ?.. Hélas 1 la veqgeançe. 
de mes parens n'est pas satisfaite... Je vou;i, 
verrai toujours menacé... e^ s'ils voua fiapr. 
peut, si vous tombez sous Içui)» Ç^mptUi 
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nidTi«ur«ute1.. je ne yous plenrerai pas, 
J*îgnorcrai que Je vous ai perdu... — Ou- 
blî^z-^TOus donc que je ne vais qu'à Man- 
toue? — Pourquoi le père Lorento veut-il 
que vous choisissiez cette ville? — Elle est 
à une courte journée de Vérone ; un cou- 
vent de franciscains y est établi ; à chaque 
instant des frères de l'ordre sont envoyés 
d'une de ces villes dans l'autre par leurs 
supérieurs, et le père Lorenzo me fera pas- 
ser vos lettrés, vous remettra les miennes. . . 
— Emmenez-moi , Roméo... un pressen- 
timent aS^ux me dit que si nous nous sé- 
parons, ce sera pour toujours. — N'aug- 
mentez pas ma douleur en me demandant 
ce que je dois vous refuser... Je vous ai vue 
si courageuse !.. maintenant , ma Juliette, 
soyez résignée... Dieu sera touché de notre 
soumission... Oh! que pourrait-il exigerdc 
plusl Vous le prierez, Juliette... Le père 
Lorenzo m'a promis de vous exhorter... 
Adieu !.. Ne m'oubliez jamais !.. — Atten- 
, dezencore!.. — Hélas ! le jour va paraître... 
fai déjà entendu l'alouette. — Non, non! 
c'est le rossignol qui chante encore... je le 
crois... Mais!.. Ohl Roméo! leciel s'éclair- 
cit... vois cette barre à l'orient ! Pars donc r 
tu serais perdu , si l'on te découvrait... 

Abtmés de douleur, les deux époux s'ar- 
raçfaèrent des bras l'un de fautre. Roméo 
•prit le chemin de Manloue-, Juliette, sou- 
tenue par la vieille Mattéa , se traîna jus- 
qu'au pied du crucifix qui ornait l'oratoire 
où elle se retirait souvent , et y demeura 
prosternée. 

Cet oratoire devint alors le lieu qu'elle 
se pltït à habiter. Là , elle priait pour Ro- 
m[éo,et pleurait son absence; là, silencieuse, 
immobile, elle se consumait en regrets , 
et songeait à la destinée que lui faisaient 
les passions et la méchanceté des Itommes. 
Quelieque fût la retraite où vivaient alors 
les filles en Italie, celle de Juliette, si pro- 
fonde et si persévérante, attira l'attention 
de sa mère; elle examina sa fille alors, et 
fttt frappée du changement de ses traits. 
ToQle ht fluniHe, il est vrai , déplorait en- 



core la perte de t ébaido, et nuidonna G\(h 
vanna n'attribua la tristesse de sa fille qu'à 
cet événement; mais elle lui en reprocha 
l'excès, et Juliette n'ayant répondu que 
par des larmes aux représentations de mar 
donna Giovanna , son chagrin mémes'étant 
accru en entendant rappeler la catastrophe 
qui avait éloigné Roméo , madonna Gio- 
vanna jugea que la mort d'un cousin ger- 
main querelleur ne pouvait affecter ausaji 
vivement une jeune et belle demoiselle^ 
elle n'avait pas vécu assez intimement av^ 
Juliette pour l'apprécier , et , la confon- 
dant avec le commun des filles de son ftge^ 
elle alla trouver messire Antoine , son 
mari , et lui dit : « J'ai remarqué comnxe 
le beau teint de Juliette a p&li , et comme 
ses yeux sont toujours pleins de larmes. 
Sa nourrice que j'ai consultée m'a dit 
qu'elle ne lui connaissait aucune peine se^ 
crête; mais j'ai deviné, j'en suis sûre, Ifi 
cause de ses longues méditations et de foii 
air triste; elle a plus de dix-huit ans^ 
son orgueil souffre de voir toutes ses amie^ 
devenues maîtresses de maison, tandis ^ue 
toujours obéissante à sa nourrice, elle esj^ 
privée du plaisir de donner des assemblée^.^ 
et doit vivre loin de toutes les grandei^rs 
du monde. Vous, chef de la famille de^ 
Cappelletti , père d'une fille qui ne nous ^ 
jamais déplu par sa conduite, assurez soi^ 
sort et établissez-la dignement. 

— Votre discours est sensé , répondit le 
seigneur Antonio , et je sais gré à votre 
fille de ne nous avoir point dit qu'elle vou- 
lait un mari ; car, comme vous, je ne dou(Q 
pas qu'elle ne s'ennuie en comparant savic 
à celle des compagnes de son enfance.,, 
mais soyez tranquille : Juliette est notre 
fille, elle aura une riche dot , elle est sage 
et belle... Il n'y a pas en Italie unsei^neu^ 
qui ne soit disposé à la prendre pour 
épouse. f 

Après quelques jours , messire Antonio 
appela madonna Giovanna. n Aile^, lui dit- 
il, préparer votre fille à épouser le con^t^ 
Lodrone que je lui ai choisi entre beaucoup 
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4*fQties , comme réunissant à la fortuite et 
i la naissance toutes les vertus et tous les 
agrémens que Ton puisse jamais désirer. » 

Heureuse ma Juliette! s*écna madonna 
Giovanna, et elle courut porter cette nou- 
velle à sa fille , qui lui répondit que loin 
de désirer quitter la maison paternelle , 
elle préférerait la mort à quelque mariage 
qu'on lui proposât. «Votre fille est folle, dit 
le seigneur Antonio à sa femme , quand 
elle lui répéta la réponse de Xuliette , et 
je veux lui parler. » 

Juliette comparut devant son père, et 
tremblante , interdite : « Je n'ai jamais , 
seigneur, pensé à me marier, lui dit-elle ; 
tout au contraire. J'ai une grande aversion 
pour le monde , et le doitre , je crois , me 
conviendrait mieux... — Vraiment! in« 
terrompit messire Antonio, et j'aurai 
donné ma parole en vain ! Je sais ce qui 
vous convient, et Ton n'a pas coutume 
de consulter les filles... Ce que je peux 
vous assurer, c'est que ma volonté se fera , 
et que , satisfaite ou non , vous serez corn- 
t4esse de Lodrone : je le veux ! » 

Personne dans la famille des Gappelletti 
t'avait jamais imaginé qu'il fût possible de 
désobéir à son chef: cette pensée ne vint 
pas h Juliette ; mais elle avait engagé sa 
foi , et ne pouvait en disposer ^ quand 
même elle eût cessé de chérir Roméo » 
qu'elle n'avait jamais plus aimé que depuis 
qu'il vivait malheureux, chassé de son 
pays. Juliette ne répondit point à son père ; 
mais retourna dans son appartement , se 
jeta au cou de sa nourrice > et répétant : 
Que faire! que devenir !.. elle s'évanouit. 

Madonna Giovanna avait suivi sa fille, et 
aidée de Mattéa cherchait à la ranimer, 
mais ne songeait pas plus qu'elle à trouver 
on moyen d'éluder la volonté de messire 
Antonio. Il ne lui eût pas paru plus ex- 
traordinaire d'intervertir l'ordre des sai- 
sons on la marche des astres , et elle se 
bornait à répéter : <c Le comte Lodrone est 
je^é et bean^ tu l'aimeraa et tu seras 
heureuse.» 



Juliette^ qui commençait à reprendre 
quelques forces , s'écria tout^-coup : « Ma 
conscience est troublée... le père Lorenzo 
seul sait ce que l'on doit dire à une pau- 
vre chrétienne qui a perdu le r^K)S dei^ 
rame... Voulez-vous me conduire , mfll, 
mère ? — Assurément. Je t'approuve . ■ 
mon enfant. Partons tout de suite... Ahl 
combien de fois ce saint , cet habile homme 
m'a renvoyée consolée de mille chagrins!.. 

Tout Vérone le consulte il guérit les 

maux de l'ame et du corps Viens, ma 

fille ! » 

Entrée au tribunal de la pénitence , Ju- 
liette, après s'être recueillie, dit au fran- 
ciscain : « Je ne viens plus , mon père ^ 
vous demander une bénédiction qui me 
remplisse de joie et assure mon bonheur 
en cette vie ; c'est à l'autre qu'il me fani 
penser. Je ne commettrai pas un sacrilège ^ 
et, femme de Roméo, je ne deviendrai pat 
femme du comte Lodrone... mais certes 
je ne résisterai pas non plus aux ordres de 
mon père... Votre grande science m'est 
connue... il n'y a pas de secrets que l'é- 
tude ne vous ait découverts. Faites-moi 
passer dans l'autre vie sans douleur... Re- 
tirez-moi de ce monde, où je ne puis de*- 
meurer sans désespoir et sans crime.. .,« 
— Eh ! quel plus grand crjme pouvez-voua 
commettre que cel ui d'attenter à vos joorsl • • 
— Savez -vous un autre moyen pour me^ 
conserver à mon mari et ne pas désobéir 1^ 
mon père? Donnez-moi, donnez -moi du, 
poison I... mais épargnez-moi les douleuiâ 
de l'agonie... — Votre demande est bien, 
coupable, pauvre enfant ! mais votre esprit 
est égaré... Ecoutez-moi 1 puisque vous na 
craignez pas la mort, je vous proposerai^ 
l'unique moyen que je connaisse pour 
vous retirer de chez vos parens et von^ 
rejoindre à votre époux sans éclat, sana 
scandale et sans vous exposer à la colère^ 
de votre père... Je connais une poudre qvUi^ 
mêlée avec de l'eau, endort doucemeat 
pour quarante-huit heures au moins : peu- P 
dant ce aommeU, le corpa a toutes lea «p* 
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parences de la mort ; h face est pâle^ les 
membres rpide? , le refroidissement géné- 
ral; le cœur ce^se de battre et la poitrine 
de respirer. Nul médecin ne peut recon- 
'^aître ta vérité... Si vous avez le courage 
'Travaler cette poudre , on vous déclarera 
" morte, on vous transportera daqs le caveau 
de vos ancêtres , qui heureusement se 
trouve hors des murs de la ville j et Roméo^ 
à <}uî j'écrirai, arrivera à rbeure de votre 
réveil... Jç le préviendrai; il mç trouvera 
à la sépulture des Gappelletti. Je vou$ re- 
mettrai entre le^ ipains de votre époux ; 
et, avec lui , tous attendrez un meilleur 
temps dans quelque lieu ignoré... Voyez, 
ma fiHe, si vous avez le courage nécessaire 
pour employer cette ressource.., Je ne pré- 
pare point de poison; je u'en ai point... 
mais en eussé-Je, mon devoir, qpi passe 
avant mon affection pour vous, ne me per- 
inettraft pas de vous en donner. — Je ve- 
nais vous demander la mort, et vous 
croyez que j*aurai peur de paraître morte ?. . 
Allez vite, mon pftre , me chercher cette 
poudre , dont je bénis la vertu merveil- 
leuse, car dans quatre jours, m*a-t-on dit, 
je dois Stre mariée au comte Lodrone... — 
Pendant la nuit qui précédera le jour fixé 
pour vos noces : prenez la potion , demeu- 
rez couchée, et,' sans souffrir aucune- 
ment, vous vous endormirez... — Dépê- 
chez vous, mon père. Je vous attends j j^ 
ik'hésiterai pas, soyez-en sûr. » Le père Lo- 
rehzo sortit du confessionnal, et alla dans 
éon 1abori|toire chercher le somnifère 
quMl remit à Juliette en l'exhortant au 
courage. Mais la résolution de cette jeane 
flemme était prise ; et, quoique son séjour 
dans eei asile de là mort lui causftt de Thor- 
reur; quoiqu'elle se représentât ce caveau 
rempli des ossemens des Cappel|etti, et le 
eadavre de son cousin Té baido, non eqcore 
èonsttmé; elle rentra dans le palais de soq 
pfere avec un air si calme, que madonna 
Qfovanna la crut parfaitement résignée, et 
^ ftê «VKïciipa plus qae des préparatlfe de la 
ItMB qui disvatt être magtiMqtre'.' 
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De son côté, le père Lorenzo écrivait | 
Roméo, dans le plus grand détail , tout ce 
qui s'était passé, Çt lui indiquait la nuit et 
l'heure où il$ devaient se repcontrer à I4 
sépulture des CappeUetti. Le religieux que 
le père Lorenze avait charge de porter celtp 
lettre à Maotoue, ne devait la remette 
qu'au jeune Monteccbi, et l'ordre Ipi était 
donné de remplir sop message avec la plu^ 
grande célérité. 

Personne ne remarqua l'indifTérence po-> 
lie de Juliette pour son futur" éppui^. Le 
mariage des grands, dans tous ïe^ temps, ^ 
été considéré comme un acte utile à l'aug- 
mentation des biens et des honneurs de^ 
familles: les époux attendaient le bopheur 
<le l'observation de leurs devoirs, mais ne 
le cherchaient pas dc^ns un amour récipro- 
que : la fragilité de ce sentiment justifie, 
peut-être le dédain qu'il sembla toujours 
inspirer, quand il s'àgiçsait d'une unioa 
entre personnes d'un haut ran^ ; et le plus 
souvent les époux ne se voyaient qu'a^ 
pied de l'autel. 

Un peu avant l'aurore du jour où elle 
devait donner sa main au comte Lodrone^ 
Juliette se leva, et, à la lueur d'uoî? 
lampe^ elle se revêtit de très-richps habits 
que l'on avait laissés dans sa chambre || 
puis, s'étant placée sur son lit^ elle prit 
le verre d'e^u placé sur une crédénce au- 
près d'elle, y mêla la poudre, et l'aval^, en 
disant : « Peu m'importe ! dussé-je piÇ <îori- 
ner la mort... » 

Une parente de Juliette et sa jeune fitlq 
partageaient^ cette nuit, la chambre de î^ 
future épouse j car tous les Cappellejti X*^- 
tant réunis, le palais ayait çu peine K {es 
contenir. La Qière çt la fille entendfrént 
les derniers mot9 prononcés par Juliette ^^ 
mais, à peine éveillées elles-m^pies , elfe^ 
les crurent la suite d'un rêve; et, 9*étant 
levées et habillées dès.leniatin, e^Ies sorti- 
rent douceqiént delà chambre pour laisser 
reposer Juliette quelques instans de plus^ 
sans songer à ce qu'elles Tenaient d*eiitë6-j 
dre. 
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G^pnAint flMwie f^aafût, et ks fn* 
mm de luliette se décidèrent à la réveiller, 
blenétoiiBéesqiiey daBfiin jour a«ssi hh 
leuiel. M» fftmmett te preiongeât plu» qfve 
deoNitiiBie. EUes enl»eiit, oanemt leiYCH 
leto, et s'apprechem da Ut.. A Tai^eel de 
Xuliatte paréeet inanimée , elles poussent 
des ois qmi attk-ent se» p«ena et toos les 
attis déjà réunis ponr la oérémenle. Ma-* 
donna GioTanna, messire Antonio, se Jet* 
teot sur le eorps de lear Me, rappellent, 
el d'abord ne la croient qu'éranonie ; tnais 
tous parentea^ racontent alors oe qu'elles 
ont enteiMhi i ce mot de mort fait' naître 
d'autres idées ; on remarqoe le verre qui 
a dû contenir tin breuvage épais , et qui 
répand encort une odeur nauséabonde, et 
l'ctai s'empresse d'envoyer chercher les pre^ 
«miers médecins de la viUe et le père Lo- 
renso. H est témoin des efforts que font 
les médecini poar rappeler Juliette à la 
vie, ^ il les entend déclarer qu'elle a 
cessé d'exister. Sans joindre son avis au 
leur, le père Lupcuo dit t «Il ne nous reste 
qfn'à prier Dieu pour elle... » Laconâanoe 
que l'on accordait au pieux franciscain fiiit 
de ces mots un arrêt irrév>ocable. Lé palais 
desflsppdletti retentit de cris, de sanglots t 
on entraine le père et k mère loin du 
eorps de Juliette; sa nourrice, quelques 
femmes, des prêtres en prières, dOTieurent 
auprès d'elle, et tous les habitansde Vé- 
rone dé^ttfent le sort de cette joune et no* 
Me ille, dont les noces Se sont translér- 
ntées en fnntailles... 

Deux pilonnes seules ne s'abusèrent 
pcnnt sur les moUfr qui avaient décidé Ju* 
Bette à terminer sa viot Ifattëa, sa nour* 
lice, et Piétrs, valet de Roméo , confident 
de son maftte, qui Favalt laissé à Vérone 
peur lui donner des nouvelles, si Jamais le 
piM ÏÂUfeatù élaA envoyé dans qqeUque 
anere covrent Ce idèleeerviiear, dès que 
le bruit de la mort de Juliette se fut ré* 
pandu dans k ville, ne scngea qui la don* 
leur qnt^provvemit aon maître, et m 
qàm apprit asks prépaialtian «oe 



evuéne. VseiieMl&td^dMirft an 
pakis de messire Antonio, oâ, suivant Tu^ 
sage, dans mie grande salle, le corps èe In- 
Iktte était déposé sur un lit de parad< 
entonré de cierges et de femmes qui plei 
raient. Me doutant plus du malheur 
son maître, PMtro portH s«^le€hamp pour 
Ifantono, afin d'ôlre le premier qui ht! 
apprit eetle funeste mort; de son cèté le 
père Lorenzo avait révélé à Roméo l'é- 
trange secret de cette mort; mais, héh»! la 
prudence humaine est par fbis d^on ftiihle 
secours 1... Le religieux portour de fa lettre, 
ayant troqvé Roméo hors du logis , était 
afié se reposer a» oouvent de son ordre, 
étabH à Mantoue, où régnait alors une 
maladie épidémique aussi algue que da»* 
gerease, et dott ks progrès étaient si ra^ 
pides, qneses premières atteintes privaient 
sur-le-champ les malades de leur raison. 
A peine le religienx 6*était-il assis, que les 
premiers sympltoes de ce mal se manffee» 
tèrent avec une telle violence; que les 
franciscains firent obligés de le transpor- 
ter à l'infirmerie, où Ils ^occopèrent de le 
soigner, sans songer à visiter les pochesrde 
ses habits. La lettre du père Lorenio y 
demeura , et Piétro arrivant le soir même , 
ce fut de lui que Roméo apprit la mort de 
sa femme. 

Quelles que eussent été les préeautloné 
employées parle bon Plélro, le jeune Mén- 
tecehi se livra à tous les excès du dése8poi^, 
mais, interrompant tout-è-coup ses plaintes 
déchirantes t « C^st trop souffrir , dit-il à 
Viétre, et tant de tourmens déivent cesser. . . 
J'ai résolu d'y mettre fin, noos allons 
partir pourMavtoue...— On nous arrêtera 
aux portes, interrompit son serviteur. — 
La sépulture des Cappcllettl est hors des 
murs,e*est auprèsde ma Juliette que Je veux 
mettre un terme à cette vie odieuse... « Eh 
disant ces mots, 11 prit une petite fiole 
placée dans une riche cassette.» Ce poison 
est sàr, aJouta44l; depuis longtemps Je le 
tiens en réserve, le moment est arrivé, par- 
ts«isl nida M'&fpfiÊ^tMmm de la vlB«4t^ 
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maia au soir, que lorsque la nuit sera dose ; 
prends avec loi une barre de fer qui nous 
aidera * 



voiles blancs qui entouraient Julie 
découvrit son visage et dit : « C'étaî 
iiin in dûVÛA^UÂmmimÊÊàdq 
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omdo; Cl il la serra contre son sein [ voilh votre punitionraussi cruelle que 
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CIALBRUI HAnOVALB. 
CBMmm DB PUIAN. 

8« TABLtAU. 



11 y «tait è* 1 860 fc Bologne, ett Italie , 
flfl savant qtii , ait dire de toui les hom- 
mes délèbres dé détie ville, surpassait 
ions ièà fivanX iêéàiefmeê divines et h^ 
maifies. Cet hômtac s'appelait Thomas de 
IHsatt. n êlaît ttès^crSé dans la méde- 
cine, qu'on régardJiit alors éônime assez 
pmhe iterent'é defc thafié , dans les lan- 
gSes d'Of feht , IJttîldi avaient tévélé la cîoti- 
nâîssancc déS nôihbfês, testée eftfotiiepdtir 
les antres hotnihes sotiâ l'obscurité des 
viéttx symboles, enfin, dans l'aëttologic , 
bette passion dotninante du tnoyen-âge , 
tette folie en detnier ressort , à laquelle 
notre pauvre espèce humaine a cru avec 
aiitailt de force, et en quelque éorte aussi 
long -temps qu'à U pierre pMloêophale , 
autre espèce de folie à laqtielle se livrèrent, 
durant pluslents sièélcs, des gens qtii n'ét 
taient rien moins qne philosôpKéÈ. 

Si Poh <*en rapporte à sa mv& , Thomas 
de Pisatt il'a«ralt cependant pas cti besoin 
dé s'abandonneî* à là recherche dit mer- 
veilieul taMstrian qliî transformait tout en 
or ; car il aurait possédé des pîerreS non 
moins précieuses, ni moins rares » l'une 
d'elles .guérissait de tous les maux, e| 
l'autre 

.... Avoit tant de vertus 

Que, depni» le bon roi Artus, 
N'eut pareille roy ni empereur... 
Celui qui dessus soy la porte 
A tel savoir que il rapporte 
I^es choses qui sont avenir. 



Quelque explicites que soient ces vers de 
Christine de Pisan , on nous pardonnera , 
je Tèspère , de n'y pas ajouter foi. 

Thomas de Pîsan, ayant reçu du roi de 
France et du roi de Hongrie les plus belles 
propositions , accepta celles du roi de 
France, tant il ëtait tourmenté du d&ir de 
visiter l'université de Paris. 

Charles V avait alors environ trente ans» 
et s'occupait déjà k raisemt)ler les mand- 
scrîts qui formèrent le fond de la bibliothè- 
que royale; il goûta beaucoup la converiui'« 
tiotidc l'astrologue italien. Ce jeune prince, 
qu'on appelait le sage malgré lui , et de 
son vivant, qui tenait, selon rexpresSion 
fnêttie de Christine, lé clérgié m paiai, te 
peuple en crmjnie et oM^ssai/iêe et les 
êsîranges nalion^ en bénétotencà , avait 
réuni àiltôiir de lui , à l'exemple de son 
glorieux ancêtre Karl-îe-Magne , bon nom- 
bre de savans et de gens de lëttfe^. Il as- 
sura à Thomai^ de Pisarï une existence ho- 
norable et l'engagea à faire venir sa fkmille 
à la cour ; celui-ci y eoriseritit. Christine et 
sa mère fureritdonc présentéeSanrof , qui 
les reçut au Loutre ttès-gtàeiéui^ent , 
vers le mois de décembre i dff^.' Christine 
avait alors eritiroil ciriq ans (ée qui fait 
remonter sa halssance à 1363), elle fut 
très-frappée de eette rééeptioiï et de ce 
Voyage dont étlè parle souvent dams ses 
éct-its, et elle raconte inéme quelque pan 
qdcsa mère et elle étaient habillées trèa- 
rtiaghifiqnement à la Lombarde ^Ib jour de 
leur présentation. Christine noUs apprettd 
en outre que sa hière V allaita elle-même 
et qu'elle prit le plus grand toin de son 
enfance. 

Thomas de l^isàn s'étant fixé k la cÔnr, 
la jetinc Christine fttt élevée comme Té- 
taient alors, et même tiiledx ^tïe m Té- 
taient les demoiselles de qualité: Son père, 
homme fott Instruit , sans lequel , dit un 
abtcur*du tempâ, les grande clercs, hs 
grands ehappes, tes cMpperôra fourr^'et 
leÈSfrahâè ^iàeel Héeulïers d'oiàiene Hèn 
Aire, pai faièîUë fonder dhé ^tfcè; tf tn 
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chAteau, ni gmrrê 9ommiMêt , n» êfUrer 
en bataille, ni 99$Hr um r^ke minfêèlle , ni 
donner un JoyoM , M émrépnMi^e un 
voyage, ni paNif ie rhMBli Mi Son 
père, di9MI9MD6(fs , qHl àtalt fine toH belle 
bibliothèque , éôfhplôâéé d6 IiV^é$ astrolo- 
giques écrits en frfttiçaid, et de ii'àduCtions, 
faites par sesordres, dé ceux qui aVaient été 



écrits snr cette matière & Tétranger, lui e»-^ d«4 f*i ^onnif jiHiflir llii il9gÉi9>«tMI- 

seigna ce qu'il savait; cWà-dire le latin , 

le français et l'italien. Ces conn$i0iances 

jointes à beao€oup d'esprift natprel i à un 

goût assezpur,à on jugeuAmsain, prépa- 
rèrent à CbrlilikiélM steeèt qu'elle èbtint 

plus tard ; mets par tiàalHetix' élléft dflVelop- 

pèrent en iftémé temps dhé» elle ce pen- 
chant à la pédanterie et éetté ittAAéxr de 
, style et de pensées qui rêqdent si pénible 

la lecture de ses ouvrages» surtout déaetK 

qui sont restés manusorita^ 
Parvenue à Fâge de quinae ans , Qiris- 

line de Plsan qui , si nous l'en eroyens , 

avait été demandée déjà #n mariage par 

plusievrs prétendans» eh^êàlieiri^ nobles 

ou rt^A^ elereê , épousa Etienne Diieafttd , 

jeune Pleard peu riehd ^ mais que le 

crédit assez eonsidérable de Thomas de 

Pisan^ qnl.tonehait alors eent livres de 

gages par meis i somtne énorma faur nn 

temps oà les espèeés étaient, sî rares et 
.i|ai monterait aojaurd'hnl à huit mille 

qoatra cent^ livras i fit nommer notaire et 

secrétaire du roi. Ge marina désbdtéressé 

s'annoD^tdonasottit d'assez favorables 9M»r^ 

pioas ) aar la jeune Etienne Ducaetel^ ave<^ 

sa probité , son savoir et la faveiK donti 

jouissait son beau-père » ne pouvait man-i 

quer de réussir, lorsque la mart de Qhar^ 

les V vint renverser toute» les espéranaes 

de la lamille !lPisan. Sous le successeur de 

ce prince, en effet i le vieil astrologue perdit 

nne partie de spn revenu ,et après avoir véeu 

plusieurs années dans un état de gêna » de 

maladie et de chagrin, il mourut (ee 

qui suit est fort dontenx , mais Christine 

Taffirme^drotef à Vhmrep^U oMUftp-^ 



AfrUiDliâMgy OMMlogfif dM* MM- 
géei pèalr vivra HénMèlamiilV t m^ tiMr 
pinî dilués lakli KUe lomaàft pat ^. 
Mlor a«l ballBiM •! MmIéms fti id WO^ 
quent ni de grflce, ni de faMMé , dt Mflt te 
SMeèsftt^lnitilefiMi Mir délit la aoièta 
riBAittvdAifÉlé'éira pras^ié «objdtfft le 
Ihémai Vaitfl^rttn» dé ai»dtte oatggiaflii 



AéK «Bridée de ae |>éarra<topaéii» 

Seulele s«is et léidaia vmil astréi 
SSttlete m'a mon d^uls aiqî lait^l , < 
Seuleta laii sans comfâigoan ne roajètr0« . ^ 
Sealete suis dolente et corroaoéei 
Sctilete SUIS esi langouf' roésaisée i 
Seulete suiA plus que oulle esgarée « 
Sëulétè diiiè sans arai dcmoarée* 

««hdeM êaH a bèb éa a MoMré ^ 
Seuletè édis étL ta Méfiât fMtéhé t 
BaaiaM satk peiir lÉi^ éa plaM rtpalMfét^ 
8e«laiaitaiédt»iéMaoliiypai*iéin ., 
•ei^ais s«s pîaof a>8i q«i taii^ Hiesiéei : . 
Stiilete suis en ma ehaaii^ aaiefréa» . 
Sevlele inia eaiia atot demoyrée^ . . 

SétitéCë âuié pmiM éi eb ià^i éétrë ^ ' ' 

Sétiletê Hitl (m je Vdéé tû Je kiSé , 
«ëiflfttë iUli ptûf ^%^m rt«A lëiVêftM , ^ 
MUlété émè es raàfcotifl dnMMadi 
Égalais fettil dMTehleat aMsiéa, . 

SaaiMB sàisIéttViot laita aspiorétr 
géUeii Mdi feus s«U éaMMiéép u 

La réputation de Christine comme péète 
ne tarda pas à s'établir hriUamment, et, 
en U94 , larsqitt le aamta da Salifhury 
vint en Fraflca pe«r lé asariafa de Ri* 
chard II avM Isabrilé» iUè da Oharies YI, 
il voulut em)iortér «s raouetidé featfn'elle 
avait composé, et la rAeempéén géiérea- 
sement de l'offre qtf '«Ha lei en ttt. Ce sei- 
gneur , tondf é dh eodfagè éf dé k Beauté 
de cette femme y èàrttScnhfia th^ftie dél rela- 
tions avec elle, et ée (bt tl^^ àftS M j^ son 
voyage en Fi'adcé ^d'il U àt (iHër Je con- 
sentir à le laisser se charger de l'éducation 
d'unde ses fils. Christine acojepta ceUi» pro* 
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imitkii, fit lé j&ont Ducaslel fuieftvoyér 
«B An^etBire » d'où il ne rerinl qu'en 
tA0O , après qœ Henri IV eut détrôné Ri- 
duurdn, eique Sdiabiurjeutperdv la tète 
•ur HE éclialaad« 

I Cependant leMeeèsqu'obtinroit ses ren- 
4eaw et iMllades engagea Christine à con* 
saontr idasienrs années à Tétade des meil- 
Itors auteurs^ afin de se liyrer k de pins 
importantes co«positions. « Comne Ten- 
» fant que premier on met à l'a , b , c, d , 
» écrit-elle , }e me pris alors aux histoires 
» anciennes dès le commencement du 
» monde , les histoires des Ébrienx, des 
» Assiriens et des quatre grandes seigneu- 
)• ries procédant l'une de l'autre , c'est-à- 
1» dire descendant des Romains aux Fran- 
9 çois, selon ce que en l'espace du temps 
1» que y estudiai en pus comprendre; puis 
» me pris aux livres des poètes. » 

Christine,ayantterminélesétndesqu'elle 
s'était tracées , commença à composer des 
ouvrages d'une assex grande étendue. Elle 
nous apprend qu'elle avait alors trente-six 
ans , et que , dans l'espace de cinq ans , 
elle composa qwinze volumes prineip<mlx ^ 
$an$ Ui QuUreê particulien petits dietiez , 
ïesf^z tous ensemble contiennent env^on 
soixant&4ix cahiers. Dans cet intervalle , 
elle perdit son mari, et ne put se conso- 
ler, si l'on en croit ce qu'elle écrivait plni 
de treize ans après , dans le début de son 
chemin de longue étude. Voici ses propres 
' paroles t 

' Sonrent saolete et pensive 

Sufo regretant le tenpi passé ' 

Jo jeox qui m'est ores eSteé. . • 

Sans Cesser remembraiiC oekiî 

Far le^nel sans aaoan ennui 

^ vi^KMO jojenseiaeqt « 
. Bt si tfès gionewseaieni 

Quand. Is^ mort le vint happer. . « 

. Je ne pénsse personne 

Souhaitier pi^ideDie et bonne 

Mieux que loi. en toos endrois. 

Il m'amoit et c'estoit drois, 

Car jeune lui fus donnée. 

Si avions toute erdonnée 



. Notre amitié , nos dent e«ars , 
Ainsi que frères et sœurs... 
Sa compagnie m'estoit 
Si plaisant quand fl estoit 
Près de moj n'i est femme envie 
De tous bien plus assouvie.., 
Mult me fu le cas amer 
De perdre celui qu'aimer 
De voie bien plus que rien 
En ce monde terrien. 
Si fus do grief dueil confuse , 
Et devins comme recluse 
Mate , morne , seule et lasse » 
Et pas un seul pas n'alassa 
Que n'eusse la ferme à l'œil... 
Et mon grant deuil renouvelle 
Chascun jour ne plus ne mains 
Que s'il n'eust qu'un an ou mains. 

La mort d'Etienne Dncastel plongea 
Qiristine, alors mère de trois enfans, dans 
des embarras de toute sorte. « Les plaids 
» et les procès, dit-elle , qui sont comme 
» les mets des veuves , m'environnèrent de 
B tous c6tés, et ceux qui me dévoient, m'as- 
» saillirent afin que Je ne m'avançasse à 
• rien leur demander. » Pourtant, à cause 
de ses enfans , Christine ne se découragea 
point. Elle se prit à gouverner en pleurant 
sa nef en la mer orageuse; maiseUeresêa 
navréede douleur pour son propre eompêe» 
Le destin, disaitrsUe ^ailleurSy nemUapms 
tant grevée gueje ne sois encore aceompU' 
gnée des musettes des poètes; elle me font, 
parsoulasj rimer complaintes sur mon ami 
gui n'est phss et le bon temps peueé; mais 
ifestpour autrui que je compose mes dicts «• 
etmour est fini pour moi. 

Christine se livra donc plus que jamais 
k l'étude. De même qu'elle avait offert ja- 
dis un de ses ouvrages (l'épUre d^Othéa à 
Hector) au duc d'Orléans , de même elle 
dédia ceux qu'elle écrivit alors au duc de 
Rourgogne , qui , pour l'en récompenser » 
prit à son service l'un de ses fils, et au duc 
de Rerry qui paya deux cents écus une col- 
lection de ses ballades. Enfin, le l*' janvier 
1403, Christine présenta au duc de Rour- 
gogne le livre de la Mutacionie f$rlun$. 
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Ce'prince fttt tellement enchanté de ce li- 
TTC, qu'il chargea l'auteor d'écrire la vie de 
Charles Y. Christine se mit sar-le-charap 
an trayàil , réunit des dooumeos • consista 
les personnes qui avaient connu particuliè- 
rement le feu roi« et composa en trois par- 
ties lelivre des faUet hoimes nuBunéhêroi 
Charles V ^ qui est aujourd'hui imprimé , 
«t dont l'importance est d'autant plus 
grande y qu'il contient les seuls mémoires 
qui nous soient parvenus sur ce souverain. 
Christine ne faisait que terminer le premier 
livre de ce travail quand la mort de son 
nouveau protecteur vint briser ses espéran- 
ces. Pour comble d'infortune , son fils atné 
se trouvait alors sans emploi, et le délabre* 
ment des affaires de la famille était arrivé 
à l'extrémité. Christine cependant faisait 
tous ses effortspour cacher la situation dans 
laquelle elle se trouvait. « Souvent, dit-elle» 
» soubs ungmantel fourré.de gris» et soubs 
«snrcot d'escarlatt, non pas renouvelé , 
» mais bien gardé, avoie de grants frissons, 
» et en beau lit bien ordonné de malvaises 
» nuits ; mais le repas estoit sobre, comme 
» il convient à femme vefve. » Dans ces 
tristes circonstances, elle eut recours au duc 
de Berry, et offrit au prince \t Mnrt des 
fais et bonnes mceérs du roi Charles F, 
qu'elle venait de terminer après avoir mis 
un an à l'écrire. 

Malgré les secours que lui accorda ce 
prince, la fstalité qui la poursuivait depuis 
la mort de son père ne lui laissa pas un in<r 
atant de repos. Elle futobligéedese séparer, 
ne pouvant plus les soutenir , de deux de 
set frères et de plusieurs autres parens qui 
l'avaient suivie à Paris; mab ce départ n'a-: 
méliora guère sa position. En 1405, elle dé- 
dia à la reine Isabelle de Bavière ses lettres 
BOT le roman de la Rose^ contre lequel elle 
a^était élevée dans un de ses ouvrages inti- 
tulé Conseils à mon fils; ee qui lui attira 
d'assez vifs reproches d'un disciple de Jean 
de Meung, qui voulut défendre son maî- 
tre. Après cette querelle littéraire, Chris- 
fine composa le livredela t^ision^ le Traité 
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de paix, qu'elle dédia au doc de Guyenne. 
Le dernier de ses ouvrages dont nous con- 
naissions la date est le Chemin de longue 
étude t poème d'environ li|>t mille vers, 
qui est selon nous le plus brillant fleuron 
de sa couronne poétique. Elle le termina 
en 1415, et le dédia 



A ce bon roy de Frtooe redoutable , 
Le n* Charles du dooi notable. 

En féfléchissant avsort fort peu aisé que 
Christine trouva en France, on reste étonné 
de voir qu'elle refusa les offres brillantes 
de plusieurs priiices étrangers qui voulaient 
l'attirer à leur cour. Je ne parle pas de 
Henri IV d'Angleterre; qui essaya de la 
dire venir à Londres dès qu'O fût aff^er- 
mi sur le trône. Ce prince, en effet, étaH 
le bourreau du comte de Salisbury, et 
Christine pouvait bien ne pas lui pardon- 
nw cette DMrt ; maïs qnels que fussent les 
sentiment deeettetomne illustre envers sa 
patrie adoptive, il est dif&die de se rendre 
compte de ce qui put l'engager à rejeter 
les offres de Galéas Visconti , premier duc 
de Milan ; car là il s'agissait de revoir les 
lieux de sa naissance et d'aller vivre fortu- 
née, afin d'y mourir en paix, dans la terre 
de ses aïeux. 

Si les portraits de Christine , qu'on ren- 
contre en tète des manuscrits qui contien- 
nent ses ouvrages, sont exacts, elle avait le 
visage rond , les traits réguliers , le teint 
assez frais et un peu d'emfconpoint, choses 
qui s'aoocmient assez avec ses propres pa- 
roles: -^ Çu^élle awHtemrpssans nulle dif- 
formiU et asse% plaiemU, non maladif ^ 
kien eom pUx Unmé. 

On ne sait à qudle ^oqtte mourut cette 
femme remarquable qu'on peut regarder 
comme l'un des auteurs les plus féconds dn 
moyen-lge, ni si la fin de son existence fui 
plus heureuse que ne l'avait été son âge 
mûr* 

^chOle JoBWAU 
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l^'^njï^Itt» m ftotti ï»^ to 0ivt, 






JSt qi^e nu) l?ruij Ipîntam n^ nmt' fiWP^r roreilte , 
D'wçr par un bç»i) wir m \^ irtte/irgwiié , 
J)e fwivrç ips jçf)»U)uiu f^^^iéi dt l# dut» . 

jtisijf iilir 4e 1.^ p»er «> g^jm f^^ rt«f »é i 

. Envoyant ces lueurs scintiller, vagabondes , 
On dirait qu'il s'étend entre vous et Ids ondes 
Un autre ciel semé de feux étincelans , 
Et que tous ces flocons d'écume qui surnagent, 
Ces algues, sont autant de cygnes qui voyagent 
Pour s'en aller chercher des climats moins brûlans. 

Calme et grave durant ces heures soIepQallfi3 , 
L'Océan, apaisant ses plaintes cternelJ#^ , 
Semble un peuple qui dort autour d'W gr«Wl.W»}Ai»i 
Ou si parfois jl pousse un cri pourd sur la gfèye. 
On dirait qu'en sursaut réveille de son rêve 
C'est un pêcheur géant qui jette ses fileter 

Cf0MÈfmm^i^^ *é|i«# ef im plw beau sé|d«r; 
raaM^ «If i^0i MdWiM à la v4«rgB Marie, 
L'épapcUiMpnlffijP» 4« Vêi^e reliaeiUle » 
: li^lliaiita^pMf «près lAsffUgnesda Jour! 

^^t1 salut; llatie I ange pr(|)icfi au monde ! 
Votre nom soit' béai sur la t4rre et sur Tonde, 
'Étoile de la mer, dont Véçlat toujours lui! l 
Votre nom soit béni sur la te|rrc et s^r Tonde , 
Vous qui daignez guider la cf urse y^gabondç 
Du yaiaseaa qui s'égare aux é^a^Û9 dfi l^ pui( i 
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Priei ! priez poqr nous d^ns 1^ Quit orageiue , 
Priez I afin qu'un Jour notre v^ef voyageuse , 
Errante à tous les ye^ts , errante à tous les flots , * 
Vienne enfiiii jeter r^ncrp »u |ort de la patrie I 
Prie^ pour iiqu^ ! h l'heurç pu notre ame affaiblie 
Ppur demiinii^.çr pardon fondrf dans les sanglots! • 

L'airain ne parla plus ; mais s^n ëeho sonore 

Snr les eaux se proionge au loin , ai vibre epeore , 

Bt ce brait , que n'étoaSé aucfin autan jaloux , 

Gomme ob^ voix d'espoir qui ^'étend dans Tespaee, 

Senriiie ëire a vee joie au navire qui passe t 

« Frèrta qui voyagea, nous pnons tous pour vous I 

» Pour vous, qui cherchez Vof au-delà de Tablme ! 

» Ppur vous, qui, poursuivant quelque songe sublime , 

» Allez trouvçr au loin la gloire ou le trépas I 

» Pour vous, qui^ mal à Taise pt gênés sur la terre , 

tt Dans votre ennui profond qpî nous semble un mystère ^ 

» Laissez sous tous les cjeux Fempreinte de vos pas ! » 

Algide Genty. 
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THÉÂTRE FRANÇAIS. 



La F'ielUtue étun grand Roi , comédie en trois 
actes et en prose ; par MM. Lockrojet AmonkL 

Mon Dieu ! mesdemoiselles, que la vieil- 
lesse est lourde fc porter quand on est sans 
enfans qui tous aiment, sans parens, sans 
amis qui vous entourent et tous consolent ! 
Vous avez admiré Louis XIV en lisant Cor- 
neille et Racine , en parcourant les Tuile- 
ries et Versailles : allez voir la vieillesse 
d^un grand roi , et vous plaindrez bien 
plus encore Louis XIV que tous ne l'aurez 
admiré. 

Nous sommes h Versailles. Un matin 
le vieux monarque est tout joyeux; sa 
gloire, qu'il croyait éclipsée, brille encore 
au loin, Fempereurde Perse a envoyé un 
ambassadeur au puissant roi de France. Il 
se sent rajeuni, la graveM"*de Maintenon 
semble sourire ; le duc du Maine, fils légi- 
timé du roi, est plus aimable pour son père ; 
les dames , les grands seigneurs, sont plus 
attentifs à lui faire la cour. M°^ de Main- 
tenon espère profiter de cette réception 
pour décider le roi à faire un testament 
qui donne la régence au duc du Maine. 
Ce jour même le chevalier d'Arcy, attaché 
au duc d'Orléans, arrive au château avec 
son ancien précepteur , M. Simon , qui , 
après avoir été missionnaire en Orient, est 
devenu un bon curé de campagne donnant 
l'hospitalité anx huguenots proscrits. Mal- 
heureux dans son intérieur, troublé par les 
querelles entre sa nièce, ses neveux et sa 
servante, au lieu de les renvoyer de sa mai- 
son, le curé a préféré en sortir lui-même, et 
est venu demander un emploi à son ancien 
élève qui, sans pouvoir à la cour, rencontre 
dans les appartemens du chflteau M^^^ de 
Chausseraie, £lle d'honneur de feu la dan- 
phhie , et lui recommande le bon prêtre. 
Bientôt le roi s'approche, lo chevalier 



s'éloigne. « Un monsieur vous a baM la 
main, dit avec bonté le vieux monarque à 
M"« de Chausseraie. — Oui, sire. — Est-ce 
un parent? — Sire , un peu moins. — Un 
ami ? — Un peu plus, sire. — Et pourquoi 
ne l'épousez-vous pas ? — Parce que je lui 
dirais sans doute les secrets que vous me 
confiez et que je préfère conserver l'amitié 
dont votre^najesté m'honore. » Dans sa cau- 
serie avec le roi , M^^ de Chausseraie lui 
recommande le pwtégé de M. d'Arcy, et 
lorsque le chancelier vient annoncer que 
l'interprète des langues orientales est 
mort subitement , le roi affligé s'écrie : 
« Toujours des mort» inattendues! » et 
nomme M. Simon pour remplacer l'inter- 
prète, ce dont le chancelier parait fort con- 
trarié; cependant, en voyant ce bon curé 
si modeste, si soumis, si effrayé de sa 
nomination , il se rassure. La réception 
de l'ambassadeur persan va avoir lieu ; 
Louis XIV est dans la salle du Mne avec 
M>^* de Chausseraie; ils plaisantent sur les 
ruses et la fausseté des dames et des grands 
de la cour; ces^sonfidenees pleines d'esprit, 
degaité, sont interrompues par l'arrivée de 
M. Simon, qui, fort ému, cherche le chan- 
celier pour lui confier un secret , ne con- 
naissant pas le roi , il le nomme wiomieur; 
puis, ayant remarqué sa belle et noble fi- 
gure, il le nomme monsetgnetir; et, sur l'as- 
surance que lui donne M^^de Chausseraie, 
qu'il peut s'expliquer devant moiuet^fUMir, 
elle s'éloigne, et le bon prêtre, dans son 
indignation, dit que l'ambassadeur du roi 
de Perse n'est qu'un imposteur, qu'il ne 
sait pas un mot de persan , que l'on s'est 
moqué ilu roi. 

On s'est moqué du roi! de Louis XIV ! 
Comprenez-vous la fureur du vieux monar* 
que? Il se découvre au pauvre prêtre, lui 
demande le secret, et ne voulant pas être la 
risée de la ville et de k cour, il continue à 
se laisser tromper, et se place sur son trône : 
les tambours battent, des musiciens exécu- 
tent une marche , l'ambassadeur s'avance 
avec sa suite portant de riches pré3en8 , les 
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taittts de 11 cour M réJ<mi«eAt, croyant 
revoir les létes qui marquèrent la jeunesse 
du grand roi ; l'interprète , fort embar- 
raiié, Vattend à impravUer la harangue de 
l'ambassadeur; au lieu de la traduire^ on 
la lui donne écrite... elle ett en français! A 
peine cette lecture terminée, le roi renyoie 
sèchement l'ambassadeur , la cour désap- 
pointée s*éloigne , et le chancelier^ le due 
du Maine, M"^ de Maintenon, se disent : 
« Nous sommes trahis ! » M"* de Mainte- 
non est restée seule ayec le monarque fu- 
rieux, qui lui crie : «A genoux, madame !— * 
Tous étiez triste , ennuyé , il Dallait bien 
TOUS distraire, >» dit-elle sans s'émouvoir. 
C'est en yain que le duc du Maine vient 
demander pardon au roi. Mais , ayant 
échoué dans leur ruse, ai vous saviez ce 
qu'ils font souffrir au roi pour le forcer à 
écrire ce testament ! Il veut jouer : on a 
enlevé les tables de jeu ; il veut causer : on 
ne lui répond pas ; il demande aux dames 
une de ces nouvelles que tôut-à-rheure, à 
l'envi Tune de l'autre, elles voulaient lui 
raconter : ces dames ont perdu la mémoire ; 
il sonne : pas un domestique ne se présente; 
le chancelier va chercher la Gazette de 
Hollande, il s'arrête à l'article Angle- 
terre , et lit sous la date du mois d'août : 
« A la taverne du Grand Amiral^ un 
pari s'est élevé que le roi de France ne 
passerait pas le moisde septembre...» Puis 
ils laissent seul le vieux monarque qui s'é- 
crie dans l'amertume de son ame : « mon 
Dieu! vous posez souvent sur la tôte des 
rois la couronae d'épines que vous avez 
portée!» Mais les auteurs de la comédie de 
l'ambassadeur persan veulent se venger 
de M. Simon et le mettre à la Bastille; 
M^^ de Gkausseraie accourt tout effrayée se 
' plaindre au roi t « Qui donc a donné cet 
ordre? s'écrie-t-il. — Vous! sire, ou ceux 
qui s'appellent vous. — Duc du Maine, re- 
prend le roi, vous me répondez de cet 
homme sur votre tête ! » Mais M^^ de 
Chausseraie est bientôtaccusée elle-même ; 
on a contrefait son écriture, et dans un» 



lettreàM.d*Arcy, on lui fiiit promettre de 
révéler les secrets du roi. Elle l'assuré de 
son dévouement, elle pleure, la bonne de- 
moiselle... « Qui croire et comment recon- 
naître le visage d'avec le masque ? » s^écri^ 
Louis XiV« Alors M"^ de Maintenpn re* 
nouvelle ses instai^ces pour obtenir le testa- 
ment; elle va jusqu'à menacer le roi de 'se 
rendre coupable delà mort de son petit-fils, 
accusant ainsi le duc d'Orléans. Pauvre roi! 
lui qui a vu mourir tous ses enfans! menacé 
de perdre encore ce dernier rejeton de 

son sang! Il est vaincu il écrit ce 

testament qui donne la régence au duc 
du Maine, au détriment du duc d'Orléans, 
(ait appeler les membres du parlement^ 
leur remet Ses dernières volontés... puis, 
anéanti par cette lutte, il s'évanouit., «tout 
le monde l'avait déjà abandonné; il était 
seul! son domestique appelle du secours: 
c'est M"* de Chausseraie qiii vient pleurer 
sur les genoux du roi expirant, c'est le 
curé Simon qui vient l'assister... M""* do 
Maintenon est partie pour Saint-Gyr t 

Cette pièce a obtenu le plus brillant sQc- 
ces. On aime le curé Simon, on plaint le 
grand roi, etTon admire l'esprit et là bonne 
grâce de M^'* de Chausseraie. Je vous en- 
gage, mesdemoiselles, à prier vos mères do 
vous conduire souvent au Théâtre Français; 
là vous apprendrez à prononcer purement, 
et sans accent, bette langue si précise et si 
claire que nous avons le bonheur de parler. 
M. F. D. P. 



SAUHf DE 1887. 

(î« ABTICLS. ) 

M. Vlnterhalter : Le Déeaméron. 
Après des sujets aussi graves que ceut 
traités par M. Belaroche, les yeux sere* 
posent avec plaisir sur la délicieuse pein- 
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tore de M. Wii|tçrjij»lter. UV^^^^im» 
dans nne ville près de FloreiicÇySix f/miP^ 
et trois bomnies «ssijf sur \f f/àlWy ^ 
Poinbre de grands arbref, ^ dé^Hj^^nt^ 
pendant la grande cbaleurda jpar, ^oçpi)L- 
iant des histoires^ l'upe dç ces f^pm^^, 
posée sur un fût de çolonnç bris^, r^çltç 
des vers, les autres ^utçnt^ J^qq Qiçu} 
que ces femm^ ^nt bc}|^l (JM^l y * de 
grâce eC de coquçttçrii^ dapjp }ç9r Iflff^rr 
aller; qneIe^é3ordredç }eui^ajy$tQi|»ç^ f 
4f élégance et de cbarme) f^oiQbjjBi^ Igf 
hommes admis à celte intimité qjn\ Yf\f 
braves, întellf^cns ! ce sont de yrajj ^bji^ 
de la cité norentîne, le bercçau d^ b reiyito- 
sancc des arts, dans cç temps oh |çs |ioii}n^^ 
élaicnl habitués à porter la mtt^in ^ f^^^f 
h chaque instant du jour ; noblçs p,QJ(l(^pp^- 
nans, guelfes contre gibelins, iJClllAlf M^f' 
royer sans cesse j ccpeqdaat c§ ffe§^ ppf pf^ 
guerre qui, en ce moment, pjféQfanfjfe i:.ç# 
cavaliers : le sjoleil ^ de si clj^uds rp yp% 
Pair est si doux^ si pur^ aqtçji^r i^'çu el4^ 
leurs ravi^ntef compagiîgg, q!***l?i#liÇW 
tout pour PÇ SQ^lgef qu'^ «n jpuir, P/9p<fis 
les n>o{ssonneurd ^ (*inr9^ti^n^ M^<^d 
Robert, aucqn tableau m 9>'avait cau^ 
l'espèce d'enchantement que J*p; éprouyé 
devant te Oécamérqny ^ M. Winterhal- 
ter. 

M. Alrxaki^rç He3SP ; H/sjmff^ f!*sp(frt4 

M. Hesse, qui Tan passé avait, à mon 
sens, lesbonncors du salon, expose aujour- 
d'hui un tableau for^fstimal^, sans doute, 
de la mort de Henri IV; mais c'est là une 
de ces compositions qui semblent patron- 
nées de touteétamité pmir êÊm au service 
de tous les artiste di ç^prt d'jnvcnlion; ces 
pourpoints noirs, ces cordons bleus, ce lit 
à courtines de velours rouge, les serviteurs 
pleurant, aini^agie à geoaa, u« iriaux soldat 
tçrri&é» toc^çesdéj^aUs sf^i tçllf^ne^f .qon- 
njiB, %\if d|[i p]4]s Xm^fi^ Von fin ^Sfi^S 



wm prUf l«:«l{M UfèiiiiilMiavà U 

V,Al^y8g)WVB|t(^ti|jkrî# âoiUùUUmm. 

Notre Seigneur vient, iselpa 9a divîpe 
promesse, consoler IçaalAigi^s, délivrer les 
esdav^. La pose du Christ est pleine de 
sinplicité et de noblesse, sur 9a figure 
nyonnç une compassipn ioii^ divine ; h 
sa droite, sont les ^(Sflgés ; à sa gauche, 
sont les esclaves, au premier rang (lesquels 
on voil la Madeleine oui, délivrée des en- 
traves da p^hé , ;eouvre 4e laripes la 
main de son rédenipte^r. lésus a tendu 
son bras vers ceux dont il a brisé les fer^; 
il tourne j^i face du côté des mèr^, des 
allés, des épouses, des hommes de toutes 
oondittoni qoi lut crient avec larpe3 : 
« Seigneur, ayey pitié dé nous 1 » 

Cette fj/ràj^e page, destinée au mas|e de 
Tefsaill^^ {ait ^ussi grand honq^ur k 
M. Çcheffer. L^téte de Clovis est bellç : les 
yeux tournés vep le ciel , il fait le voçq 
d'adorer le Di^u de Clotilde, si ceBieif est 
assez puissant pQur luj donner la yjcloire. 

i>. Ary Scheffejr a epcQ^ç au ^op dcu% ^ 
cbaru^an3 tableaux, Ja* Prière ie Raphfl : 
ce sujet e^ tiré ^'J^verufi dç M. Edgar 
Quiaet. Racjiel est à gçnoux^ elle prie et des 
ange^ répèlent sa j;)rièrç. P^^i^ , î(f Plainte 
de lajfiune (HÙf d'après i^ne balladç de 
Schillçr. h ne vous dirai rien ^e ce fjra- 
cieux tableau , mesde»ioiselles , vou^ en 
rejpeyx^ la gravure da^s le pro<^ain i[iu- 
méro de votre JQurnal. 

M. Henri MieKçr i la BeA^diU iè 
Ca$9et' 



iriBr PUi/ippç y^f vu de ^o^, l» tête ber- 
méliqueipot «/nfprm^ ^ansupçasquç 4j[ui 

uVwif/w Wç" Heiri l^ etimfl } WPW ¥« ,tra!f^ JW «W^^WP ^.^^f . 



Digitized by VjOOQIC 



-^ iM^~ 



ne seltiflient soupçonner. Fort hearense- 
mentque la notice est là poai^iious assurer 
que dans cette boite de fer poli, recouverte 
d'une casaque fleurdelisée , est un prince 
grand par son courage et sa constance dans 
l'adrersité. Soit! on se trouve toujours 
mieux 4e croire auQ.de douter; mais cela 
ne ip'enipéchera pas de répéter que M. 
Scheffer a choisi pne çlpgulîère manière 
de me faire coni^^|tre le compétiteur d*É- 
douardin. 

M. çou^T ? MQfiag^ de la reine des pelges. 

le cherchais les tableaux de'M<^ Brullé', 
car J'aime le talent de cette dame; et je tie 
remets pas au lendemain le plaisir de voir 
ses leuvres; Un artiste, auquel je mfn- 
forme oft Je pourrai trouver ati moins Tun 
des trois tableaux qu^elle a an «tlon , me 
dit : « Marchez encore. >> Bientét la .foule 
nous sépare. J'avance lentenietit, regardant 
adroite ; mes yeux tombent sur une mul- 
titude de figures : du rose^ du blanc, du 
bleu, du noir^-âeS'moustachcs, des ordres, 
des pantalons garances, deë épaulettaa &oî- 
fiders généraux, des images die modes dé- 
coupées^ et voulant représenter des femmes 
parées assises dans des tribunes ; des lus- 
tra suspendus au plafond , deux grands 
cierges devant un autel : tout cela était la 
chapelle du chftteau de Compiègne , lors de 
la célébration du mariage du roi des Belges 
avec notre charmante princesse Louise. 
Bon Dieu ! que le talent des âfrtisteis a de 
singuliers caprices! et à combien de mal- 
heurs inattendus les princes sont exposés ! 

M. ^OQQ^j : Mariage fie V empereur Bfa- 
poléQfi §1 dç Marie Lot^ise. 

le mç détourne de la noce du roi fies 
Belges pour heurter contre une autre. 
Cette fois , ç'^t l'en^pereuf' Na^l,dpn qui 
se n^arie. Le nom de rajrti^te , M! Rouget , 
semble être une mauvaise plai^nterie en 
l'csgard. du cplpri^ de ^e3 figi\res.ét de.l^i 



liniaae 4u'4«fhêisie d« pv^SeillM pmur < 
fea aJvilpmaDt. ▲■ reste, M. MougeC ba 
l'eal fàt^i mi^ en frais d'învantîoa t tes 
tr&buaes, ie jgroupa des princc|saa, celui de 
l'aiHtl , f ettleal eonirê faire le tableau du 
pacM, ikitift nç lui rassemblent pas^ . 

M. Maovoimii t Le Pf$uf Thermiâor. 

. Encore dA bleu de ciel et des couleurs 
ëQlalARtf^. Jim^'dQ^pmpiUy G^\ n'e^t 
pql^i ^^e noce: i^us spmmes au seifi ^9 1 
la terrible Gppvention^ Robespiejrre ^^ . 
1^ ar/rfViçr k ^ teut^i^issjuic^ par Top- 
pr.cs3ioii des représentas du peuple ; il 
vpulait reppraipencçr Cjrqipwpll; mai? il 
.nY'tait pas assez fort pour accomplir un tel 
dessein. Le rcpréseplaiit Tallien soulève 
contre lui la majorilé de rassemblée , et le , 
futiir dictateur péril sur Téchafaud. Telle 
est la scène qu'a représentée M. MauvoLsin : 
jS( n'nc remplie de tumulte, où les passions . 
les plus violentes sont en jeu. Malheureu- 
sement rarjtj^l^ a stiiyi tfop ^cropuU|UA6r.. 
ment la mode ^f^e t^u^p^l^, en vétissant 
ses députés d'habits de couleurs claires, ce 
qui , Joint aux têtes pou<iréas et aux échàr- 
.pes tricolores, forme un papillotagc de 
ton peu en harmonie avec la gravité du 
sujeL 

»!•• BnuMe tLe f^txm, 

Ënfîn je trottW l» fir«^» (Aarmui U- 
hlcau de M""* BruAe. U.uf fapiilto à» pay* 
san@ ilépose dovânt uqe croix tm .eof^Qt 
maladie. Ce«uja|, tjR^itdàdl^xi-epri^ef ,fil. 
d'une manier» a4mir«bl9> ptr AI. Sqbll^l^» . 
ne pouvait £&iYi iibQr^Jéqne p^r i|n tal^nl. 
aiMsi bflrn^ que Q^\m ^ M?''' l^rapp. PQ^r 
r«iitrepi:e%(|r;e , il faJUiui^ é^r» ç^re^e qo 
pas 4e pféoccMf^r dos com{»)ftitio{ia d*un. 
.maître, et se sentir la force de ne ppiut 
; les fajr^ ïfiff^^T. ^àF¥> JkffXke a parfaite- 
'ment réussi à surmonter ces difficultés. 
,Les quatre figures dont se compose son 
. tableau sont disposées avec cette simplicité 
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et 06 natarél qui «ofat la ptriécliofi 4e 
l'art ; elles ont bieo le caradère TÎUageoit et 
sont belles de cette beauté qui se peut al* 
lier avec des privations de tons les instans 
et la fitigue des rodes trayaox de la cam- 
pagne. M"'* Bmne a pmnis, mesdemoi- 
selles, que votre journal vous donnât la 
gravure de ce touchant tableau. 

H. CHAssaRun t Âuth et Booz. 

La pauvre 'Rnth vient glaner dans le 
champ du riche Booz, afin d'avoir de quoi 
nourrir Noémi , la mère de son mari. 
Noëmi veut dire belle; M. Chasseriau n'a 
pas cru devoir étendre à la brû les ancien- 
nes qualités de la belle-mère: cela seul à 
satt pour me désenchanter de ce tableau, 
Je viens de le dire , je le répéterai sans 
cesse, dans les arts comme dans toutes les 
aiitres productions du génie de Thomme : 
la vérité et la beauté sont des qualités in- 
dispensables. 

M** DB H£iiAiN : La Foi et l'Espérance re- 
' montant au ciel. 

La foi et Veepiranee nous quittent en 
nous laissant laeharilé^ qu'elles ont plutôt 
r^U* de nous jeter tant elles partent cour- 
roucées l'une et l'autre ; la foi surtout a un 
liux air de fanatisme que je ne pardonne 
pas à M*** de Hérain de lui avoir donné; 
le groupe de la charité, resté fc terre au 
milieu des enfens qu'elle allaite, est beau- 
coup mieux; malheureusement il rappelle 
trop lebas^relief delà Madeleine. En dépit 
des critiques que je me permets de lui 
adresser, M*« de Hérain est une artiste du 
premier ordre qui s'élève dans ses compo- 
sitions au-dessus de ce que les femmes 
tentent ordinairement, et consacre ses 
pinceaux, toujours honorables, fc des sujets 
de piété. 

U'^ AUDA DB SaVIGBAC. 



Stctttifùnianu. 



L'autre soir, après dîner, comme Je ser- 
Tais le café à mon père et à ses amis, j'en- 
tendis prononcer les mots gouvememeni, 
économie politique, industrie eommereimie, 
paupérisme. Mon Dieu! pensai-je à part 
moi, on dit que je sais l'anglais et l'italien, 
je ne sais même pas le français : voilà des 
mdts auxquels je serais fort embarrassée 
de donner une acception bien claire ;paiÊr 
jP^rtfmesurtout,carjenele comprends pas. 
Alors , sous prétexte de réparer le désor- 
dre que, pour me faire leurs complimens, 
ces messieurs avaient mis dans les fleurs 
en papier qui ornent les vases du salon, 
je tournai autour de mon père et finis par 
comprendre ce mot paupérisme qui est an- 
glais, nouveau, ettrès-mal&it, car je ne 
sais comment te l'expliquer. Je crois qne 
le paupérisme représente dans un pays 
ces hommes qui nais6ent,vivent et meurent 
pauvres, comme l'esclavage représentait 
ces hommes qui naissaient , vivaient et 
mouraient esclaves; il parait mémeqne 
l'esclavage aurait été remplacé par le/Mm- 
périsme, car autrefois les maîtres nourris- 
saient leurs esclaves. C'est ainsi, en An- 
gleterre, où il y a une taxe payée ptr les 
riches pour nourrir les pauvres qui son in- 
scrits sur les registres des paroisses. Jecom- 
pris encore que la France était menacée 
de paupérisme : on parlait des malheurs 
de Lyon, et je viens en causer avec toi poor 
y chercher ensemble un remède. Far 
exemple cette seconde ville de France a une 
industrie qui faisait sa fortune et sa gloi- 
re, lorsque la mode, qui toujours tourne , 
nous ramena, il y a quatie ans, le siècle de 
Louis XIV et celui de Louis XV : alors les 
femmes jeunes et riches demandèrent aux 
fabricans d'épais damas, des satins bro- 
chés st d'autres étoffes de aoie si thir«it 
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8i belleiy que les femmes qui ataieDi pea 
de fortnne, qoe les demoieenes qui, même 
les plus riches » ne portent rien que de 
simple « se rejetèrent sur les étoffes de 
laine ; de scnrte que les cmmii^ ou Yriers qui 
ne font ^e des étoffes à bon marché, n'ont 
plus eu de trarail. Alors Toilà les poHêi- 
ques , les économiite$ , les philosophes^ les 
^AîtontAropef, imprimant, discutant, pour 
trourer la cause, le remède à ce malheur. 
La Presss ouTre une souscription en faveur 
des ouYriers qui, en ce moment, se croisent 
les bras pour demander de l'ourrage , et 
qui, si on ne rient à leur secours, lèyeront 
ces mêmes bras pour demander du pain. 
liais une souscription , ma chère amie , 
c'est Taumône, Taumône! à qui demande 
du travail ! Ces messieurs qui impriment, 
qui discutent, n'ont donc pas de femmes? 
elles leur diraient que c'est la mode qui a 
causé tous ces malheurs, que la mode seule 
peut les réparer. Oh ! si j'étais mariée, si j'é- 
tais riche comme mesdames telles et telles , 
je quitterais mes beanx* damas et mes sa- 
tins brochés, je ne porterais plus que du 
grosde Naples àcinq francs l'aune.' J'invite- 
rais à des bals, à des concerts, par une lettre 
ainsi conçue*. M"« la duchesse N... invite 
M^N...àlui foire l'honneur devenirpasser 
lasoiréechezc]le,le...pouree jour,M**N.., 
est priée de chdsir une robe de gros de Na- 
ples blanc, à manches courtes ou longues, de 
se coiffer d'ane rose blanche dans des che- 
Teux à la Maneini^ d'une couronne blan« 
ehe sur des bandeaux à la grecque^ ou de 
plumes^ de marabouts , de bonnets et de 
turbans de gaze blanche. D'autres jours, je 
ferais mes inritations en rose, en bleu, en 

lilas comme cetto uniformité de cou^ 

leur et de toilette ferait paraître toutes les 
femmes jolies ! et le PstiPCowrrisr dss do* 
nus partirait de Paris pour répandre cette 
mode dans toutes les parties du monde , 
en passant par toutes les villes, s'arrêtant 
dans toutes les cours; bientêt il arrive- 
rait à Lyon des commandes de gros de 
Napks à bon marchéi et ItsoafMs pour- 



nleol eai{doyer raclivité de leurs bras«r. 
mais maSieureusement, ma chère, ni toi ni 
moi ne sommes mariées ! Cependant voilà ce 
que Je te propose ainsi qu'aux demoiselles 
franfabes et aux demoiselles étrangères 
qui sont françaises par lé corar; c'est de 
demander à leur mère une robe de gros de 
Naples, gris, noir, vert, foncé ou marron, 
à cinq francs l'aune ; cinq lés dans la jupe, 
le corsage à pointe, les manches courtes et 
plates avec trois garnitures pour man- 
chettes; ou longues et plates avec ces trois 
garnitures au-dessus du coude, aussi pour 
manchettes; la pèlerine Uillée sur le 
modèle n« 4 de la planche IV. On ferait 
au milieu du dos une couture en biais , 
les deux devants se trouveront en droit fil, 
et on ne mettrait qu'un passe-poil à cette 
pèlerine. 

Ainsi, ma chère amie, dix mille abonnées 
donnent cent mille lectrices ; à quarante 
francs la robe, cela ferait quatre millions 
qui arriveraient à la ville de Lyon. Com- 
prends-tu ta joie toutes les fois que tu met- 
trais ta robe? que l'on doit être heureux 
quand il y une voix dans le cœnr qui nous 
dit : « tu as séché une larme I » comme cette 
approbation Intérieure doit rendre meil- 
leure et pins aimablel... Aprésentqae nous 
avons trouvé le remède aux malheurs de 
notre pays, je sens que j'ai du courage pour 
t'expliquer de nouvelles fleurs. 

Achète une douzaine de boutons, hO e. 

Une grosse de feuilles assorties, 76 c 

Une grosse de calices, 1 fr. 

Bu papier blanc, i & c ; ou du rose, du jau- 
ne, du rouge, du massaca, à 20 e. la feuille. 

Choisis un de ces papiers, taille trois 
ronds sur le modèle n» i , deux sur le mo« 
dèle n^ 2 , et un sur le modèle n« S ; 
plie-les comme te Tindique le pointé, 
c'est-à-dire quatre fois en deux; déooo^ 
les lestons^ puis plie ces modèles eatsra 
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entreiesdoigtsi leâ détoiinMretleaftoyrne^ 
uile seeonde ù^^ pour le» gaufrer oooMnë 
ks tioletlesi lès grenade»^ etci j dépli^'lesi 
prends du fil d*iirelMl n* 1 , kng 4t^iia£ré 
ponces , recourbe une de ses extrémités | 
passe l'autre au milieu d'uii deslroiroio^ 
dèleSD* i, pnikaTee tou p!neeau^ftloUr4 
ce inilieu d'un peu de gdtnme ^ passe nû 



basemoorè, met» «nt petite fioille, pilis 
faœik ftce bue pmite^ïtlUe ct.ua plus 
i griB ixRoton , pns ifbe feuille ^ et feos à 
'• faèe Me fouille ët^udlHrtituÉ oUfcti^ puis 
mû secerfd.boittoa étvéti et tioè feuille^ et 
ttinsi desiiitëpetlrlegdeuxattfrcislMiuiOBs 
ourerts, les il x fleuii» etlèsantruftfertilks. 



autre de *eei modelée, méts^ de même de II li'y a rieâ 4<li orne' aussi bieti uu rase 



la gomuK, passe le dernier de oeS modèlesj 
puis passe et ooUe de même ks deiAt mo-^ 
dèlc!^ n« 2 4 et enfin le modèle n* Z ^ quô 
tu gommes aussi i paM \é fil d'arobal dané 
k <ialtoe, (ïolle'le muis le niodèie n<* 8 ^ <m* 
tdure de ouate le fil d'atchal et tburre^le 
. d'une bande de papier pistacho. H faU^ sii 
fleurti(»mposées de dix-buitmodèlcs n* l| 
douze du ri*> 2, et. six du n«l. ^. 

Taille Uû modèk sur k ii« 1 ^ deux iur le 
B<> 2 ; hïi le bouton de lUjême que la fietr* 
On emploie quatre boutons ouverts i c'est 
donc quatre modèles sur le n» i ^ et buttsut 
le modèle èp 2 , qu'il te fout lailler. hei 
ealketdes boiitens dbhreut être placés sur 
la pdotte et recoquillës en dedans aveo la 
boule^ 

Tu moDtes ks grandes feuilles eouMne 
celles de k reoencuie ^ les pelites eomibé 
«elleedek rose mille*£euilles ; on emploie 
quatre grandes feuilles» qsatre moyeoMs» 
quatre plus polîtes et six plus, petites en^ 
core; c'est donc^cize feuilles qu'il te faut 
pour la branche de roae-trénicre. I 

TAcbe d'imiter une pyramide, prends uil 
fil d'arcbal h« S , doùVre-lè àh ouate , tou*- 
jours eu pyramide, aitacbe à la cime deux 
petits boutons et une petite ktiiUe, r|batt 
le fil d'arcbal Yur la soie, couvre le (il d'ar^ 
obal d'uue bande de jiapier vcrt^pisU|che^ 
. ii« 3 » dont tu coUes le bout sur la' ouat^ 
avec de l'amidon} uu, peu plus ba^y ,tou^ 
iourseu tenant ferme entre le pouce .et 
l'index de ta main gaucbe la bande de^a^ 
'pier sur le fil d'arcbal | place ayeo ta maid 
^roite une petite feuillci et coutinuç à cita- 
^^% fouUk« Âcbaqit» houtoKV|,ik,^«Vii 



que ces bHmebes de roses^rémièruft, j'en 
ai litt ceukur nassacà ^ è'élctt ibèr- 
; m^itt* 

Ifetft veilà data le printemps, ma dbère 
9dSïïe\ en regardant sur l'àlmanach, do 
«iieènS) é^^ éa rcgardaht par la feadli^ce 
B'est plue oela ! cependant il vkndra tôt 
ou térd, ée printemps si désiré , alors, une 
broderie dans notre sao| nous irons Ira- 
tailler eur llierbe, et jei'tnvéie une pru- 
IbsioA de dessins^ 

Le ti<» 4 elM la moitié d'un patl-Ott de 
fiebu-'péletîfle qud l'on taille en liiodsae- 
y ne, la lisière ^rk côté ; ces fiditi^ se gar- 
nissent d'une mousseline bordéfe de poibts 
à jour comme ceux in ^ S, seulement^ «u- 
dfssus des. points à jotiri on y lyoute le 
deaâiu qni tourbe auteur dti oui de «(^fiebu- 
i pèlerine » et au poiat à jpnt ou coud Me 
petite df Rtelle. 

Le n^B eêt uu eol-^lui^olk qub l'on garnit 
d'une petite dentelle, Ou ce qui est mieux 
peur nomBi d'uti tulle à pois» pl)^ à tuyau. 

Le A» a est «ne mantbetie-dé mousse- 
line;. aux points à jodr, ebcOuditae petite 
Malinesi 

Le n« y. est une corne de mouthoîr 
avec nue lettre anglaise ornée ^ dans le 
uum^o proobain*, tu auras k suite de det 
4lpbabet4 Le dessin de ce luuuchoir pour- 
rait aussi servir pdurim eoli oti pour ées 
manebetteSfileakuttantl elkft se faucnt 
sivit^! Misaussi quand elles sont frclebes, 
cek Dou^. dorwie tiu* tir si propret et si 
aoi^qé y qikf SMS ohangcr de robe; il ndus 
suifit de metti;e uau pairtf (k uiauebettes 
iPOMr aroîf ^a|r]^bîl^< 
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r0b« âfl mmsÈ^ioÊf iféê ¥m feiit bàaie 
d'an deiDMi«S| la têt» m fktme^ bien 
«Alendai Ttt #»iiipi^«Mft 4M Je »« t'eiiTdie 
etdettm de gftrfiitttra qm p9ùt Ift Urodér 
et non pour la porter. 

La B» t ^ M ntf Mijié f Otiir rcèés d'or- 
«aadii^ le iMâeaii ar6âÉ«l , Mmi ffiténdta 
«naore qna^ polir tùrùÈt^ le «arr é i «n fait 
«ne ratigée de cai bléaab peiicHëadifi» ee 
sens, et qua^ pour Faatra rangea^ llia tant 
penchés dans Faiitrg itoé; 

Le A» le fcst aiioora db «emë ptwr rôb«s 
d'organdi ou de ttiétlbas, toujoart brôdéau 
arochet ; mais diors eaita aroil-Hle-inaUe se 
centre en laine yertë^ lit ebaqfce éteila de 
différentes nuances. 

Enfin le n® 1 1 est un semé pour bonnets 
ou gilfits. 

Les toilettes que j'ai remarquées au 
salon de peinture étaient celles-ci : une 
robe dç gros-de-Naplcs noir, faite comme 
celle que tu vas acheter ; un mantelet de 
gros^e-Napiles pareil, arrondi du bas, et 
fat ni , au^^esmi de rôvrlat^ dé trois pètitd 
TelolHraiiiiirtd^lnégalas hàiitentaj édC ca- 
pote de noire blanclK^ afant tfaf le elté 
drait «m §ro0 bduqnef de yielattes^ én- 
. looré. et ^miné par devi bouté de rii- 
ban blana, un petit ccfl earré lonirae eelni 
de la pianebe Uf et den belleB tresM dei 
akerenx noirs retenues pardédxnceiidédd 
yaloarë aaasi néit qoa les ehereol^ 

Utie roii# de niodsieUne de Mine griae é 
fidte an fuiiHpa » ayast dea Kianehea. lârgeë 
Hltnteiea di baat etdu baS par detnt pei-| 
guets I dn gnmd fichu de grof-de-Natderf 
IMSit gami d'u&é petite dentelle noire f ud 
col-broche pareil à.celvt de la planche IV^ 
une capote de paille avec un ncMd d'épéi 
en rabad de graS-da-Napte patUe» ce nœu<l 
tenafoé patéeai bAnti 6é ruban» aipartiil 
drôi taniUs de beaai ebeteuit blond» à 
la Maneiniy deux rosea «lille^feiiilles que 
cette dettaiselle venait de fftire sans doutef 
uH* eliW cH^Ww aaSw BweHW qv anai 

Déjl;«l«eeftlajpRMi»,Mi 



rtwm :»» la leite, vofli niié bènàd 6dca- 
8 ion de nous lapprocfietdànilëéiel; c'e^t 
le so avril qtie paraît une éclipse de June ; 
à lepl heures du sollr. je rtèarderal le cîel : 
re||8rd«>l«.ii ne niailqna pas h notre rendes 
fout! 
Adiéb i J'y ierai wacte. r, S. 



^îmm>a« 



L'an i49d, lé 7 avril n lAort.dn rai ée 
France, Charles VUL 

Charles YIUi fila déLotiia XI, avait s^b- 
cëdé k son pèrcicn 1483, k l'âge de treize 
aniei deut mois. U sut faire res|pecter sa 
jeunesse aux puissanced Voisiner, dt. aug- 
menta le vaste héritage de ses pères pi|r 
Son mariage avec Anne de Bretagne^ fai 
mit fin à tentai les guerres civiles qde 0e 
duché avait eecasionéea* 

La France commençait I se rf lever, de 
ses pertes, les fautes de Louis XI étaient 
réparées^ quelques tntp6ls avaient été sup- 
primés, tout était ealme, lorsque la numie 
des conquêtes troubla le repo3 du roi ^ du 
peuple et d'une partie de l'Burope. ^ 

Charles VIU , qui avait dea« droits sar 
les royaumes de Naples et de Sicdle » part 
en 1494 et passe hi Alpes a^cc.au,tant de 
bonheor que d'audaee» traverse Vltalie 
d'un pas rapide et entre dans ReaM avec' 
l'appareil d'un conquérant* Gefçtlà qu'An- 
dré Paléologne M «céda ses droits sur rcm- 
pîre d'Orient. Heureusement il ne spogaa 
pointa les faire valoir^ et les suites qii'eut 
la conquête de Kaplas lui firent soupçon- 
ner celles qu'aurait eues la conquête 4® 
Consttotlnoplc. 

Cbarles marche ensuite vers Naplea^d'qù 
il chasse lé roi Ferdinand et fait son en- 
trée dans $ette ville comme il l'eût fai)e 
à Paris. bé|à il se pr^rait à revenir <{n 
FfUBsip lersqae le pape, l'etopereor^ la roi 
rapprp<> |d'Allrteite » la répttbliqoa da Venise et 
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les aatra états de ritalte se liguent pour 
lui fermer le retour. 

Oq Tattaqae à Fonione. Charles, enve- 
loppé par les ennemis , sontint l^ir choc 
pendant long-temps; il fut secouru , réta- 
blit le combat et remporta la yictoire. Il 
coucha sans tente sur le champ de bataille, 
au milieu des morts. 

Tandis qu'il rentrait glorieux enFrance, 
les napolitains se soulevaient, les garnisons 
françaises étaient massacrées, le peuple 
rappelait Ferdinand, son ancien roi. Char- 
les allait repasser les Alpes et faire une 
BOUTelle révolution , lorsqu'il mourut su- 
bitement au chflteau d'Amboise , et voici 
quelle fut la cause de cette mort Inopinée. 
En passant par une porte qui était trop 
basse, il se donna un coup violent à la 
tète. Comme il ne se plaignit pas, on ne 
prit aucune précaution pour prévenir les 
mites de cet accident; mais au bout de 
quelque temps il tomba à la renverse, sans 
connaissance et sans mouvement, dans la 
galerie par où il s'en retournait avec la 
reine. 

« Toute personne était dans ladite gale- 
» rie qui voulait le voir, dit un ancien 
m historien , et le trouvait- on sur une 
» {ftiuvre paillasse , dont il ne partit jus- 
9 qu'à ce ^'il eût rendu l'ame, et y fut 
» neuf heures. Trois fois la parole lui re- 
» vint, et trois fois il disait : Mon Dieu! 
• la glorieiue vierge Marie ! momeigneur 
■ » eainê Clauie ! monseigneur eaint Biaise, 
m me soient en aide/ Ainsi départit de ce 
» monde, dans la vingt-huitième année de 
» son âge, si*pui8sant et si grand roi. » 

U ne laissa pas d'enfans d'Anne de Bre- 
tagne ,' quoiqu'elle lui eût donné trou fils 
et une fiHe. 

Charles éuit un prince doué d'eicellen* 
tes qualités, aimant son peuple, doux , a(- 
fible, bienfaisant, « si bon , dit Philippe 
» deComines, qu'il n'était pas possible de 
9 voir une meilleure personne. » 

I 



Jamais la nMrt d'aocun prince ne fot 
pleurée plus amèrement et pins générale- 
ment que la sienne; deux de ses domesti- 
ques, qui avaient suivi le eêwrol , tombè- 
rent morts au moment où l'on entrait dans 
l'église. 

La reine était résolue de suivre son mari 
au tombeau; elle passa trois jours su» 
manger, et il CEillut toute réloqoence de 
Lamare, évéque de Condom, pour l'engager 
à prendre un peu de nourriture. 

Ce fut-elle qui, la première de nos rei- 
nes, porta le deuil en noir; elles l'avaient 
porté jusqu'alors en blanc. 

Anne de Bretagne épousa, l'année 
suivante, Louis XII» successeur de Char- 
les VIII. 



^ùsûiunt* 



La prochaine éclipse de lune , qui aura 
lieu le 20 avril, sera accomgagnée de cir- 
constances particulières. L'éclipsé commen- 
cera à cinq heures et demie du soir, et la 
lune se lèvera éclipsée à sept heuree. 
Comme la terre doit se trouver entre le so- 
leil et la lune pour former une éclipse, le 
soleil devrait 4tre sous l'horîxon ; mais par 
l'effet delà réfractienile l'atmosphère ter- 
restre, nous verrons le phénoauène du so- 
leil restant au-dessns de l'horieon occi- 
dental , pendant que la lune apparaîtra 
éclipsée à l'horizon oriental. Un pareil 
phénomène a été observé à Paris en 17M. 



On devrait tons les jouis enteiyre un 
Joli càant, lire un bon poème, voir ma beau 
Ubleau, et s'il était possiUe, dire quelques 
mots raisonnables. 

GOBTIUU 



iâikis.-« wainian m v« MMaiMoni«'M> sAwt^Mvia, «• 46» *« HkaAis. 
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3* ET DERNIÈRE LETTRE X m"« CORALY R. 



Les Musulmans, ma chère €oraly, ont 
sept nuits qu'ils appellent saintes .* la nati- 
vité du prophète, sa conception , son as- 
somption. Il est rapporté qu'en cette nuit 
Mohammed goûta le lait offert par les an- 
ges; c'est en commémoration que l'on a 
coutume d'en donner au sultan et aux per- 
sonnes réunies dans la mosquée. La nuit 
terrible, pendant laquelle les esprits céles- 
tes déposent au pied d'Allah les livres qui 
contiennent les bonnes et les mauvaises ac- 
tions des hommes, et reçoivent de nouveaux 
livres; dans cette nuit, A'zaÙ apprend aussi 
de Dieu les noms de ceux qui mourront 
dans l'année. La nuit mystique, où les 
Mahométanssont persuadés (jue les êtres 
inanimés rendent gloire à l'ILternel. Les 
deux dernières nuits précèdent les deux 
létes du Beyram. Pendant ces sept nait6| 
Y. 



une grande allluencè dé peuple va prier 
dai^s les temples qui alors sont illuttiné$« 

Oh conserve avec le plus gntnd soin œ 
qui a appartenu an prophète : Voriflamme 
sacrée. C'est le premier drapeau de Mo- 
hammed ; voici son origine : le père des 
croyans fuyait la Mecque , il était accom- 
pagné d'Ebu-Bekr et d'Abdallah. Jfprès 
*étre demeuré plusieurs jours dans: une 
grotte, il s'avança vers Médine ; pendant la 
route, le neaubre de ses partisans augmenta; 
parmi eux il put compter Bureldé^Sehmy: * 
cet officier, diargédele poursuivre; frappé 
des miracles qu'il' lui voyait faire, avait 
embrassé la noaveilledoctrhie/et, détachant 
la mousseline qui entourait sa tète; il Et 
un étendard que les paréns du prophèle 
tinrem à honneur dé porter. Cet étendard, 
surmonté d'un pommeau d'argent conte- 
nant le Coran écrit par le khalife 0^ 
man , est d'abord couvert du drapeau *dont 
se servait Omar, puis dequaraile riches 
enveloppes, et enfin d'un fourreau de drap 
vert qui recouvre le tout et sous lequel on 
place le Code sacré, copié par Omar, et Ja 
def d'argent du sanctuaire de la Mecque. 
Lorsqu'on porte cet étendard à la guerre , 
on le garde sous une tente, et jamais il ne 
rentre dans la riche boite qui le contient , 
sans que Ton fasse des prières et que l'on 
brûle des parfums. 

La robe sacrée. Mohammed la donna au 
poète Kaab-ibn-Zohelr. C'est une étoffe de 
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poli de chèvre mêlée de latne et de soie, elle 
esl de couleur noire : on la garde dans le 
sérail, et le 1 5 du Ramazan , on la sort des 
quarante sacs d'étoJBTes magnifiques qui la 
ctchent : le sultan, ses officiers et les priti- 
cipaux seigneurs de la cour assistent à cette 
cérémonie et baisent la relique ; le Musul- 
man qui vient d'accomplir eei acte de 
piété reçoit im mouckotr de ihousseline, 
avec lequel on a essuyé l'endroit touché 
par ses lèvres; le mufti et le chef des^ 
émirs lavent ensuite la robe dans un bas- 
sin d'argent dont l'eau devient sacrée ; on 
la met dans des fioles portées ensuite chez 
M>peiaoBlM8 ^ni ont été achnîta à heoei- 
ter le Vêtement en. prophète, et^ ailint de 
Tomtire le jeûne des tiuinze dernière jours 
tiftMttmzan , iés fidèles en versent use ou 
dèttx^vttes dans leur boisson. 

Le ^uple n*eot pas admis à visiter eettfe 
nlique; il Se rend ctez les d es ce nda as 
et Welf«ttl-fiarémf y atffii^MDhaiftiflied, 
«B nKmtant, dbnna Une de èes robcâ. €'t^t 
«ne éMfe de t^cjil de ehameaa» ftusai re- 
ctmvertede ^ptaraste^aes d'tee grande ri-' 
dielsè: le peuple n'en baise ^ue ie bord; 
l'mfL qtà ^ert à laver te isaiHeaa ciist i«ih 
fistm^edèds de^ fieles^ pntirseryir ati méade 
tnige qtoïc Teau de là robe sacrée. 

La itf«nfs sëetfyéM. Le dief<de l'Islamisnie 
ks (perdit à la journée d'Uhitd. Le peuple 
te voit que t;eUe qui est dans la chapelle 
lépaicrale de liohtm»ed H. 

• Là^atBesûcrée, G^esC^dle d« pi^phète. 

Is piediaeiré. €'esl l'bmpréfnte du pied 
' ^te*BftolBNDsned. 

- "Ceàrdiques^etpla^evrsantresquivien- 
* Bént dès disciples -sont, pour la plupart, 
ttans tiiie thambre du palais, d^osées dans 
ides ehlMes. Cette salle a des chandeliers et 
€es lampes d'or et d'argent; lorsque les sul- 
tans f fbnt la prière dominicale, on y br^e 
ide rambrb gris et dii bois d'aloCs. 

Je vous ai parié de la ^me amnÔMàre^ 
elle est d'obligation divine, et le ttahonté- 
tatt ne la dôme qu'atix sectateurs de Plsla- 
ïtÈÊsA\ im iit$c(«Mllpi>.8es tBbfbend«tti,«i 



conjoints, ses esclaves, ses affiranchls, nesaii- 
raieîit en Jouir ; et te ISâhoïiiraii Vto fit- 
corde qu'aux pauvres de la ville qu'il ha- 
bite, sans que ceux-ci puissent la réclamer, à 
moitfs ll\ine nécessité absolue. Cet impôt ne 
porte que sur les objets de luxe, il se prélève 
tous les ans sur les personnes qui jouissent 
d'une fortune libre de toutes dettesinviles : 
eettetdniSne est députée nulle, dmmoment 
où elle est faite sans la charité et sans le 
désir de plaire à Dieu ; les biens-fonds n'en 
sont point frappés , parce qu'ils sont sou- 
mis à d'autres droits, et les sultans eux-mê- 
mes donnent l'exemple de la bienEusanoe. 
Osman I» assistait presque toujours aux 
repas que les pauvres recevaient dans son 
palais, il posait les plats sur la table, et cha- 
que semaine , le fils de Bayésid \^ rachetait 
sept esclaves ou délivrait sept prisonniers. 

L'awnône poâcale est obligatoire pour 
tout chef de hmiltè lAfsé; H la ^0it même 
pour ses enfans mineurs, jes affranchis et 
ses esclaves: elle consiste en un sac de blé» 
de èarine, de raisins, de dattes, d'orge, da 
en argent. 

Le sacrifice pase^ a lieu pendant les 
trois premiers jours de la fête des sacrifices. 

Je vous ferai observer que, bien que la 
loi accorde aux particuliers le droit d'afroir 
chee eux des chapelles , ils ne profitent plus 
de «ette permission , et font leurs prières 
dans une salfe qui ne difière des autres que 
par une niche creusée ou dessinée dans le 
mur, pour indiquer la position de la 
Mecque. 

Les Européens ne pénètrent dans les 
mosquées qu'après les offices; comme les 
Musulmans, ils prennent une double chaus- 
sure ou laissent k leur à la porte. 

Les Mahométans, quel que soit leur sexe» 
so^t obligés à visiter le Kéabé ou sanc- 
tuaire de la Si ecque ( 1} an moins une teis 

(1) Hecqttelavètiériaie. Celte "Hi^^ëMiMi^ 
de hautes monuigiieë , iï'a ^trNîb loi aiàto{«Bs 
ittalsdiiB èàtn UiiM fn ^iMesittlteaet enpftr- 
iMittaiites. ^ 
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iBÊt vijflfrttë , puliniiie le ptièribaife #râ 
mineur doit être renouYelé. Cet acte saint 
assare au fidèle la possession des délices du 
paradis ; il expie èoixanle-dix années de 
crimes, et vaut mieux que toutes les absti- 
nences et toutes les prières. Jeûner , don- 
ner l'aumône, une fois seulement, dans la 
Tille qui a tu naHre le prophète , équÎTaut 
à.eent mille jeAnes, à eent mille aumônes. 

ii'«adsTè, iieit'Sit]^pirteDAtttints,ii'«(Mm- 
plH eetti» bUigvtIm ttrf ne qu^vfete la Vo- 
ftMé éft 4011 MKtire; Atik^ fa liéïte, H^X 
éWfèïft loh àuKancihftsénicol , îî fa irefebm- 
iftence , alors ïnênie qfa*!! s'éti J^râït ac- 
quitté pliïsîeurs fois. 

Les fous, les aveugles, lesbbitéùx , les pér- 
ctus, sont exemptés d'aller à la iiècque. 
Pour entreprendre ce pèlerinage , il faut 
posséder assez de fortune, afin que la dé- 
pense qu'il occasionne ne prenne en Tien 
sor rentretien de la famiUe, et f ue les rou- 
tés pttr terr^ et pat mer soient très-stres, 
•iii que ies eatavafhes lie bdureort «occib 
dviigei*. 

fMH bu ^vttï tmybfï^ Y^réift É\p\h Se Mrm% 
confiance ; les frais Soiit Sut)p^rfrtis ]f>ar ëîfts: 
Si ëltés Sont tetiv'és ou ie«[ibdîJ5è^ , m^ d6i- 
rMÏ attendre jûàqu^âo tertip^ oïi la Î61 fëtiV 
j^êrmet de convoler à dé ïibuveiles noces. 
Là pèlerins s'arrêtent aàx stations que 
Mohammed a placées autour de la ville 
sainte; ils coupent leurs ongles, une par- 
tlede leurs moustaches et font leurs purifi- 
cations. S'ils ne l'ont déjà fait , ils quitteàt 
leurs liabils pour se revêtir de Vihram^ 
ce ttnit d6uÈ |»ièM ëe toile de laine bka- 
èhe^ "flûfltiewtun, trt qui isMiii'eiiiletoijI^ 
dM icMRneo etivrat aiapMMOfô ^tsepeMniif 

ëh^ pétiteut t^aet llfttaifa, eu liàm^t- 
vaut leur costume , et ufa toile ^1 daéhè 
leur fegure. 

Xnsuite défense est faite aux pèlerins 
de «'occuper d'affaires , Àe couper leurs 
ongleftf leurs moustaches , de porter un^ 



etBBwffcqg dw Hwp i e^thfwiir'fl 'a Mli' festij i iug* 
auras tp« des noHm <i) ni des M|on ^ 
excepté le cachet qu'ils oui ati dimgt. ito 
se puiuBUfut y diBtmt ^m^ prière , et les 
kbminea s^raiièeDt vers k Tiile en ctann 
taiit thi tMKîfue i tenté ^Mx , tamliB qiM 
les femflies le reoilent a toîx iMnfeie. 

«"«nlreiit tan fat ffecyie , se i^endent 
au'iMiètttiflre, fiieds nm; passent ious 
la perte firMIbé, praù^neent deis prièi»^ 
s'appiUtlieiH ée la fieire nbtfe fi^ pwÊt 
là baMr , la luiruhei, in, s^il y a ftmle^ 
la §Êàh ioBciieir ftar m liKon ^^tt^por- 
tént «Mriite i^temrs ièvi^.iis Bséttent «i 
bout de Tihram sous le hnb droit ti % 
jeHent sar'l'éfMulëgailefae,«fiB deimnier 
auwmrdmtcMtuaife en diilgotet ieurtim 
derrière m itiir, Beu deaépnHiirè d'Iathtil 
et d'Agar ; fmis ik Vont devaAt 9a porte du 
sch^if } à Và^ifit de l'Irak ; devmit la gout- 
tière d'or qui, pour servir à l'éceuieiBesl 
des eaux de la phiie^ estplacée sur le haut 
du sanctuaire ; à l'angle de Syrie ; à celui de 
l'Yémen, et rerlemient à k pierre noire. 
Cette tournée se renouvelle sept fois $ ti^ 
lok^fteeMaiiçaiitSiir efaaqae piciet^n 
ssnirtilkillv el ftttM Ml «fs^emenent. 
faait^WSitthwi tefe i M Ife'àftrfaiet à IHri^va) 
jHiMt d^iflmvs ësm k t«Hée d» itinti 
et «MBbttt d«s l^éUtiHA. 

ft^dtdbitdKt^k tlikMm , « Mil 



tt) ilB ne couvremqiw les talons et kadof^ 
des pieds. 

(2) Mohammed prétendait que celte pierre rea- 
fermait les pardes prononcées par les a^el. 
Lors de la création du monde» Allah leur ayuM 
dit 1 « Ne sait-je pas voti% Diea? -^Oor, to«i 
l'éles i fe r^pondirent-ilB. 

(}eito pierre est, pour ainsi dire, Tacte de M 
des espriu célestes ^ c'est un des mlris du parft^ 
dis anvoyé poorv an dernier jour, rendre témoi- 
gnage de ceox qairamront touchée avec tiaoérilé» 
Elle est placée àhauteor d'homme, A l'on des 
angles da temple : Gabriel la prit sur ane monta^ 
gne pour la donner à Abraham ; elle fat mutil^^ 
«ous Ahmed lY , par on pèlerin qoi paya da aa 
vie on pareil sacrilège. 
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vent de Tean dnpnitâde Zemzem, dont ils 
remplissent un vaSe pour en porter à leurs 
parens et à leurs amis. 

S'il est prouvé que Ton n'a pas assez de 
santé pour entreprendre le voyage de la 
Mecque, on se fait remplacer: ces pèlerins 
mandataires sont nommés par un mourant 
ou par les héritiers d'un mort, pour attirer 
sur l'amedn défunt les profits d'une action 
aussi sainte. Ces pèlerins ont droit aux frais 
de voyage, mais ib ne peuvent rien deman- 
der pour eux : la dépense du sacrifice est à 
leur charge ; c'est un acte de remerctment 
envers Dieu, qui leur a procuré la vue de 
son temple saint. 

Le pays qui avoisine la Mecque est re- 
gardé commt sacré, particulièrement l'en- 
droit où les anges déposèrent le corps d'A- 
dem , et celui où Gabriel apporta au chef 
de l'Islamisme les premiers vecsets du 
Coran (1). 

La cité qui renferme le Kéabé est bien 



supèriei»e à MMine, quoique cette der* 
nière soit k lieu de sépulture du prophète. 



(1) Voici Forigine du Kéabé, ou Banctoaire 
de la Mecque : 

Abraham, pour complaire â Sara, emmena 
Agar et son fils Ismail en Arabie. Arrivés au Ueu 
où depuis Ton constroisit le temple , l'eau man- 
qua. Le père, au désespoir, courut entre Safa et 
Hervapour tâcher de découvrir une source ; n'en 
^yant pas trouvé, il abandonna les pauvres créatu- 
res à la garde d' Allah. L'Étemel, touché de la vive 
douleur de la mère , envoya vers elle l'ange Ga- 
briel ; cet être céleste frappa de ses ailes l'endroit 
dommé Zemzem, et en fit jaillir cette eau si véné- 
rée chez les Musulmans. Peu de jours après, Mé- 
ghass-ibn-Amr, descendant de Héber, se rendait 
«n Sjrie à la tête de ses gens ; il approcha du lieu 
où éiait la femme esclave ; celle-ci lui apprit le 
miracle opéré en sa faveur, ce qui le décida à se 
fixer dans cette terre favorisée du ciel, et plus 
lard, Ismail épousa la fille du monarque. 

Abrahatn, désirant revoir son fils, revint i Zeaor 
zem où il l'avait quitté ; ne le trouvant pas, il 
B'adressa à sa belle-fiUe , qui le reçut fort mal. 
Avant de s'en retourner, il la pria de dire à son 
mari qu'il devait changer le seuil de sa porte. Ces 
paroles énigmaliques furent comprises par le fils 
d'Abraham : c'ei^t pourquoi il répudis^ M femme et 



en prit une autre. Abraham revint ; la nouvelle 
épouse le reçut avec respect, elle le fit asseoir sur 
la pierre que l'on voit à la station d'Abraham, et 
qui lui servit pour la construction du Kéabé, qu'il 
éleva à l'endroit où les anges avaient apporté une 
tente à Adem et à Hawa. Kéabi ou Kéab^ signifie 
base, lieu, fond. On l'appelle quelquefois maison 
vénérée , maison de prospérité , maison sacrée. 

Aussitôt après sa construction , il fut confié à 
la garde d'Ismaîl ; Gabriel lui enseigna, ainsi q«'A 
Abraham, les cérémonies auxquelles les pèlerins 
seraient soumis. C'est de Gaïdar, fils aîné d'Is- 
maîl, que descendait Fihr-Goureîsch , souche de 
la maison du prophète. Goussa, membre de cette 
famille , acheta les clefs du Kéabé , du roi Ebo- 
Ghabschan , moyennant une outre de vin ; il 
l'entoura d'une enceinte et d'un vaste temple ; et 
sa postérité devint riche et puissante , jusques à 
Abdul-Muttah'b , qui, dépouillé de ses dignités, 
conserva cependant la garde du sanctuaire. Un 
vœu l'ayant obligé à sacrifier un de ses fils , le 
sort tomba sur Abdallah ; la tribu des Coureiscfas 
s'opposa à k mort du jeune homme , et la vic- 
time fut remplacée par l'immolation de cent cha- 
meaux. Ge mène Abdallah épousa érainè, (çà 
le rendit père de Mohammed. 

Un incendie ayant dévoré le Kéabé , on en re- 
construisit un autre avec les matériaux que con- 
tenait un navire naufragé sur la cète de Djidda ; 
deux architectes, l'un cophte et l'autre grec, 
présidèrent à ces travaux ; ils eurent pour ou- 
vriers les' plus nobles de la nation : Mohammed 
avait alors trente- cinq ans ; ce fut lui qui fit po- 
ser la pierre noire , voici à quelle occasion. Les 
tribus se disputaient l'honneur de la placer, on 
décida que ce différend serait jugé par le pre» 
mier citoyen qui se présenterait à la porte de 
Safa. Tous acceptèrent oette proposition» ei 
bientèt on vit paraître Mohaimned, qui tran- 
cha la difficulté en plaçant l'objet vénéré sur un 
Q^nteau qu'il fit porter par lea chefs des diffé* 
rentes hordes arabes. 

Le temple que Goussa construisit épr<}uva aussi 
plusieurs désastres : brûlé en 802 de l'hégire, il 
fut reconstruit par Emir-Beïk-Tahhir; cent cin- 
quante ans après il tombait en ruines. L'édifico 
qui le remplace fat achevé »ou8 Mourad 10, 
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ce qui fa fait snrnoiiiiner Villwninée. Mo- 
bammed était trop bon politique pour (met 
la prééminence à la cité révérée par les 
And>es$ il fit donc taire tous ses ressenti- 
mens contre les Mecquoiset leur laissa les 
priiAéges dont ils jouissaient avant lui. 
Toutefois, ne pouvant oublier ce qu'il de- 
vait à Médine, il voulut y être enterré. Son 
lombeau, appelé le Jardin de pureté, s'é- 
lève sur remplacement qu'occupait la mai- 
son d'Aisché sa femme favorite : ce tom- 
beau est en pierre et se trouve au milieu 
d'un temple ; comme le Kéabé, il est cou- 
vert d'un voile où sont brodés des passa- 
ges du Coran. 

La Mecque et Médine ne sont point les 
seuls endroits révérés des Musulmans : Jé- 
rusalem est aussi une ville sainte à cause 
de son temple et du sépulcre de Jésus- 
Qirist , qu'ils considèrent comme le plus 
grand prophète après Mohammed. 

M"^ Stéphanie Arkould. 
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BBTUE LITTEBAIBE. 



Leççni et modèles de liUérature française. 
Les poêles; par M. Tissot, de l'Acadé- 
mie française. 

L'histoire d'une langue dévoile en partie 
celle des destinéesdu peuple qui la parle. 
Ainsi la langue française est un monument 
des diverses conquêtes subies par nos ancê- 
tres, puisqu'elle s'est formée du latin et 
des mots empruntés aux différens idiomes 
des peuples germaniques qui, au cinquième 
siècle de l'ère chrétienne , chassèrent les 
Komains des riches provinces des Gaules. 

Depuis la conquête de Jules César, le la- 
thi iiat seul enseigné dans les écoles gau- 
loises; il fut en «sage pour les prêtres , les 
«dminMrateurs.lesjttge^ lalangue celtique 



disparut avec les druides et les bardes. Les 
poèmes et les chants nationaux, qui étaient 
en grand nombre, se perdirent aussi, et f u^ 
rent remplacés par la littérature latine. 

Après l'expulsion des premiers vain^ 
queurs, le latin demeura, mais ce n'était 
plus le parler sonore et harmonieux de Ci- 
oéron; les Gaulois l'av&ieni déjà altéré par 
une mauvaise prononciation et des termi- 
naisons prises dans le vieil élément celti- 
que. Les hommes du nord y ajoutèrent 
l'article et les verbes auxiliaires , deux ca- 
ractères distinctifs de leurs idiomes rudes 
et pauvres. De ce mélange naquit le ro- 
main rustique qui se parla généralement, 
car les vainqueurs oublièrent leur langue 
maternelle etadoptèrent, en la corrompant, 
celle des vaincus plus civilisés qu'eux. 

Charlemagne, ce beau météore qui ré- 
pandit une lueur passagère sur des siècles 
de barbarie, tenta une réforme grammati- 
cale et littéraire ; diverses poésies et des 
chants guerriers furent composés en romain 
rustique. 

Malheureusement, il ne nous reste aucun 
vestige de ces compositions, toutes sont 
perdues, même la chanson de Roland, dont 
la traduction se chantait encore à la bataille 
de Poitiers. 

Au neuvième siècle commencèrent les 
invasions des Normands. Pendant cin- 
quante ans, ces peuples dévastèrent la 
France depuis la Loire jusqu'à la Moselle , 
et finirent par s'établir dans la riche pro- 
vince de Neustrle, à laquelle ils donnèrent 
le nom de Normandie. De leur contact avec 
les habitans des contrées qu'ils parcouraient 
surgissent de nouvelles modifications dans 
le langage; de là, selon M. Tissot, la sépa- 
ration des idiomes du nord et du midi, de la 
langue d'oc et de la langue d'otZ .* elles lut- 
tèrent quelque temps; mais la conquête, 
cette grande grammairienne, fit prévaloir 
l'idiome du nord. D'abord les belliqueux 
chevaliers normands l'imposèrent à l'An- 
gleterre, à la Suisse, à la Grèce. Ce fut en 
laoguQ d'oïl , autrement nommée roman 
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ti^égtftuttftin dtt BÛ91UUM dii ttnwJMH } 
Bios tfffd kcsûis^dq co^ilni te èIMytw 
et k fiéttniûa du ctmiH ^eBcawi^ ^ It 
ONyuooiuie de Srao/ce AJMte^aAttqji^^it 
iâ kngoA d'oa et «k iiaMa. 

l4»ptfWtedtt nid»» mfiim^m^mféf 
que eevixdu «ord pir tes gmmwi îQtf«M«^ 
«I te îDiaiiaM vU im4))èceiil te d^w^ 
fnap»iireftdf»9«aeftdiB%sQtiifim«% mv^m^ 
nMMfiKTé pi»3((ia& iiAicte. te telilutteiw 
nuiaiciiud^esde l'aii4«nat t^WI^ aMtt%^ 
wft (VHte. An tett d^ CQ4 <ltf *wklW» : <liP 
harliireA, ««jt d^ttim à VO(^ «A^ai^Mb- 
«wm te «n# el Fi04iim»« ^ 4««^ <^ ^ 
loiTft, i^ PrftWW!««» ^ l4«Wi«*<^'^««fr 
wepU te reAe^ ds te (i?iAM|M4<¥i QJÛ^Ial^ 
que te AwlmaviieiU 9fm^ « **%" 

letties ^'éveiHèrei^ de| p BgJOM ^y ffr 
€e hl dw» Ift P^^t TOYîyWû d'A^ <m 

pu dea htma^^ de tavte$ te4|3«^ 4^» 
sous le nom de troubadours, al.mieat de 
oliiteaii e» cliM^H cI^Um te 9^^ «1^» 
goermn, le^jpiiinidto Aw2guf^s«tla l^^^^lé 

dos dama». Ces pAète iiiacclMutot w^ 
méaM tf ain qoM te ctevatev^ te imient 
pour écuyera des jongleurs, di»*^ l'ei»pl«i 
étaii deiom^i de» ioaisuKQâ^i elt dff dîTertir 
VassenUée par dei Um» il^àmm^ ^'H 
fa«i ea cvoire quelques e^it| ciba|;iiiu et 
«M» dmite iakmdes «occHdef i^ète) ^^s 
jQQgter« <iui^aie^t E9i:emeflilm) lAg^s les 
BtNiias ¥ides, e$ MJdmeAt aniai la déeence 

iM ouates de Bcaveikpa 4taMîm»( d^s 
^o&ttts ei des tfltniaois d^equr^^ ^^ ^^ ^'' 
n^ plus d'^at à k poésie, im\ te sei- 
giietti3 et les dames laffoteeat, a k gm^ 
«ctanee davîAl en si giaud henneiur par 
toute l'Ëuxope, que Frédéiîc Bariaverousse, 
Richard-Gœur-de-Lioii ai pjuiràeuiis autres 
princes, se firent gloire du litre de tneuba- 
éour. 

On aeru leagrtemps que k rtee 4kît 
dttftà k Mettre piftiaacak^ qnittte- 



mâttiAltenltaefne éetAMteS} nAîset 
n'est pas te «mttaientdalii Ttseet. U^ûj^ 
paie sjQi de namtow et heftaiiMrg téi- 
meJ^iKtget^e^cestiâue le tteie au^ paètes 
4û VaaitqtMté. 

Oa 4m% au» UiMikadoors:^ ta ckmâm^ ¥ 
$m%fh ta kaUêéty le tero«, espace 4^ 
k^ m eombai pioAll(|i»e €fi>re deiixtfnpir 
];iadQiifs»lf«piiiBaHe» ow cwte hadja, enfin 
ksira^t^f^souven^ cQp«»crê à ksatif e, \mr 
pe^ n]^vi4e» des «mi^ucs <^ k Md^es^ei 
d«i çtefi^ l<ea abiM^tres 4p QOi;^ privept-k 
nom dfttno^vtee^l; i^^s'e^i^^^èEeiat p^lM^iir 
U^»«ieAt dim» «lA genre çoimw^ aq^ \^ 
gués d'oc et d'oïl : les /a^h'atfqc» k^OI ^ 
cte qi4^ tifuineJ9t de k çtu-ouiqàe ot du 
poèiçLe; k^J^s pro4|uçtioAS ^i» <^ S^^fi ^~ 
sent ^ppiçlâes r^m^^f ^ te pK^mki» diil«nt 
du xr siècle. 

Ce furent aussi les poète de k kniAe 
d'oïl qiii créèrisnt le ye/BS de it^m^ ayter 
bes. f/ml^t /rlfiOr* et Akfjcandre de Pa- 
ris remployèrent les premiers dans leur 
poème d'Mexandre- le- Grand, comme plus 
pompeux et plus digne du héros , que le 
vers dekuit syUabes usité jusqu'alors pour 
les récits. De là vient le nom d*alexandrin 
donné à ce yers, et l'usage de le consacrer 
aux poésies d'un genre élevé. 

La fable , ou apol^ue, complète Ténu- 
mération des formes poétiques employées 
avant k renaissance dieis le ttrea classiques. 
Les troubadours et ks trouvères sont étran- 
gers à la création du théâtre en France. Les 
prcD^ier^ tv^yM^re^ ont été rêprésenlis par 
die pieux piélerte; ensuite te écolierg des 
unÂverfiités et te cksçs de k kisopba loon- 
t^^ tour à UMur snr te tràeeiu; mais 
eespEemkrsessak fusent kHeinenl inteh 
mei^ qu'ik n'ont prk pkoe dam «Knne 
poitiqnfi. 

Los poètes de k k»gtte dUA> ne posaideiift 
pas le senliBMBt de l'hacmMÛo nu mâmn 
degré que ceux de k kngue d'œ; ils se 
fiont surtout remarquer par de k nin^Klé 
et uneser^e de ftufse ieiûMrde, eaimlte 
mlinnal c|eate teMM de Mted^SM» 
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fêMif^y aiânfquftki cMlisatîoa ait«iftcà 
mu AittttDtt dwetfes. MilIlAiiréQienMalv 
k^ iraavàçeft, dt nâiM «a^ les tmenn kr 



wattpk ipr 1|. TésMt reoMAtttM tu dM>f 
liène «ilsdev et k pMOM^ poàt^talf M far 
BtM^Mate fi^ofi, qini monpii w cm^ 

M wii€Q,ka]4«atreii)wâ^ cpi^eniMI 
k kfig&A€an^ol# du feM MkiflMiâf» sur 
toatjhantf dfl oa pikdiat 

.H^iM I qtfi pourra janmia croire 

L'AiDoar éà Btoi4 de Gooitfsy ? 

9é]48i4minaplttiidrai%i4l«fiwi . 

¥élie métBOire adièrar* k réek* Vmm 
MveKè présetil que k poèt^ ehgi^tlkf qui 
écrivît le» Tév» fue Je vak MOBcrir^ est k 
même dont le oo»uf fttt servi mmme nti 
répara <»lk q^à'ik annait. Le langage du 
braTO Coucy pourra vous paraître curieux; 
filais k traducHou tous montrera que ses 
pensées étaient celles des poètes de tous les 
temps. H ^*^ jmio^ jpiM Wprenant 
que l'on commence à se lasser de fadeurs 
répétées pendant s^t cents ans consécutifs, 
Toz jors m'est plus s'aniorz fresche et novele , 

Qttanl Mccsrsà loisk , 
k^ enkt » ioa vis qui da joier aaalele^ 

%oa«^, «raTenic, 
%M li^ |»kr «t^qa leot i«ÛQ|t9ivr , 

P|a^ siû jp^^z ^ijoant plus m'aîr. 

%î!mÊmtm db m^ dama ■l'W lanj^^uiA 
»fk« ABik>^ ploa JU)«np«;^^ ^HMd j^^ 
1 H^paMâ k laMr ae$ yeox^ soo Tinge 
» f]â)^é«k 4e >Me, aoa aikr^ son tmU , 
«^•oal|^«^ 'iHirte «^aftft g^otik i^uktk»» 



» vkntme frappet au tcna^ saiiMrdafi^e 
p le fakepériri el knque je m» pki&s el 
» que je 9o«pfre k plu», ksMpae Je aie 
p oourraoce davantage » efiBi aleM ^e je 
» sois k pk» Jeyeui. » 

Le ^kième sièck nevs piéieitle entre 
autres pièces ciléea^ un fkagmest cPwb i'o'^ 
iwiB allégorique de tefv<i de Saint^-Gkod» 
la naissance des animaux, dont k Bujei 
est une quercAk evtre^ k loup el k reniMd. 
Qe fragment dotttteta um idiede-eelte 
benbomk ntM*queis& dent Je parkîe il' n'y 
a quHitt fnstanl» 

Seignor, oî ayez maint Conte 
Que maint contères tos a conte , 
Comment Hris rarnt Hélayne , 
Lea mas qu'A en ol el la paiM. 



Hattonqne&iiToSfiaM ktgiiacf^ 
Qoi tant in dnra dft 9PMPt fia 
ilA^i^^ ei]f s^^Wi^ « 

• Ç«^d««yih|rfj3|j^^c^e§tkçurç, 
Oaqoej^ nç e^'o^tr'^ër^pt jpr ; 
^aintç mellée et maint estop 
Ot entr'aus deus , ce est la voire : 
Dès or commencerai Vestoîré 
' Et de la noise et dd content. 
Or orrez le conmencement 
Par qoi et par quel toesesunce ' 
Fu entre eus deush deiiaaee. 
Or OQz si nç vo$ aivui,^. 
Je vos contré par iééipii 
Conmept ils vindi-cnt en avant, 
Si con je l'ai troy6 lisant. 

ft Seigneurs, vous avez ool^Bialfit eonte 
» raconté par maint conteur; savoir: com- 
» ment Paris ravit Hélène ; les maux et la 
» peine qu'il en eut. 



» Mais vous n'avez jamais entendu ra- 
» conter la guerre qui fut si cruelle et dont 
» oAdésespéirait de voir la fin » entra Ite- 
» nard et Ysangrin (lo k»p>^ guerre qai 
»dum long-temps et fut dure. Ces deux 
» iMmms, c'est la néiàU^ ne s'aimèroit jàr 
»^ Biris« il y e«t4Bt*e en ««Me mlUe «f 
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» maint ocinbtt. Je Tti$ donc dès à présent 
» commencer l'histoire de leur querelle et 
» discussion. D'abord vous entendrez corn- 
» ment, et par qneUe circonstance, il y eut 
9 entre eux une rivalité. Écoutez donc, et 
» je TOUS conterai tout au lop^, si cela ne 
» vous ennuie pas, comment ib vinrent au 
9 monde» ainsi que Je Tai trouvé en Ur 
»6anti». 

La traduction n'est d^ presque plus né- 
cessaire aux vers de Perrot de Saint-Gloud. 
Ce roman du Renard eut un tel succès, 
qu'il eut des continuateurs, entre autres 
Richard-Cœur-de-Lion. Le poète du bord 
de la Seine se montre peu bienveillant pour^ 
les femmes, dans le récit de la naissance des 
animaux annoncés par les vers que je viens 
de citer. Toutes les fois qu'Adam frappe la 
mer de la baguette que Dieu lui a donnée , 
il sort de dessous les flots un animal doux 
et utile ; mais qu'Eve frappe à son tour , il 
ne vient que des bêtes féroces et nuisibles. 

Si, renonçant à suivre M. Tissot de poète 
en poète , de siècle en siècle , nous fran- 
chissons de Perrot de Saint-Gloud à Clé- 
ment Marot , nous trouvons, au milieu du 
seizième siècle, la langue française presque 
formée. Du précurseur de Malherbe au 
puriste Boileau, il n'y a que quelques tour- 
nures, quelques mots de différence. 

François et lui vinrent droit de la riv6 
Do Loire à Scinô, afin de Paris voir ; 
Et avec eux guerre mènent captive, 
Qui a discord les voulait émouvoir. 
L'uo, pour au fait de ses pays pourvoir, 
Passe par ci , sans peur ni défiance ; 
L'autre , de cœur trop haut pour décevoir , 
Lui donne loi de commander en France : 
Si, que Ton est en dispute et doutance, 
Qui a le plus de hautlos mérité, 
Ou de César la grande confiance, 
Ou de François la grand'fidélilé. 

Mabà mesure que la langue s*épurait, 
la poésie nationale , dont le mauvais goût 
et l'ignorance avaient abusé , disparaissait 
devsnt les études classiques. Les beaux es- 
prits du dix-septième siècle ne s'applique- 



rent pas à tourner vers le vrai betn Ui 
poésie fille des trouvères: épris du gran- 
diose de l'antiquité , ils calquèrent leu» 
(Buvres sur elle, et déchirèrent que la my* 
thologie, les passions, les gestes des Grec* 
ou des Romains, étaient seuls dignes et fi- 
gurer dans des vers ; et de même que, sur 
nos moDumens , les sculpteurs d'alors n'o- 
sèrent représenter Louis XIV qu'en Uer- 
cule ou en César, si un poète avait nne ac- 
tion contemporaine, il la revétissait de for* 
mes homériques , pindaiiques, ou tout au 
moins s'appuyaitril sur Horace ou Virgile. 
Les grands mattres qui ont^ de ta sorte 
ont-ils eu tort ou raison? C'est la grande 
question qui se débat entre les classiques 
et les romantiques; question oiseuse : la 
dispute a-t^le jamais servi à rien ! L'imi- 
tation des anciens nous a valu des chefs- 
d'œuvre qui ont fait de la langue françsise 
une langue européenne : que l'on retourne 
aussi glorieusement vers les muses vrallon- 
nés, et l'univers applaudira. 

M*' Alida db Saviqkac. 



SiiUiratutt ^ttangiitt. 



Charles Cotton, poète anglais, naquit en 
1630 d'une bonne famille du comté de 
StalTord, et se distingua particulièrement 
dans le genre burlesque ; il mourut à West- 
minster, à cinquante-sept ans, dansunétat 
assez misérable, après avoir été tourmenté 
les dernières années de sa vie par une 
foule de créanciers, de procureurs et de 
sergens, <c ennemis plus redoutables, dit- 
il, dans un de ses poèmes, que lesGothset 
les Vandales. » Il eût pu, cependant, avec 
un peu moins de penchant à la plaisanterie, 
passer les dernières années de sa vie dans 
l'aisance, du moins si l'on en croit l'anec- 
dote suivante : « Sa grand'mèore, qui vi- 
vait à Peath» dans le I>erb}Aire,a(faitfUt 
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un tesfaneBt , où elle lat lëgnait un bien 
de 4 ou 600 liyres sterling de revenu par an ; 
mais le poète s'étant permis, dans son Fîr- 
' gile traveêHf de se moquer d'une espèce de 



Ycrtugadin qu'elle porUit habituellement, 
la yieille dame en fut tellement Irritée , 
qu'elle révoqua son testament et laissa tout 
son bien à un étranger. » 



FRAGMENT ANGLAIS. 



TO SOMB GHILDREN LISTENING TO A 
LARK. 

See tbe lark prunes his active wings, 
Risef to heaven , and sours , and sings ; 
Hit moming hjmns , hîs mid-daj lays, 
Are one continued song of praise : 
He speaks hîs makcr ail he can , 
And shames the filent longue of nian. 

"When the dedming orbtof ligfat 
Remînds him of appioaching nigbt , 
Hia warUiog vespert awtU lut breatt , 
And as he singihe linki to reat. 

^all birds instructive lessons teach , 
And we be deaf to what thej prcach P 



Ko , ye dear nettlings of my heart , 
Goy act die wiser tongtter* a part : 
Spom jour warm couch at earlj dovn » 
And with jour God begio the morn : 
To him youp grateful tribute paj 
Thro' every period of the day; 
To him your evening songs direct ; 
Hit eye shall watch , bis ann protect. 
Thro' darkneis reigns , he's with yon still; 
Then sieep, inybabes, and fear no ill. 

COTTON. 



A DES BNFANS ÉCOUTANT UNE 
ALOUETTE. 

Voyei l'alouette élaguer »ea ailes actives , 
elle prend son vol , s'élève au ciel et chante ; 
ses hymnes du matin , ses chansons du milieu du 
jour , sont de continuels chants de louange : 
elle dit à son créateur tout ce qu'elle sait dire, 
et fait honte à la langue silencieuse de l'homme. 

Lorsque l'astre de la lumière, en décHnant, 
lui rappelle que la nuit appraoke » 
la poitrine gonflée de êe$ prières du aoir, 
eDe chante » et , en chantant, s'endort*- 

Lcs oiseaux nous donneraient-ils d'instructives 
leçons ; et serions-nous sourds à leurs enseigne- 
mensP 

Non , chers petits oiseaux de mon ama, 
vous ierex votre partie a? eo ce sage chanteur. « 
Sortes au point du jour de Totre Ut bien clyiud , 
et avec Dieu commenoez hi ioumée ; 
payez-lui votre tribut de reconnaissance 
à chaque période du jour ; 
adressez-lui vos chants du soir : son œil vous veil- 
lera, son bras vous protégera. A travers le règne 
de la nuit , il sera près de vous ; alors dormez , 
mes petits enfans, ne craignez aucun ma!.' 
M>»« F. B, 
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£ts Mtmtïs Cortt'tbw* 



Tvonette était 6He 4^4»pilote lamanenr 
de SaÎBt^Nazaire , mort quand , encore en 
bas flge , elle était dans le même berceau 
qne son frère Yves. Renée, leur mère, 
était donc restée ici-bas le seul être qui fût 
leur a^^ui e| qui les aimât. Du matin au 
•ojr^ quiÇ 1^ tevaf» f^t beau ou q^ae If tem- 
pête grondât , elle était à la pêche pour les 
nourpi4. anUtt CHigDft Mto C«te<^ < te» 
Teilles les plv&loagji^^ ksk pM Biv^tsar 
Taux , nen me k i^tîgvaU; bIm^ n'^pM^att 
la sourc» inlirtssaMe de se» amour mater^ 
nel... disons^ biçxi vite que, de ses soins dé- 
ypi{^^ elle i^ç fut point payée parTiDgrati-: 
tude, comme il arrive souvent, héi#$ ! ^ 
dès qu'Yves, dès qu'Y vonette purent venir 
à l'aide 4e l«iis mèm. alla sou^a^ac, ikle 
finotniïMx m ééToyinf I kma m^écitéi 

LaTva 4e Renée, au milieu ëe te«tef les 
peines du corps, avait donc la paix el le bon^ 
heur de Pâme; et elle était bien heureuse, 
<piand se répandirent sur les côtes de Bre- 
tagae \es premiers bruits de la guerre avec 
FAn^letefre en 1778. Yves a va^. alors dix- 
sept ai|is : il était grand , robuste , it^abiiué 
à la mer pi^ l'état de pécheur qu'il prati- 
quait depuis l'enfance , et comme il était 
porté sur les rôles de la marine , rien ne 
put empêcher qu'il fût enlevé un triste 
matin à sa mère et à sa sœur. 

Yvonetjle et Renée l'aimaient avec une 
tendresse égale , et cette catastrophe im- 
prévue leur porta au cœur un coup fatal. 
Yvonette, douée de la force de ses dix-huit 
ans épanouis à l'air vivifiant de la mer, y 
résisU, mais la pauvre mère Renée ne put 



^«kMr tM^ il ^ orw, affriftayitoMl fm k 
tmm d'^iM^mi ^atfA %^if¥m w 4Mit 
n^ : anmw i!(>«i¥«Uf^ ^Vt» t« ^eMÎI 
KoleiE^simciH^PW» ^4wq«fv«Ni i% H 
revoir jamais, ou même d'en entendre par- 
ler en ce monde , elle mourait de chagrin. 

Une circonstance la releva pour quelques 
jauitt cependant : révê<^e de Nantes étant 
à cette époque en visite diocésaine à Saint- 
Nazaire , elle put obtenir qu'il bénît, an 
nomil» M» fih Yvet, la cmIk d^nr^nckii 
avait léguée sa mène. Cette croix d'or, sur 
sa poitrine épuisée , sembla y ramener la 
vie... pauvre lampe mourante ! le vénérat^e 
pasteur y avait versé un peu d'huile pur^: 
la bénédiction qui devait protéger les jouri 
d'Yves... et la lampe ^ rai;ùi^aitY et Réi^ée 
espérait rcviTre- i^^ ^'^^ Wff^ ?'^ 
puisa dans de vains momens d'espoir, et 
Renée mourut 0» wornBundiat à ¥i»^ 
nette de remetlreà son fti^oaëehil filié 
parvenir, s41 vtraii enceie, «elte croix 
d'or que sa mère avait fait bénir presque 
à son dernier spupir. 

Le lendaçisUa m^we ^ 9/^ pfiK^ ia^ 
parable, Yvonette apprit d'un matelot, 
arrivé de la Martinique, qu'il y avait 
vu Yves, prisonnier de pwnt et atud^ à 
une habitation de mku La malbenreaatf 
fut frappée par >deui diag^ins ^ Tiolens r 
Renée morte , qui pouvait retenir Yvo- 
nette en Bretagne, quap^ ^\^^ avait à acçonp^- 
pllr le dernier vœu àe sa mère^ en remett^u^ 
à son frère ^ croix d'or ? et pu||nevojr ^(Y^ 
qu'elle atoaU t^t! c'ét4t|tim|^c|i)/iiç|^(tw 
pouvait seu^ 1^ coq^er* 

11 y avait) en ce moment, dans le port un 
navire , la BéUe-Blanche , qui était sur le 
point d'appareiller pour la Martinique. Elle 
voulut s'y embarquer sur-le-champ sans 
réflexion, sans hésiter; mais comment 
payer son passage ? en se mettant au service 
de la femme d'un des passagers : elle fut 
agréée, et le navire mit à la voile. Qui ne 
connaît , par l'imagination aidée de mille 
et mille récits, les Ticissitodes, les altema- 
tiTes, les bons at les mauTais Jours d'un 
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1m «ftdw éim^mï^i^ mu\^é(^ Comment 
p^ndf 13 eA^ul^iWiQOAivelkB iw M>«ge ou 

ïli^9ée«)» aÛQMi^ ^ 010$^ ^^«c elle c^i pays 

f V^ Iff W ^ y ag ^ If Wftlhe^r foi Yen éloi- 
0^it« «t 1^ j^qu'elle lef^eimil dav^ Vesr 
ppic <)e cetfQuyi&r Yvos : ell^ éuût impa- 
^î^a^ 4'aiT«YiME t « VoiM^x ^ux y^Ues ub 
?«i^£aTOfaHe, 4 mon Dieu 1 » c'^Miit Ui 
^D^ 84 pf^e pendattt un. calaie q^i te 
411^ à feypti ^f«ieA«eulfim^t 4^ te M^^- 
lyuqijie. }^ hrld^ ^ UaSp^H 31^1^ te mar iw- 
ifl^te Ql ^%^ les TQile^ dégçMfifléeft ; les 
fl(|at^<4« 64 \e% f^m^^y^ pr^otâent tefir 
|i|ip;ti, «i f^Mftpda^^, ^^c^nt bieu que le 
fi^^U^ 1^ ipï^}L^^ éternel jf mate Yvo- 
H^^Q éd^it îinpatieHte at g^tenujée 
çm'm TaM^tei.,. it Iqi s^pi,l4^ qu'elle 
9^ ffi^WWrcyfiit^ pli^ Yvesj mn hou feère 
Yves. 

Cepfi^aiit te cfiluie «gs^ qu^d Dieu le 
Vf o)ut, et te vate^fi.^ i^\ plu» riipide quç 
jymtef De q^^ bajttemieus. de e«pu,r Yyo- 
Bettp4oc^eiUit kei p^oûM'fiSMUEU^urs dont 
y^ Autpi^ ce^^plis&eat les hrm^ : Voôf^w 
4e Ta^i^^tes rQraj^er» le citrouoier, le jas- 
^ifi c mn| iQ f piai n t u|^ essence exquis de 
if^ les prfums , et p^te Yres qui ^taii 
^ P^ys. 4'oû yeiiail eei '^ir epab^umé ! 
Comioe eile^ali^a les premières berbes que 
loi tenea appo^tatept en jouant sur le@ 
taftca du navire : Go^M^ n'^uApas plu» de 
ÎPie en voyant eea prisagft» de te teixepco- 
ehaine. 

fH^jpfien^nt d'une matinée de sipllevabre, à 
l^|.^ierre, ^ If. de Geëiiias «rait une 
mi9W aempAoeuse. Y'vonette pijlt des in-* 
|im9tien«9ur Yve«, dwte Tilte Qtdins 
tttna )e% eiMniCipa; iniii^ wsiuiA ii'éuût««- 
liÉhiiiTéfn rite4tetpéiai^«iiMMq!djp 



GoMaa et sâ teinile se iea4iranlà|rtiiUr 
taiiondeCaibet, an centre des pl|as rkhes 
pkutations de File. Ette y apprit qnft ion 
Ci:ère se tnoyciTait dans ces pacages, e^ ohAa) 
sur-le-champ qu'un nègre içait loi portef 
qneletire jjour lui falMsavoir qu'elle âtnil 
détonnais prèsde lfû.L'habiAatioadAli.dfl 
Goiôtéas ^^ait trèfrcoaaidéraUe> saivantVn-' 
sage que la nâcessité a établi, sa nviisen 
avait été construite sux k penchant d*uo 
morne a&n que les tornens qui tombeftl d«« 
bauies montagnes, ne puissent loi apparia 
aucun dommage. Cette mmaot^était petntn 
d'un btene éblouisiant et teteaituA adii^^ 
cable efliet au nulien de toutes les nuance» 
de voKi dont eltese trouvait euitonsée. Aur 
dessvs d'^Ue , camme ua deîst, «'^Yûam 
dr abord 1^ hautes montagnjQe ea^vecte& de 
foJTéls épaisses; plus bas, étaient te beau wi 
oatesant du tabac, te jauxi^P^tei de« eaanesà 
sucre en maturité el te vott brua des pur 
gembres et des patates; au-dçssous ente 
descendaîeoi suece^stvemeot des aliâst de 
citroumer&, de grenadiers et d'orafigers» qui 
conduisatent h l'habitatioii et aux pti^^M- 
tions environnantes ; des fenêtres Ton «vtait 
unedélteieuae vAie: de beaux valions plantés 
de cannes^ de gingembre ^iaQaié^e\ phy 
teio , te mer. Yvonette ne «oyait d«tt tmir 
tjBs ces beautés de te nature que le pmiQ/t 
où Yves élait^ et d'où elle attendait.en vnif 
une réfion^e. Une matedie contAgteuse dé- 
v^/ait File en ce moment; Yves en arail 
été atteint, il m mouriUt peut-4trel éM 
moins eUe devait le supposer, car le poffr 
teur delà lettre qu'elte avait advesiée k 
Yves ne revenait pojunt ; iJi s!était ixé dans 
les montagnes se teteant, comme on dH, 
Warrw^ Un antm éi^i^iaif^ Cpt ^loyé^ et 
prit te mémie parti. Sfiftn elte ne pouvait 
plus attendre, et elte intenre^^ av«|C tejyte^ 
ment d'instances, qu'il telUit bien, l^i 
indiquer te ebemin de l'habitation mr 
laquelle ae trouvait sen frè^e, et qui 
dépendait de te partie d^ te coIau^ ^ 
pelé teCabc^t^rre. ^ Vr^Pf» ga^d^, «» 
chère Yvon|»e, Ivi 4^ 9tm ^^ i^ (Mfc 
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téu 9 qaand elle la vit disposée à se jeter 
en déBespérée de ce c6té de la colonie » at- 
tendez patiemment , et ne tentez point les 
périls qui défendent en foule l'abord de ce 
pays. Songez qu'il faut, pour y arriver, tra- 
verser les hautes montagnes qui bornent 
l'horizon. » Mais quel obstacle pouvait 
l'arrêter devant l'espérance de retrouver 
Yves , son frère , qui était désormais toute 
sa famille 1 La fatigue ? elle n'y pensait pas ! 
k crainte de mourir de faim et de soif dans 
ces hauts mornes? mab l'on y trouve mille 
fruits rafratchissans, mille racines nourris- 
santes... Rien ne peut la retenir, la tendre 
insensée I., elle s'échappe, malgré la surveil- 
lance de M"^* de Coêtéas, et se dirigeait 
alors vers le pays où, devant les persécutions 
des Européens , se réfugièrent les malheu- 
reux Caraïbes. Ce n'est que dans ces mon- 
tagnes presque inaccessibles qu'ils se cru- 
rent en pleine sûreté. Leur race avait peu à 
peu décru, et quelques familles seule- 
ment survivaient , irréconciliablement en- 
nemies des Français dont elles venaient 
fréquemment la nuit dévaster les habita- 
tions. 

Yvonette était déjà au pied des monta- 
gnes, et s'enfonçait sans effroi sous l'épais 
ombrage des courbaris et des énormes fi- 
guiers de l'Inde. Que lui importaient le 
parfnm des bois de rose et de la vanille , 
et les bruits harmonieux des insectes bat- 
tant des ailes dans les rayons du soleil cou- 
ehaht qui sillonnaient de rose cette ver- 
doyante obscuritéf un espoir plus beau que 
toute cette beauté , c'était celui de revoir 
Yves et d'embrasser en lui son enfance, son 
pays , et sa bonne mère ! 

La nuit approchait et Yvonette était 
déjà très>loin de l'hablUtion. M-*« de Coê- 
téas, qui Tattendait le soir même , ne la 
voyant point revenir , envoya de côté et 
d'autre pour la chercher; mais on ne put 
la découvrir et des nègres eurent ordre de 
veiller toute la nuit aux abords de l'habita- 
tion avec des flambeaux pour guider la 
Jeune fille » si elle était égarée. 



Pendant qu'on l'attendait ainsi, voilà ee 
qui se passait pour elle dans les montagnes. 
Elle était arrivée sur un plateau élevé do- 
miné encore par d'autres hauts rochers qui 
semblaient inaccessibles, et, au milieu 
d'eux , se creusait un profond prédpite où 
se dressaient des rocs aigus. Un long rayon 
du soleil couchant éclairait l'abtme, et 
montrait des groupes effroyables de serpens 
qui jouaient, se dressaient et s'entortil- 
laient en sifflant. Elle contemplait avee 
une curiosité mêlée d'épouvante ce pré- 
cipice rempli de reptiles, et se rappe- 
lait alors qu'un vieux matelot les lui avait 
décrits comme ayant au milieu d'eux on 
énorme serpent qui portait sur sa tête un 
escarboucle par laquelle toutes les monta* 
gnes étaient éclairées quand venait la nott. 
La nuit était venue alors, et tout-à-ooup une 
grande lueur couvrit les rochers et les 
feuillages. Ce n'était peint l'escarboude dm 
serpent , mais la torche que tenait un nè- 
gre marron. Elle voulut fuir. Il l'arrêta 
par le bras, et saisit, ea terrassant Yvo- 
nette, la croix d'or bénie, la croix desti- 
née à Yves. 

— Ma croix d'or! ma croix d'or! s'é- 
cria-t-elle, se relevant et courant sur les 
pas du nègre; je vous en prie ! je vous en 
prie! la croix de ma pauvre mère 1 elle al- 
lait atteindre le nègre, et tendait le bras 
pour l'arrêter... Qui doute de sa force dans 
les momens d'exaltation comme ceux oh 
se trouvait la pauvre fille?., une autre tor- 
che apparut au détour d'un étroit vallon : 
il était temps ! car le nègre se voyant at- 
teint se retournait et menaçait Yvonette... 
Tout-à-coup il s'arrêta , la laissa aller et 
disparut en prononçant avec effroi : «Ala- 
moulou ! Alamoulou ! 

Yvonette entendit ce cri, pensa que c'é- 
tait un mot d'ordre, un signal , et frémit 
quand elle se sentit soulever doucement 
de terre... ce n'était plus le nègre marron, 
c'était, cette fois, un jeune Caraïbe, il s'ap- 
pelait Akmoulon, It^ptmaehe d$ Dim, 
parce qu'il naqiit ài'heure où wi M aro- 



^Digitized by VjOOQIC 



— 14i ^ 



en-ciel s'arrondissait et flottaitsurrhorizon 
comme un bouquet de longues plumes de 
toutes couleurs. Nous qui adorons Dieu au 
milieu desa cour de saints et de saintes, nous 
mettons l'enfant sous le patronage d'une de 
cespuissancescélestes; les Caraïbes qui ado- 
rent Dieu dans la nature et ses beautés , le 
placent sous riuTOcaiion des phénomènes 
qui resplendissent sur son berceau. Le ciel, 
ainsi magnifique ^juand Alamoulou vint 
au monde, versa sur lui toutes les beautés : 
celles du corps , celles de l'ame ; ses longs 
cheyeux noirs pendaient en tresses sur ses 
épaules et sur son cou, orné de dents d'a- 
gouti, de tigre et de chat sauvage, qui bril- 
laient comme des perles rares, sur sa peau 
basanée teinte de roucou ; une écharpe et 
une ceinture déplumes artistementtissues 
lui couvraient une partie de la poitrine et 
le corps jusqu'aux genoux ; il 'était brave 
aussi, et bon comme i'arc-en-ciel , son pa- 
tron, qui présage la fin de la tempête; une 
violente fureur semblait pourtant l'agiter 
pendant qu'il tenait Yvonette sous son ro- 
buste bras droit et la torche dans sa main 
gauche , il gravissait lestement les défilés 
escarpés : 

— Zombap! murmurait-il en grinçant 
des dents; ôZombao! Yvonette était au 
comble de la terreur: rien n'est terrifiant, 
en effet, comme de se voir en la puissance 
d'un être qui ne vous entend pas, qui ne vous 
comprend pas, qu'on ne peut prier, qui ne 
peut vous exaucer. . . c'est horrible! Alamou- 
lou était loin cependant de préparer quel- 
que mauvais sort à Yvonette. La famille de 
Zombao et celle d'Alamoulou, toutes deux 
réfugiées dans les montagnes, étaient mor- 
tellement ennemies , et cette haine datait 
d'un siècle; elle passait de génération en 
génération avec l'héritage, avec le sang, et 
dans quelques jours Alamoulou et Zombao, 
ce nègre qui allait mettre à mort Yvonette, 
devaient se livrer à leur tour le combat hé- 
réditaire: voilà pourquoi la victime de 
Zombao devenait la protégée d'Alamoulou. 

Yvonette, se sentant ainsi emportée par 



un bras irrésistible, resta muette 4*époii«* 
vante ; enfin elle sentit la voix lui revenir, 
et voulut prier, implorer Alamoulou..,. 
vaines paroles ! il n'avait jamais vu k 
plaine et igoorait son langage. Elle se ré- 
signa alors, et marcha long-temps encore à 
son côté ; enfin il lui frappa le bras douce* 
ment, en lui montrant une lumière snruo 
tertre assez élevé. 

C'était la cabane de la.fiimHle d'Alamou- 
lou. 

Cette tente, faite de cannes et de roseaux, 
était divisée en deux chambres par des 
nattes de jonc , et aux branches entrela* 
cées formant le plancher , pendaient de 
ces lianes qui verdoient et ^eurissent par^ 
tout où on les attache; au milieu de la plus 
grande chambre étaient accroupis deux 
vieillards , un homme et une femme , et 
autour d'eux, des enfans de tous les âges. 
Quand le vieux Caraïbe vit entrer Yvo- 
nette, il eut un mouvement de colère, et 
lança à son petit-fils un regard d'indigna- 
tion : c'est qu'il avait presque cent ans, et 
que, dans sa jeunesse , après avoir eu avee 
les Européens des relations d'amitié , il lui 
avait fallu soutenir contre eux une guerre 
cruelle ; depuis, il les abhorrait ; mais Ala* 
moulou lui dit quelques mots, et le vieillard 
fit un doux sourire en montrant Yvonette, 
puis il murmura avec colère : — Zombao I 
Zombao ! % 

Cette haine plus vivace et plus intime 
encore qu'il entretenait contre le nègre , 
étouffa l'inimitié que lui inspiraient les Eu- 
ropéens : ttEnboueckra, dit-il à Yvonette 
en lui montrant un hamac suspendu au 
toit de la chambre voisine, où couchaient 
la vieille femme et ses filles, et voyant 
qu'elle ne comprenait pas : — Voilà ton lit, 
lui répéta-t-il en français. Quel bonheur 
ce fut pour elle ! puis on lui apporta sur 
des feuilles de bananier le manioc et le vin 
de mais; elle eut presque de la joie de 
trouver quelqu'un qui pût la comprendre, 
et le vieux Caralbelui promit de la faire con- 
duire vers l'habitation qu'elle nomma, et 
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Ueii assuré. EUe ricmita «n yieiferd ctnn^ 
méat ^he atait été attaquée dans la mon- 
tagne, tâi»iîs1}U*)rile allait à la recherche 
ée-son frète, «t conimeiit on Ini avart pris 
Éi isrnhi d'or. Le GaîidEbe calma hi doulcnr 
à tacite H la Toyait livrée, et lui «asinra 
qae sa «risix d'or lui serait rendue. Après 
cet entretien, elle passa la nuit plusfrarî^t- 
UemoM ^ue n'eussent pu le kisser espérer 
les agitations du jour , au milieu de ces 
images. Dès f^aube, Alamouloti étaH de- 
hdrs,^lep femtees|nraissÉieiittrès-oCoupiéeS 
à ftté^nerieoasnfTe , ^e couscovssou'e t let tn 
ib evitiés. Le soitrll devait y tiTotr gtande 
sslentiité : ^«àe, repas, et guerre a«ssi, car 
le Vieillérd polissait avec sein un afc , des 
flèebes et le bouton de bois de fer . cette 
teassive épée dont les Caraïbes s'escriitent 
afec une grande adresse. Yvonette voyait 
avec intérêt tonales préparatifs de combat, 
depvtft que le vieillard lui avait assuré de 
oènteav que ceUe croix, que Zombao lui 
trait enlevée, serait reprise et lui serait 
Itpportéc par Alamoulou; die ne pouvait 
donc pais songer à chercher Yves sans ce 
aaiut talisman de sa mère. 

La nuit arrivée, les antres familles ca- 
raïbes vinrent se joindre à celle d'A- 
lamottlon; il y eut danse dans la cabane 
et devant la maison au son des tambou- 
rins, faits d'un arbre creusé, et de cale- 
teswft 4tii marquaient la mesure : c'était 
une suite de postures grotesques, gracieu- 
ses ou guerrières, mais guerrières surtout ! 
Cff il s'agissait de combat. 

Le oulcou, le conscoussou et les autres 
breuvages enlvrans avaient d^à été abon- 
damment versés, quand, suivantl'usagean- 
cien, la vieUle Caraïbe s'avança, le main- 
^en trists et les larmes aux yeux ; dès 
^'eUe fut au milieu de la danse, înter* 
^^avpoe par son arrivée, elle rappela toutes 
lepo^utés de la famille deZombaocontre 
lalear, et finit par crier: — Vengeance 
âar Zombao ! £t la danse reprit furiease 
p^aam^xi^ mâée, et le vieux Caraïbe ea 



■HoilQafl la eirttèiieè atèc nhe tmi^é ftâi» 
qa'H portait an cot, ^His il chanta ? 

<c CSette fitite est l'os de la jambe d*ini 
Zombao : mon prère Ta tifé du miileti Ael 
flammés ponr voœ diverdr. IDanset, Ga^ 
ndbes, dailSex! 

» il soit des sons efifrayanb dé cbtas 
iftte; on dirait les soupirs d'm enH^tti i 
cet os a porté wa. Eombao en gderHo conli^ 
tes bons Garaib^. Dansez , Caraïbes^ dan- 
.see ! . 

n Bien des fdis cette jamère s'est Mé& 
joyeosement aux âecords de la flftte : «ob 
père a fait une flftte de cet ossenfent. Ban- 
ser , Caraïbes , ^nset I > 

Si Yvonette avait pu entendre ces fnro* 
les eff^royables , qneUe faorretfr ôrtte daiiaé 
nelui eût-elle pas iiHpirâB? fille oesBa t<Wt- 
à-coup à l'entrée d'an homme |mhit de 
figurés étranges de diverses oatilèui^ -Ses 
joues avaient des dlisa triées effrayantes, «I 
ses yeux étaient entourés d'nn tertsie nair. 
C'était le beyé , ie magtcten. A pehie toi* 
il franchi le seuil qde tontes Ite lumières 
s'éteignirent : c'est rhomme de téh è bg e s 
que le beyé. 11 avait été aippelé fiour firé- 
dire l'issue du combat qui allait seliVrer. Il 
commença donc dans l'obscurité ses évoca- 
tions, il tira de sa oeinturetia long baae»^ 
ment arraché la nuit à une tx>ntbe, l'Mre- 
loppa d'un linge qu'avait autrefois porté 
un Zombao , et le tioA assez long-temps 4itlr 
la flamme terne du tabac qu'il avait aUtiné 
au-dessous, et qui éclairaH de la Ivmtère la 
plus fantasque toutes les têtes migé<^'wx^ 
deux côtés de la case. Knfin il sortît de œi 
os rendu prophétique mn long et tf»oré 
gémissement, puis an ori de joie;.. LeeefttH 
bat devait41 donc être fatal aux deux ehaift^ 
pions? 

A présent il s'agissait de déclarer Jda- 
moulou soldat: les bnopes rallumées » 16 
grand-père fit asseoir son petit-fils sur xat 
siège y au milieu de la case. U lui rappela 
d'abord la glaire des Caraïbes quand ils 
avaient avec les Apalachltes une guerre 41- 
viae pour le culte da soleil, paia oomnent 
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poiir sthi ^KîciisiBiri^. Mê iatitt t ]^hb 
achevé qu'elle entendh' {iTéS^e àti^-tfttWs 
dé M têfè, pifiê ^ h c4f)èttè , bii èUàdt si 
tkiit , W fin , si BëMfe., qbfl hè pDtitJHtlw*- 
ttrtftfé l(iti betph fè^m mit , ib ^dè d^- 

««Il tiHleè dts 8^ Tt)«t, tlMr^èi^ ftiïe!)ti*tià 
t)^H6B' ttù fimiflTë 'Se H bf^ ; «^ # 
t^me f)eilrfhé dtiii jAttèe Ihyr sb gàtMàit^, 

natoils^ffif é*én ètiftMèfH. ll^MtMe i^i^- 
nma , te MlibH; hilè fb Al^ïtiteiflë»t ëhA^iiè 
année I tnàh AoH fit ïotat tfeii étcèoir))» ëi!- 
^ift, raviâBinifs, ^m %iftenttié Ab «ffèïodt^. 
YYonette l'éMèltilt «tec ettM «t le tt^ 
19ard«Uft^bâlir« ûHoè W^fl^éUH^Hfa «Msn- 
'fwcpttlild ^le tïtitëMIt M brtii^enHéMè^ 
les hsintes fHiitles (fnti t)rutiifel'ifMMMiii , 
pois nn^rand battimt^tai d'ëitèl, ^âfè n^ 
ombre Sor ia toh%» enfin mi tÀàûHMiA^- 
battit en ontraiitsMtMf^ fet«afiiîl«|M«- 
1n^ oaUbri. eWftt tb maHdfeiH afUSi WiH, 
la vieillard atditbrtséfa «ll%%tir celte de ^ 
petil-^filsl YyehetietJbaçatde eëftfe'ftKènëft 
ût eeiomtolru tiristt augtifl», Ù îiim, 
si«ffirà^aht, ifa'ettlî ne put i^^ètètifo cKèlr 
de se diriger versfc H«ii do éombii : ëfe 
fMartvil nb trap tif intérêt i fton <Mfensëtlf , 
t telni ^pi i)lah fbi rendra séb l^iféMftil^ 
Toute bi fatoMed'AlatfKAitotà, eoibtiiè otjrl*a 
T«, s*ét8lt anise en niMi^ allsoidnébaàl* 
pilon fionr MÉl^ak' an eonibàt ^ hdbidM y 
femmes at eiiAAM^. Gt^efS d'tftnM^, #a 
raésada et ût TOt^il, eetatui^i €t HoaiH^ 
déplumas, tonlaa las paittn^ araieîM fté 
retêtùes ponr xiêttt ÉoMnitê. AUlnéQhib, 
afin de se nebdra fèrmidabla, n^taHiUttste 
corps rougi seulement , mais etidaAt ii*ttn 
mélatiga de «odknH trancbaiftaa ^ tel>6ur« 
^re, la bfame ^ la a«f r, le janbè^ dhpolA en 
batadas j^erpandttnllldîts. Cetta h^h de 
paintmresemblaitbb fbrmidablepriSMga^ at 
k*appélalt le gHIt^tli tetaniulH la tombât %t 
tw bp i lHtitdi fbfi^lMMi»** AMuadlM ^* 



vttpnHé TaAg^naa ilsab tfffiVeUt f ocf^ vaif- 
f^ncaiâiâtt dtîsorsfiîs tambëèèdr les t<nn- 
Hm, at il fît jok'er à «on {Kflit fito 4u1l ne la 
«ïédéraitpaintitMSébaefras! Ahtaàoifloti pi^ 
«ènçanttsermamfsfntMabl^Alortle Vient 
Caraïbe saisit par les paiteSan êiUtttû da 
ptoîe; daaaox ^qo^im ap | >a ii c mttiafMi», et 
4i «arasa la tètb de falèaan fkfr eaHé d'Aht- 
moulob^ nniiHta 11 Idi fit inmger la taetir 
éa umAkÀù i^ puis 11 le tnlt dam aà ba- 
wtcpdurf ^Bteek-detfxildim^ae bittrè 
après cela avecZombao. CM tatst «ftlft^ 
^piHèf% ptfépanUioil ii Tina hitta niohaMe 
4ue la Jeûaa^ aerrakse )a corfte. 

II eflftramaff^iialie, tontafab ^ <t^le|afina 
aoit, ehezioatesles narcfons, TinlUaflatiaux 
fiandés choses t la dttétian qéi sa dispose 
à aatainninier jcMe, te tohiat ^u< atteit re- 
^hroirl*adDaÉsde dadievttetfabaTtiangaalt 
fMUni, etleOatélbé àcpraitdattcnn alhhéftt 
' iang-eenips tranl Factompllisanieni ^*nn 
acte imtd H solennel. Ct^ qn\m ve«t 
alors ^na la Mot nMtite Bih. lé dassis, et 
que ta terra aoHtpov paa dacbMe datisee 
igie le ciel a inapM. 

Yfaaetia abnfHt beineotip dn taard 
qiie Ini îtoposalt IMxmipHftaaafiént dés 
épr^feb dtAtonraninn; ihah 11 datait lai 
rendre Tobjet de sa vénération, db Wto 
ealta, de saxHérnebee, rat a'étatt Mte t[ue 
d'espërar ratrobrar sa cMx d'or; M- 
vantles homfneatnti^ inailsaiviinDien... 
et la piété axahéb d' Yvoiiatia èa tj^unalb- 
aaîtpasiadéaaspoir. 

Enfin i m matin » il y avait |k^nide m- 
meur d^ns la case et daas ceitea qnf tom-r 
posatent la tribu. Le atMl aVaH :éalàirer 
dn^sa^g tquwM'heure. fta femilte^ës Zom- 
bao et celle des A:klBooloti avaient readez- 
vons dans une vaste clairièrè an Altllau 
d'une baille larêt viai^, atrbeni^ était 
venue de partir. Le vkilkrd nH dans la 
main de son -pelit-fils l'arc et les flècbes 
qu'il avait préparés, ainsi que le bouton k 
poignée d'ivoire; Yvonette regarda tris^ 
tement^ quoique avec espoir , les apprêt» 
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gnait ses ditats de guerre h ceux de son 
aïeul , la famille répétait , et toutes les ca- 
vernes , tous les précipices , tous les échos, 
foroiaient le chœur. 

Un cri s'éleva- dans une partie opposée 
de la forêt. « Les Zombao 1 les Zombao 1 » 
dirent les Alamoulou, qui répondirent à ce 
cri par un cri plus formidahle. Les familles 
ennemies étaient arrivées en même temps 
^ur le champ de bataille. Aussitôt les deux 
combattans se mirent en présence, faisant 
pirouetter leurs boutous et leurs javelots 
sur leurs tètes pendant qu'ils s'adressaient 
de véhémentes harangues : un grand aigle 
d'Orénoque, attiré sans doute de son aire 
inaccessible par ces cris qui semblaient une 
bataille d'aigles , planait et tournoyait dans 
l'air, au-dessus des combattans. 

Les harangues étaient unies. Zombao et 
Alamoulou , se reculant aiors, se lancèrent 
alternativement leurs flèches; quelques- 
unes partirent, et l'aigle descendit un peu, 
en poussantdegrandscris J^ présent les deux 
champions se servaient du bouton et s'en as- 
sénaient des coups effroyables. Deux fois 
Zombao, Alamoulou une fois, tombèrent 
un genou en terre; mais ils se relevèrent 
plus acharnés , plus furieux , plus désespé- 
rés. <c Bien 1 bien ! mon fils,» disait It vieux 
Caraïbe. « Courage ! frappe ! » disait de 
son côté le père de Zombao. Les jeunes 
combattons, comme deux serpens , se tor- 
daient dans les bras l'un de l'autre , s'é- 
. loignaient de quelques pas,. se frappaient 
encore , et l'aigle rétrécissait toujours les 
cercles de son vol; Zombao tomba en- 
fin, et ce fut pour la dernière fois : Ala- 
moulou le tenait sous son genou ; il était 
, mort, et le grand aigle d'Orénoque s'abattit 
. alors sur le cadavre comme s'il disait : a 11 
est à moi l » 

Ce n'était plus avec le nègre qu'Alamou- 
lou avait à combattre, mais avec l'oiseau de 
proie : ils se disputaient Zombao. Cependant 
Alamoulou ne voulait que la croix d'or d' Y- 
Tonette ; il put la saisir enfin , et laissa le 
cadâT^e à l'aigle > nais la famille de Zom- 



bao accourut, effiraya Taigte par aes cris et 

emporta son mort sur un lit de branches 
d'arbres. Les Alamoulou remportèrent éga- 
lement leur héros, mortellement blessé, 
sur une litière de feuilles odorantes. Voîd 
ce qu'ils ^chantaient bien tristement , -les 
vainqueurs désolés : 

« Pourquoi meurs-tu ? pourquoi meurs- 
tu , vaillant et généreux? Qui nous défen- 
dra maintenant? qui nous vengera? 

» Tu avais tant de bon manioc ! tant de 
bonnes patates ! tant de bons ananas ! pour- 
quoi meurs-tu? 

- » L'ame de tes yeux ira entre les étoiles; 
l'ame de tes pères dans les forêts ; Pâme de 
tes mains sur la tête des Zombao. Adieu t » 

Yvonette, que nous avons vue se diriger 
Yers la forêt, écoutait la lente et plaintive 
psalmodie de ce chant funèbre , et elle y 
mêlait des larmes , quand' toui-è-coup elle 
entendit son nom crié à plusieurs reprises 
dans le lointain... elle chercha du regard 
à l'horizon de la plaine, delà mer... et, 
au bout d'un défilé, eUe aperçut deux 
nègres de l'habitation de sa maîtresse. 
La jeune fille était là , immobile de joie en 
se voyant délivrée, qu.ind le cortège d'A- 
lamoulou passa près d'elle , et le guerrier , 
en rendant le dernier soupir, lui remit la 
croix d'or. 

Pendant qu'elle versait des larmes sur le 
sort d' Alamoulou, les nègres bâtaient le 
pas , car ils avaient aperçu Yvonette : elle 
les entendait qui montaient en écartant les 
arbrisseaux et les lianes : elle était sauvée, 
elle avait la croix de sa mère ! et allait cou- 
rir vers Yves... une autre voix la fit tres- 
saillir : <c Yvonette 1... ^ 

— Yves!., c'est toi... mon Dieu! c'est 
toi ! » Elle était dans les bras de son frère, 
car il suivait les deux nègres, et elle s'éva- 
nouit de joie en lui remettant la croix bénie 
par l'évéque et leur mère mourante. 
Ernbst FOUIMET. 
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&A 80UBCE BU BOIVHEUB9 

ROUTKLLI IXITÉB DI I^'aLLEUANO. 



A Damas, dans la province d'Aram, vivait 
un homme appelé Barach. Il était jeune, 
sa figure noble et son regard décelaient 
une ame intelligente et élevée. A ces dons 
naturels il joignait ceux de la fortune^ ses 
richesses étaient immenses. Dans sa de- 
meure, ou plutôt dans son palais, brillaient 
les trésors de llnde et de TArabie. On y 
voyait réunies toutes les pompes de TO- 
rient, les vases précieux, les marbres les 
plus rares, les étoffes d'or et de soie, et ces 
tapis somptueux, ornement de TAsie. 

Le destin, prodigue envers Baruch, lui 
avait accordé une belle et douce épouse. 
Thirza avait l'esprit orné, et une certaine 
grâce touchante relevait encore l'éclat de ses 
charmes. Sept jeunes enfans avaient mis 
le comble à tant de prospérités ; aussi tout 
Aram répétait : « U est justement appelé 
Baruch. >» Ce nom, en arabe, veut dire : le 
béni. 

On se trompait, comme il arrive presque 
toujours lorsqu*on s'arrête à l'apparence. 
Depuis long-temps la paix et la joie n'ha- 
bitaient plus dans le cœur de Baruch , ra- 
rement le sommeil venait le visiter^ il sou- 
pirait , il succombait sous le poids d'une 
tristesse inconnue. En un mot, Baruch était 
atteint de ce malaise indéfinissable que 
produit la satiété : il avait la maladie du 
bonheur. 

Long-temps il tenta de surmonter la 

langueur et l'abattement qui minaient ses 

jours. Tantôt il cherchait l'oubli de ses 

maux dans les délices des festins ^ tantôt il 

V. 



appelait les arts à son secours. Il embel- 
lissait ses jardins , il créait des merveilles ; 
mais en vain tout changeait autour de lui , 
il restait le même , et cette ame que l'infor- 
tune aurait trouvée ferme et intrépide 
était vaincue par hi prospérité. 

Alors il vint à se demander si hi vie était 
un bien, si elle valait la peine d'être prolon- 
gée. « Toutes les jouissances, ne les âi-jepas 
connues, épuisées ! la fortune m'a comblé 
de ses dons; j'aime et je suis aimé; une fa- 
mille charmante répand le mouvement et 
la vie autour de moi, et cependant mes 
jours sont tristes etdésencbantés ! ô Allah ! 
il est donc vrai , le bonheur est un vain 
fantôme! » 

Dégoûté de tout, livré à de sombres rê- 
veries, Baruch cherchait la solitude, et elle 
aigrissait ses douleurs. Quelquefois , es- 
sayant de tromper ses enn«is, sa jeune 
épouse prenait un luth et , aux plus suaves 
accords, mariait les sons de sa voix tou- 
chante ; mais cette voix si douce n'arrivait 
plus au cœur de Baruch. Si Thirza lui pré- 
sentait ses enfans , il leur souriait triste- 
ment; et ces consolations impuissantes ache- 
vaient de le désespérer. 

En ce temps-lè florissait à Memphis un 
sage dont la renommée racontait des mer- 
veilles. Dieu lui avait donné l'intelligence 
de toutes choses , il possédait des secrets 
pour les maladies de l'ame et du corps, et 
nul ne le visitait qu'il ne s'en retournât 
guéri ou consolé. Le bruit en vint aux oreil- 
les de Baruch , et, avant de céder au dé- 
goût de la vie, il voulut tenter un dernier 
efibrt : « Allons à Memphis, consul- 
tons ce sage si vanté et, s'il est animé 
de i'qsprit du prophète, peut-être trou- 
vera-t-il quelque remède à mes maux. » 
Cette résolution prise, il donne des ordres 
à Malchi , son esclave fidèle : deux cha- 
meaux sont préparés ; ils portent des vi- 
vres, de l'or, des pierreries et des parfums» 

Thirza se désespère. « Baruch ! jus- 
qu'ici le favori d'Allah ! lumière et charme 
de ma vie , pourquoi veux-tu me quitter? 

10 
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quelle erreur est b tleiite i ce beabeur 
que tu okerehes est ici, près de toi, et tu yas 
9tt loia affirouter la solitude et les dangers 
du désert ! Ne défie pas le destin, 6 Baruch ! 
Dieu se retire quelquefois de ceux qu'il 
a bénis. Et les jeunes enfans, entendant 
ces paroles et voyant leur Eière éplorée, 
s'attacbaient aux vétemens de Baruch, et 
Faf pelant du doux nom de père, lui répé- 
taient en sanglotante « Ne nous abandonne 
pas! » Barucb attendri eut besoin de tout 
son coura^ peutf résister k ces touchantes 
prières ; mais un destin plus fort l'entraînait 
loin de Damas* Que de pleurs forent versés 
et combien diévorés eu silence { Tbirza, 
agitée par de tristes pressentimeps, ne pou- 
vait s'arracher des bras de son épeux; l'a- 
(fieu fat^ tet échangé bien des fois , et ce 
mot qui peiut si tristement l'instabilité de 
k vie , elle Je prononçait encore que Ba- 
ruoh n'était plus à portée de l'entendre* 

he% deux voyageurs niarchèrent long- 
temps en silence; ils franchissaient les 
fleuves et les montagnes, et, d^ns son 
abattement, Barueh paraissait également 
insensible aux beautés cominç aux hor- 
reurs delà nature. 

flnfin le désert s'ouvrit devant eux. 
DéiiL sept fois le soleil avait disparu de 
rborieoB, et sept fois encore il s'était mon- 
tré à l'orient depuis qu'ils parcouraient ces 
plaines immenses et silencieuses. A me- 
sure qu'ils avançaient, le désert présentait 
un aspect plus triste et plus désolé. Le sol 
bouleversé portait l'empreinte récente d'un 
ouragan terrible, qui avait confondu tous 
les chemins; et les voyageurs, forcés d'er- 
rer au hasard , se trouvaient perdus au 
milieu de celte solitude sans bornes. Le 
huitième jour, la provision d'eau était pres- 
que épuisée, et pas une source où se dé- 
saltérer eux elleurs chameaux ! pas un pal- 
mier qui leur prêtât son ombre ! AJors Ba- 
ruch se reprocha sa folle entreprise : il 



à ces joies de la famille, à tous ces biens 
qu'il avait méconnus et délaissés. 



Ces images, à la fois dquw et cmelles, 
le poursuivaient jusque #«as son sommeil 
lourd et agité : alors il rêvait aux délices 
de Damas. Mollement étendu sur un riche 
divan, il se voyait entouré de joyeux con* 
vives; une table splendide lui offrait les 
mets les plus délicats et les fruits les plus 
savoureux ; les vins de l'Idumée , les H* 
queurs rafraîchissantes étincelaient dans 
des vases d'or ; Thirza , plus belle que ja- 
mais, lui présentait un sorbet délicieux... ^ 
mais, au mouvement qu'il faisait pour sai- 
sir la coupe , il se réveillait ^n sursaut et 
poussait un çri de désespoir. « Thir^ ! ô 
ma douce compagne ! vpilà donc les jouis- 
sances dont je me suis privé ! pourquoi 
ai-je repoussé tes sages conseils et tes ten- 
dres supplications ! » 

Ainsi disait Baruch ^ e( ses traits respi- 
raient une profonde tristesse. Près dç lui 
son esclave se tens^it en s^ence ; mais d'où 
vient que, robuste et habitué à la fatigue, il 
parait plus abattu que son ipaître? c'est 
que depuis trois jours Malchi lutte volon- 
tairement contre la soif; car l'eau qu'il sç re- 
fuse sert à prplpnger les Jours de son maître, 
auquel il a fait ensecret le sacrifice desa vi(}. 

Tant de courage, tant dç d^vouem^nt, 
ne désarmaient pas le destin. La détresse 
des malheureux voyageqr^ croissait de mo- 
ment en moment. Livrés aux horreurs ^e 
la soif, passant de la chaleur dévorante du 
jour au froid glacial de la nuit, il leur (al- 
lait encore se garantir de l'attaque des 
bêles féroces , qu'un instipct cr^icl attirait 
à leur suite. Le cri fqnèbre de l'byf^ne, l^ 
rugissemens du tigre, se faisaient entendre 
dans le lointain, et plu^ d'une fois, lorsque 
ces infortunés, vaincus par la souffrance, 
étaient étendus sur le sable, haletans, cou- 
verts de sueur et respirant à peine , des 
vautours affamés qui , du haut des airs, 
épiaient cette longue agonie, étaient ve- 
nus fondre sur eux, impatiens de dévorer 



songeait à sa femme, à ses jeunes enfans , leur proie. « mes enfans I disait Baruch, 



comment ai-je pu résister & vos larmes, à 
vos touchantes caresses ! objets chéris, je ne 
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vm 4^rMitriîpljHiur «M mwt» vomne 
wtipw&ft9 ptaïc 4ms mn brmi Bameh, 
rî«fiurni|)é larueh va périr Mo de w^m, 
49m 6H «ffveiix 4^rl, eis^ 4efiii«r9 re- 
garé!» v^9 oh«rcli«roiit en wo I » 
* mjà Makhi ne p»iiTtU pliM fl(^ ioiil#- 
Air, et la» «bameaox tmsrm^mm lovriMO- 
té«p«r la wt a'éUôeti couché» à tore «t 
refuMîaftl il'at«M«r. 

StnKh étaii kin «ki dtvmar te «Mae 
^ iioaélérailiitoaè le» davaion iftOMMs 
4e aon eacteve; s^ tMiffhiiiQaft, 90m oen- 
mm ^^ ^ iréBîgMliMi in kti renéamt 
chfv, e4 aeB aiM, attaque là tndUMreiile, 
a'euTtiél inatmiUtmaalMiaii^viat 4a 1 V 
ililt4.0bi cManeàcel iastani tt eÉi n- 
tefttiera échangé, et aea r kh aiataigmilea, 
ftti enabaiwMHMeni sa niffabe, el Um ks 
ïMémfH wméetméB ibMMi Htek <)c Damaa, 
contre quelques goottel 4*aati pmÊf aaurar 
aao $atfvi«tur, aaa and. .. Ses ff«0aiila Imer- 
tafeni k cUaart avee «ixiété , et 4aiia le 
-éêmri t^nmî FviuM^lilé «4 le silMMa. 
Il revient aux bagages , viailf ka «liraa , 
«( pttrvièftt à tfiHiattlir «a pMt â*eau 
^«Hi préaw ak à MaUiM oaluif«l a«i- 
sit le breuvage , le porte avidemaail è aes 
kvres, Ff rviâetti im fmafonat^ et k tend 
4lMHeà«Mi«Mil«fe. llMieiliQfeiaikniah 
aia«in,lD«i4am4l 4e ft eaia i kwan 
Mvtoiit 4ma «h y<lii. i^Ami cio> féaé- 
iwu, M 4iNU vMHtt 4^M fM k va- 
a»fNr4a «aipcÉMaai^ maa 4 a if ikra k uà $m ? 
4Ptl fa# iftM li aati 4^ k4e»4ia laa i4- , 
aw*a > i^ at 4tit fàm k aa aM n a ndw r? lats 
Mi^ 4é«ari»iU(. iWA wm «^i^e fq^ im^ 
«MikMA^MP^^oMMà ka wiHrdt Ma 

$iw4^ pi^VMA kk(t^ àaUkae #atia k 
«mUt^ ai l'Mkv^ i aaira 4«via paaufs 
«rtaïaiei aaa f riaM^i^HM temori aa wHieu 
d'an 4âni«i.^ Mall»^ IMadani aa 4«hit 4h 
faa 4etJrçiaBii4ar£kfaal» k ^asa^kaf- 
^tia» offeH al rp[Êfvmii «fi vctuTeaaaM. et 
avec la4ata<àrafQiitAa4'«aAfré^|iappakiir 

£1 caM^éiffmw WltVf f^MiMAl <1'4- 



pakat kl iacaaa4aliiMiû il kBd« k fa» 
aaaira krra aa pooaaaaiaa gésalsainanu 

ftaaa aa aiaAMat aapaèma^ Bmnk m 
<<^aaapéra paèiA de k Pratidaaaa, ▲ ga- 
Doux^ kfrâaft diaakpaaasUrar«0 Okn 
du aM at 4a k knai a'éoflM^i, |b tim- 
pkva» MMa paa paar taoi» J*ai aiaaaaM lai 
bieakitt aliaôiilé la aaUra , 4if paaa da ta 
Whk ciéalttmi aiak aaaaa laaîaam da^a 
aiiH i aafo afli, al |a bén^i ta jaalkaK..a 

Taat^^aoap, 4aMkaikaoa4a4kan, 
UQ kralt aèataiaito aa Ml ankadn) Ik- 
mahaaokaaaa liladéiiakak, û 4mA... 
ka Aaaaaaax* afvatëa pat un ner^aâkaa 
iaaterl» 4a kara aaaaaaoa aafiaamA aaaa- 
Uaaiaapîrar rair..^ia kmH àadauMa^il 
a'apprQatM..«4avpdaa»^4VaradMtaai- 
aia jaâttit aaa aoaaca abaadaak at ika- 
pi4a« ▲ aaAAa Taa ikraah aa mèva , aiake 
ks kaiaagigaa4' ad a faii at i |^mk» aaHal- 
aaat tawk faakiaa aÉiiaaalaata, tt y paki, 
ar aefkal tan aaa aaMpagaaa aaaamal, 
laî araHa ka kaipaa» aaaaaak aaa wfi4iy 
parfkaA h M4ra4ui«a «aalfaaa gaakas 
d'eau dans sabouabakrlkak^ ÉliMtrMa 
ailMaU» aa aaxvaal ka paaa» aa toit 
dana ka ))iaa 4a aaa laattae. aBak« lai 
4kiit Baraa)i« km» mm aaait iMptaé- 
?aw 44Toaawaa4 a uaavA fiAai é^mM k 
pvapbèkt^aki fa*«aa Hanai vkm ik 
jftiUir 4q aaïaatm i a'fii pair Aa) aai4fw 
Oka a Ml aa «kaalai aw MiInliaMi tta 
ttéviki«a( «aa ai aok«a« a 

Ainsi disant , Barucb pkunM 4a jwa» il 
prâlu U «^P^M9I9À^ MP aaH : « la ta ranè- 
ai?w4amwiaaii»i(àlkmn,atiaifk 
9!i/miv% haiaN0ia»a»«aeta4ai 
al ^P9wrraîkaaari4«v4a kkaaia] 
chi , trop faible encore pour répoi|4li^ al- 
k^teitaar laa inaluradaaiaiiaèioài^ea- 
9m\i na keiSabk i«aliia4a% EaNik 
Baiapb eoi aaaipa wk h 4a taa ahaaaaaaK 
^giiakal aPM>i¥raaasar k labk, il kaft 
ÏM^ifi^; pai» il bat hU^méoia» ear jaaipM k 
il n*w^ paamtgéà siitkkiia m saif, 

II& pafsèraat k uuit aiipak 4e k fan- 
laine, le somo^ei^ wm| f^mt lf«0 hl- 
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ces, et BaniehY ausein des délicesde Damas, 
n'aTait jamais ressenti de joie aussi pure 
que celle qu'il goûtait maintenant au doux 
murmure de la source , assis entre son fi- 
dèle serviteur et ses deux chameaux. 

Le lendemain , à Taurore naissante , le 
généreux Malchidità Barueh : « Seigneur, 
me Toilà prêt à tous suivre à Memphis. — 
Et pourquoi à Memphis? répliqua Barueh 
en souriant; qu'ai-je besoin de consulter 
un sage? n'ai-je pas entendu la sagesse elle- 
même? Dieu m'a parlé dans le désert, il 
m'a dit de retourner à Damas et j'obéis à 
ta voix , car l'enseignement du malheur, 
c'est la Yoix du prophète. » Et , en parlant 
ainsi , il aidait son serviteur à remplir les 
outres et à charger les montures.' Après 
quoi se prosternant en silence devant la 
fontaine, ils l'adorèrent comme la provi- 
dence du pauvre voyageur^ et pleins de 
force , d'espérance et de joie , se remirent 
en route s'abandonnant à l'instinct de lehrs 
chameaux. En effet ces fidèles compagnons, 
livrés à eux-mêmes , s'étaient insensible- 
ment dirigés vers l'orient. 

Pendant son retour, Barueh reconnais- 
sant élevait ses regards vers le ciel , il 
admirait ces corps lumineux roulant silen- 
cieux dans l'espace et soumis à d'invaria- 
bles lois; alors èomme abîmé dans la con- 
lemplation de ces magnificences , son ame 
débordait de pensées, et il s'écriait : « Non, 
la vie est trop courte pour aAorer tant de 
merveilles!... » 

C'est ainsi que Barueh, tantôt laissant 
errer son esprit sur les ailes brillantes de 
rimagination , tantôt conversant avec son 
fidèle compagnon , arriva sous les murs de 
Damas. 

Un matin, Thirsa, assise avec ses enfsns 
for la terrasse de son palais, promenait tris- 
tement ses regards vers la plaine dé Syrie, 
lorsqu'elle aperçut deux voyageurs. Son 
attention redouble; elle craint de se trom- 
per , ils approchent, elle pousse un cri, ses 
genoux se dérobent sous elle... Elle était 
dans les bras de Barueh !... 



Reprenant peu à peu ses eaprits t • O 
Barueh ! dit Thirza, béni soit le prophète 
qui t'a rendu à notre amour! laisse-moi 
lire sur ton visage ; j'y vois l'empreinte des 
feux du désert; mais tout en toi respire ta 
joie et la santé. Ton ame, autrefois si triste, 
s'ouvre aux plus doux épanchemens. Tiens, 
le bien-aimé de ma vie (et elle l'attirait 
sous l'ombrage des palmier); viens, ne lus 
pas languir mon impatience , parle-moi da 
sage de Memphis; dis-moi les souffran- 
ces du désert; je veux, du moins par la 
pensée, les partager avec toi. » Et durant 
ce récit, Thirza , palpitante de crainte , ne 
se croyait pas même rassurée par la pré- 
sence de son époux ; les enfans, le col tendu, 
les yeux immobiles et fixÀ sur leur père, 
respiraient à peine , et l'esclave, se tenant 
à l'écart, était comme courbé sous le poids 
d'une douce humilité. 

« Malchi , lui dit Thirza en lui ten- 
dant la main , bonne et généreuse créa- 
ture, tu mourais pour prolonger les jous 
de ton maître!...» 

Et les enfans entouraient Malchi , lui 
prenant les mains et lui fiUsant de douces 
caresses. 

Alors Thirza se pencha vers une de ses 
esclaves, et, à l'instant, on apporta un ridie 
manteau teint de la pourpre de Tyr et re- 
haussé d'une agrafe de pierreries. Thirza 
le jeta sur les épaules de Malchi et voulut 
l'attacher elle-même. « Malchi, lui ditrelle, 
tu es libre; Dieu a donné à mon époux un 
bien plus précieux que toutes ses richesses, 
un ami : sois le nôtre; tu as partagé nos 
peines, nos souffrances , tu partageras nos 
joies i nos festins et nos fêtes !... » Recon- 
naissante envers le prophète, je veux avec 
vous aller adorer cette source miraculeiise. 

À quelque temps de là, Barueh et sa fih- 
inille arrivèrent audésert, et, s'agenouiUant 
'devant la fontaine miraculeuse, la consa- 
crèrent en l'appelant Bir refa^, ce qui en 
arabe veut dire : êouree é$ ho nih e m . 

Depuis ce pèlerinage, dans tout Aram^ 
les pauvres ne connaissaient pioi la mi» 
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sère, el^Baroch alors fot Téritablement 
appelé le Mit. 

Et la joie régnait dans son palais de 
Damas; et tous ces Mens avaient été con- 
quis à l'école dn malheur. 

Baruch fut-il heureux? oui , sans doute, 
autant dn moins qu'une créature humaine 
peut l'être. 



Et si quelquefois encore un léger nuage 
obscurcissait son front, alors Thirza, se 
tournant TersMalchi, lui disait avec une 
grâce charmante : « Ami , fais préparer 
deux chameaux pour aller visiter le sage de 
Memphis ». 

M^^ Anna Mendibourb. 



Ut^ut 



Des roses de Lormont la rose la plus belle , 
Georgina , près des flots , nous souriait un soir : 
L'orage, dans la nuit], la toucha de son aile. 
Et l'Aurore passa triste , sans la revoir 1 

Pure comme une fleur, de sa fragile vie 

Elle n'a respiré que les plus beaux printemps. 

On la pleure, on lui porte envie : 
Elle aurait vu l'hiver; c'est vivre trop de temps I 

M"« DB8B0R]>E8 yAl.M0RB. 
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Le Bouquet de Bal , comédie en un acte de 
M. Charles Desnoyers. 



Vous TOUS rappelez, mesdemoiselles, une 
petite Douvelle intitulée Légèreté, insMe 
dans le YIII* numéro de la V" année de 
votre journal. Eb bien ! excepté le titre , 
car il n'y a pas de louqwt de bal; e*;epté 
le dénouement qui est toujours betMox 
dans une comédie, c'est le même sujet. 

Un notaire de Paris a une fille, Clara, et 
une nièce, Céline, jeune veuve. Clara a re- 
fusé la main de M. Frédéric de Beaulieu , 
ami de son père, pour accepter celle d'Ed- 
mond de Villiers, premier clerc^ l'élude, 
et de son côté, Frédéric s'est ««naoléi tt va 
épouser Céline. Il y a un bal «tbex k uo* 
taire, Frédéric est cbargé d'en fakt les 

honneurs; mais Qara n'y paraîtra pas 

elle est malade... La vérité est qu'fiiawid, 
tout jeune homme , ayant M induit par 
sa mère dans un bal, n'a vu ce plaisir q«« 
sous ses plus mauvais côtés, 61 daflê sa pré^ 
venlion , il « prM CIihm d# se pas aller 
au bal. « Je serais malheureux, lui dit-il.» 
Clara, qui n'a danséqu'à sa pension, éprouve 
bien de la peine de ne pas danser dans un 
vrai bal ; mais elle l'a promis, et se croyant 
seule, elle dit à son tour : «Je senû bien mal- 
heureuse. » Edmond, q«i l'a entendue, lui 
rend sa parole ; car la jeuie Ôtte eat si peu 
coquette î elle aime la danse, voilà to»t] «Je 
ne veux pas de parure, dit-elle, Je ne HeBê 
pas à être jolie pour d'antres <[ae pe«r tena, 
seulement à mon côté une fleur deimée par 
vous, qui me sera plus chère que kt toi- 
lettes les plus brillantea... et Je n'aurai 
d'autre cavalier que veu». » Mais Edmond 
ne danse pas, il regarde ee plaisir tUÊime 
indigne d'un homme, il ne sait pas les fi- 
gures. Usera ridicule, il brouillera tout,.. 



«iltveaiieiilleffll; ^HMettive* nli^daa» 
pas, on marche, dit Clara. Oublies un ptm 
vutrecttguitépeur me plaire; m'aieiet voob ? 
O Edmend, neme refusa pas , je vo«s r«^ 

tiens pour toute la soirée )«^Vous le voulez, 
répond EéBioad subjugué;, j'y conte»». » 
Glêfe va faire sa toilette. Arri vele benfiier 
Durville, homme fat, ridicule et inéchéM, 
qui hait aussi le bal , bien , dit-il , qu'il y 
ail obtenu de grands succès ; mais Alhé- 
nals, sa femme, qu'il a lancée dans le grand 
monde et les soirées où il voulait qu'elle 
y fût la plus belle, la mieux parée, la plus 
admirée , sa femme a été coquette, ils sont 
séparé») et elle pleure chez sa tante, au fond 
d'une solitude. « Athénals, s'écrie-l-il , 
Athénaîs ! tu étais née pour être la plus fi- 
dèle des épouses... si tu n'avais pas aimé la 
danse!» Depuis cette séparation , Durville 
n'en retourne pas moins au bal qu'il dé- 
teste «n tliëorie etedore«n pratique. Le lor- 
gnon à k OMiO) il s'y prenène, observe et 
inscrit nir see laUettes, à k suite de son 
nom, ka noms des «taris dont le malheur 
se prépare et des jeunes gens dont les ma- 
riages neae fetroat pas, et, your se consoler 
etae mettre de bonne humeur, il contribue 
peur sa part à breuiller les ménages, àdés^ 
untr les fianeés , et , s'il ne réussissait pas , 
il dirait comme Titus : « J'ai perdu ma 
soirée. » 

Le domestique d'Edmond lui apporte le 
bouquet qu'il a demandé, puis une lettre 
très-pressée. « Maisc'est une horreur! c'est 
affreux! » s'écrie Edmond après l'avoir lue. 
Il demande son cabriolet. En ce moment 
Clara arrive dans lUie toilette simple, dé- 
cente; et l'on entend le préluded'une contre- 
danse* « Vous voyez, Edmond, dit-elle, je ne 
vousai peint faitattendre.Quoi,vous partez? 
«— Pardon, répond Edmond, plaignez-moi; 
malt «ft Intérêt tellement grave... je suis 
au désespoir 4.. Fendant cette longue soirée 
se m'ottbltee pas , Clara ; à mon retour je 
vous dirïi lOut. —Mais l'attendrai-je long- 
temps , monsieur ? » Edmond lui présente 
son bouquet. « Lorsque nos jeunes gens à lit 
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fliddé fiHlB itiMiCliiîtfOIlt dv lèufihointÉftj^y 
hi^ardéi ees êents, qif«llés vMàdident ee 
qtie j« soitftne Mn dé tous, car 9»m tesm je 
tirfê atoîf tuire iteage devant les yeux ; cl, 
ttuMid te tàktf «Mifnetitiéra , la taise ^ne 
jB dëMIe I... ^ Al«ff», dit Glar« , je regar- 
âeMl ▼«M beufael m fie valserai pas.— A 
MûM #egaMee^le éneere... -^ le vous le 
Jiif%! -^ Mer^n adilHi! » R^féé seule, 
GlAta $ éiMM ée ki deuléUr d'Edtnend , ne 
leul tnéitté pas entrer au M; elle raiten- 
dfa $ it «^ jflleta,' il ë petif qtf* elle A'éeotife 
avec ptafêir léseetnplHiiens deses cavaliers; 
elle tt*attv« pa^de cavalier. On tntetid de 
tHmveaa te itfti»l(}M. la Jeune Me se di- 
Hge v«rs ieR salem^ puis elle s'en élefgne, 
WB p«a ImMetisë A ee tseuvement inve- 
K)ntaipe« * Apwèê lent » dlt^lle , les pre- 
nrtère» cenirc^tenseâ... je n'y tiens pas, 
elles ne eeni pae «tàttsAnies.^. c'est pins 
tard qtte le M s'énime.*. On est irep ee- 
tÊpé de mM» X¥sè céni ^ arrivent ; en 
Iiepeiitpasdafl0cr...)»<lieéconte. «Tiens! 
cet air si jeli <}«ke fàï entendu l'antre jenr 
Il i^OpétteCeinicpie !..; qde cet air est dan- 
iittt !. < i Oh l si Edntond était là ! quel ptei- 
1^ ! » l'air devient pins vif, et Clara entraî- 
née se ift et è danser. En ce montent arrivent 
M. Bnrville, inscrivant tm nem sur scm ea- 
tepin> pliii Frédéric el te jeune venve qui, 
myant Gtem malade, est étonnée de la trou- 
teren toiletté de bal. « Je vois avec plaisir. 
Ma tamsine, que te voilà des nôtres, dit Cé- 
Iftte.— Mais non... répond Ctera, je ne vou- 
lais pas... je croyal* être seule, et je — 

Et Vous attendiez un cavalier, ajoute Durvil- 
le. . . tne veift . . . élève de Vestris !-^Je suis à 
vos ordres , mademoiselle , dit à son tour 
frédéric. ^Allons, il fatrt accepter te main 
d*nn de ces messieurs , reprend Céline. » 
ÎÂ panvre Ctera est bien embarrassée après 
l^engagement qn*elle a pris avec elle- 
même i eïïe choisi le plus âgé. Au moins^ 
pense-t-elle, Edmond n'en sera pas jaloux ; 
el elle tend te matn & Itf. Burville. «Enfin, 
tnOà nne jeune fiHe qui m'apprécie, «se dit 
Is ftit. Mttis vfMArlc tappdhi h Ctoiu qu'il 



a SÉ pamle depuis 6ler. « VtéM donc ànsion 
secours, dit Clara béa & C^ine. — Mon en- 
feiH) il faut tenir sa promesae , répond en 
souriant te jeune veuve ; toi qui n'as dansé 
jusqu'à présent que dans ta pension, tu 
igncnres toute-fait les «sages dti monde : 
c'est un outrage que tu fais à M. Frédéric , 
et une préASrence marquée que tu accordes 
à M. DurviUe... mais en voilà assea pour 
proToqner une aflbire d'iionnenr entre ces 
deux raeasieurs.., *-* Vraiment! s'écrie 
Clam effrayée.— Cela s'est vu, ajoute Fré- 
dértew-^Hum! huml.*. c'est devenu bien 
mauvais ton, reprend le banquier, a Ctera 
donne te maim à Frédéric pour entrer 
dans le bal, et dit tout bas en regardant son 
bouquet i « Edmeodl pardonne-moi, ce 
n'est pas de ma faute ! * Alors Durville se 
ptott à exciter contre Qant la jalousie de 
te jenne veuve^ pute, lorgnant dans le saten, 
il aperçoit Frédéric danser ensuite avec une 
amvedame. *J<dle tèamuM... toilette déli- 
eieose. .. deadiamaiii. ., nne robe couleur.. . 
j'ai le flMdlieur d'avoir te vue si basse...-— 
Fleur de pé<^er, montlenr, ajoute Céline 
avec «ne jaieusie toujours croissante. Quelle 
est oétte damé? vous qui connaissez tout le 
monde... — C'est vrai; mais j'ai te vue si 
basse , ei ils sont tellement occupés l'un 
de l'auCte... au surplns» je vais te voir de 
plus près...» Et Durville rentrait dans 
le bal , quand Frédéric en sert et l'ar- 
rête en riant. «Clara, lui dit-il, est lan- 
cée , rien ne l'arrête , elle est invitée par 
dix cavaliers , et vous couret risque d'être 
oublié, mon cher; elle danse comme un 
ange, et fait l'admiration de tout le mon- 
de. 1» Céline est au supplice. « Je suis de 
votre avis sur le compte de mademoiselle 
Gara , répond le banquier ; mais vous , 
que penser-vous de la dame à la robe fleur 
de pêcher? » Frédéric rit de nouveau, 
a Cette dame? — Oui, que penser-vous de 
cette dame? » Frédéric rit plus fort. « Cette 
dame!.... vous vencÉ de te voir. — Je l'ai 
lorgnée, mais sans la reconnaître. — Allez la 
regarder de plosprès;.» je vous y engage... » 
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Ihirville y court, et Frédéric rit anx éciats. 
Céline, dont il ne s'est point occupé depuis 
son entrée dans ce salon, est furieuse II 
yeut en vain s'expliquer, elle ne veut pas 
l'entendre. Ne comprenant rien à sa colère, 
il demande au moins à en cotinaitre le mo- 
tif, et Céline lui répond froidement qu'elle 
ne voit pas pourquoi , ni contre qui elle 
serait en colère. Mais Clara, ivre de danse, 
accourt chercher sa cousine. «Oh ! comme 
j'avais tort de ne pas vouloir danser, lui 
dit-elle; oh ! comme il avait tort, Edmond, 
de croire que je l'oublierais ! je n'ai pas 
cessé un instant, un seul instant de pen- 
ser à lui ! je suis bien heureuse, bien heu- 
reuse de danser! je me sauve... on m'at- 
tend Viens donc; cousine ! » et Frédéric 

ofifre sa main à Céline. « Pardon, mon- 
sieur, je suis invitée par M. de Gervaut ; 
puis, saluant avec grâce, elle lui dit gaî- 
ment : « Au revoir ! » Frédéric est déses- 
péré. M. de (servant a demandé la main 
de la jeune veuve, elle l'a refusée , il est 
vrai ; mais Frédérk n'en est pas moins ja- 
loux. Cependant , se rappelant que Céline 
est restée seule avec le banquier, il recon- 
naît son ouvrage» « Ah ! traître , tu me 
le paieras! s'écrie Frédéric. Vous voilà, 
monsieur! dit-il en colère à Durville qui 
entre , ne lui répond pas, et arpente le 
salon d*un air sombre, puis va enfin se 
jeter dans un fauteuil , et s'écrie : « C'é- 
tait elle!... c'était Athénaîs ! » Frédéric, 
qui avait oublié la dame à la robe fleur de 
pécher, rit à moitié en disant : « A la bonne 
heure , je suis vengé ! n 

•Moi qui la croyais chez sa vieille tante! 
dit Durville qui ne peut tenir en place et 
se met à arpenter de nouveau le salon, moi 
qui la croyais inconsolable, les yeux rou- 
ges de larmes et le cœur bourrelé de re- 
mords... elle était ici, riante, enchantée 
de sa destinée , plus coquette que jamais... 

elle a dansé avec moi... la perfide! — 

Avec vous! reprend Frédéric. » Pauvre 
Durville , se dit-il à part , je ne t'en veux 
plus!... « Et vous avez fait un éclat, une 



scène? — Du tout! nous avimis commencé 
une explication tout bas, mais Athénaîs 
allait danser, et je ne pourrai la rejoindre 
avant onze contre-danses; encore si elle a 
consenti à me prendre pour cavalier deux 
fois dans la même sairée , c'est que nous 
no nous sommes plus rien. — Sans doute, 
feit observer Frédéric, il est de mauvais ton 
pour une femme de danser avec son mari. 
— Mais je ne veux pas la perdre de vue, 
et je vous conseille d'en faire autant pour 
votre belle veuve. » Frédéric , resté seul , 
s'efforce de n'être poini jaloux ; mais l'or- 
chestre joue une valse , et il aperçoit Cé- 
line valser avec M. Gervaut; en ce mo- 
ment Clara revient. « Voici la valse qu'Ed- 
mond déteste autant qu'il m'aime, dit-elle 
sans apercevoir Frédéric, et moi, je re- 
garde son bouquet comme je l'ai promis. » 
Elle s'assied dans un fauteuil. Frédéric ne 
la voit pas non plus, absorbé comme ^Ue 
dans ses réflexions : tous deux se parlent 
à eux-mêmes en même temps; Clara, d'Ed- 
mond; Frédéric, de Céline : ils se lèvent 
en même temps aussi , et se voyant l'un 
l'autre , Clara pousse un cri de peur': alors 
Frédéric lui dit combien Céline le rend 
malheureux. — Clara excuse son amie. — 
Il la hait à k mort. — Celle qui doit être 
votre femme? — Jamais! il y avait une 
condition à ce mariage , celle de me déli- 
vrer de ce M. Gervaut. — Je vais kire vo- 
tre raccommodement... » Au moment de 
rentrer au bal, Clara s'arrête... « Du moins, 
dit-elle , quand la valse sera finie. — La 
valse ! s'écrie Frédéric, et c'est précisément 
ce que je ne lui pardonnerai jamais. — 
Allons , pense Gara , il parle comme Ed- 
mond. — Mais, reprend Frédéric, se rap- 
prochant de la jeune fille, ce n*est pas 
cette valse en elle-même que je trouve con- 
damnable, mademoiselle, je l'aime beau- 
coup. — Et. moi aussi, répond étourdiment 
Gara. — Ah! vous l'aimez? dit Frédéric 
lui offrant la main. » Clara , regardant son 
bouquet, se hâte d'ajouter : « C'est-à-dire, 
je ne l'aime pas , je ne puis la souffrir. -^ 
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Je '▼•as comprends^ e'esi que yous éies fi- 
dèle à T08 promesses , tous ! — Ma oousine 
a tort, penseClara, panvre jeune homme ! » 
Ffédéric rappelle à k jeune fille le temps 
oft il Taimait, où elle ayait pour lui Ta- 
mitté d'une sœur , mais où il osait espérer 
•dayantage... cette amitié, il Ta perdue. — 
Je n'ai pas dit cela, répond Clara fort em- 
barrassée. — Pourquoi cette musique n'est- 
elle pas pour nous, comme pour eux tous, 
un signal de fête et de bonheur ? » Qara 
recule avec effroi , et regarde encore son 
bouquet. « Mademoiselle , ce n'est qu'un 
frère qui tous supplie. — Un frèr«l se dit 
Clara... mais Edmond 1 — Un frère bien 
malheureux, r^te Frédéric. — Ah ! mon 

Dieu ! il pleure se dit enoore Gara lui 

laissant prendre sa main. . . « mais Edmond : 
Edmond i» Ptds s'abandonnant insensible- 
Bient aux moutemena delà valse : « Oh ! ma 
coasine, ah ! c'est affreux, répétait-elle.» 
L'air allait finir , le bouquet de Clara 
tombe, Edmond arriye , et Céline parait... 
Puis enfin la musique cesse , la pendule 
sonne minuit... Frédéric veut ramasser le 
bouquet, il se trouve en fece d'Edmond 
qui du doigt lui montre la jeune veuve ; 
Frédéric va la joindre et s'incline comme 
pour lui demander grâce. Alors Edmond, 
qui a ramassé le bouquet, s'approche len- 
tement de Clara : elle baisse les yeux et 
demeure immobile. « Je puis maintenant 
vous dire les motifs de mon absence , ma- 
demoiselle > lui dit Edmond i cette nuit, 
pendant la fête, un de nos cliens em- 
portait en Italie les capitaux de notre 
étude; cette faillite aurait rejailli sur vous, 
sur votre père , sur son honneur. — Son 
honneur! murmure Clara. — Devais- je 
bésiter, au risque d'être oublié par vous 
comme je l'ai été, mademoiselle? — Ah .* 
monsieur I —Je suis arrivé à temps : l'hon- 
neur de voire père est sauf, ce portefeuille 
renferme sa fortune, le voilà !...— Et pen- 
dantqu'il nous sauvait, pense Clara, moi ! 
j'étaisbiencoupable.. Jtfonsieur, j'ai mérité 
TOi rquroches... «-^ Non, mademoiselle, je 



n'ai pas le droit, d'en faire; mais je vais 
vous parler dans la sincérité de mon ame : 
vous devea être ma femme... eh bien ! à la 
pensée de ce mariage , il me vient là une 
tristesse profonde : la crainte qu'avec moi 
vous ne soyez jamais heureuse.. . Oh 1 écou- 
tez-moi , je me connais, il y a de l'égolsme 
dans mon amour... les réunions brillantes, 
les cercles dont vous feriez les honneun, 
où vous aériez admirée pour votre esprit 
et vos grâces, eh bieni je hais tout cela; 
enfin, lorsque dans un bal un homme, un 
rival,quelqu'unquiyousa aiméedu moins, 
qui vausaimeencore peut-être, ose voi|s tou- 
cher la main, vous parler bas... quesais-je? 
je souffre alors, ma tête est brûlante, je sens 
mon courprêtà briser ma poitrine, je suis 
malheureux, je suis jafouxl voiUicequej'ai 
éprouvé, toutnà-l'heure, ce que j'éprouve- 
rais toujours , Clara... car si vous n'avez 
pu vous souvenir de moi pendant une heure 
entière, que serait-ce quand il faudrait me 
donner vos pensées de toutes lesbeures, 
de tous lesinstans ?.., Vous voyezdoncbien 
que ce mariage ^est impo^ible , et ce n'est 
pas votre fiaiute, à vous ; c'est moi qui suis 
injuste, égoïste... moi qui ai la prétention 
de refoire le monde , moi qui voudrais le 
faire vivre comme moi , parce que je ne 
puis vivre comme lui. — Eh bien I mon- 
sieur , répond Gara, la douleur dans l'ame, 
soyez heureux et oubliez-moi... Mais le 
souvenir des souffrances que vous venez de 
décrire restera gra?é dans ma mémoire , et, 
je le jure, monsieur, je n'irai jamais au 
bal. — Jamais 1 reprend Edmond avec 
amertume, il y a une heure, vous aviez la 
même résolution. — Oh ! non, pas la même, 
car, en me résignant à vos désirs, sans les 
comprendre , je vous accusais d'injustice , 
d'erreur au moins... et maintenant, dit-elle 
en baissant la tête, maintenant je sais ce 
qui s'est passé dans mon ame... c'est moi, 
moi seule que j'accuse... Non, non , ce 
n'est plus une promesse d'enfant que je 
viens de vous faire... désormais je partage 
toutes vos pensées , toute votre Mine,pour 
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pmi ëb piéfflir ^i ^eut "Hmê KOéte pttT- 
jtefe I tttttft TM sermenê, qui toos Arit per- 
dre à Ift foteétki fMMii élk iiiémôîfe;qiii 
tM« Mt #uMi«f ttii ani ftHenl l0TM|ii*n 
imMi« èi fétfévmM pénr toi» sÉiitM^v.u. 
BMmkI! EêtMiaâi pottf r«K*t«u« ]«tiMrfs 
me pftfé»iifi«r ? • Ce^ deM épell«heM«M 
«Ml hHef rettim» jpfAr Kurrllf^ d« tlorriite, 
dto CélfM et 46 rrédërMt 9«r?îll« a ?al«é 
it«t éè feniM, elle M a pro«Té(|tt'ilttvait 
mtiêm toft lérii. ntir kM têpttftBtt H la 
«MMim «MMl« «fltlDléill diM lOiM tes 

M§| 4êm to«M Itt aelf^ei à I* nodv; 
«i il ttid« à k r#OMolllin#il d« t/êflàè 
'WK trêdMé i imlêiài ^tte toël le iiiMde 
Béft heaiMi éommê M. t Bien oMigé^ n 
t^iMMid FrMérk <jhni «Ir «Mq^enr. Quast 
àGlani^ftlIediiKfl^àMtMMlt «leteâê 
le #éfète> je né daDscnri plue. ^ Ittneis!' 
l iê M W tii é e SëRMMhd. ^ fit Gtttfi fé|KiDd« 
jMll*l»î ir 

Celle pièce eêt gâte el tooelMnle à I» fbb. 
le teii»ett il liMMrh qoel^ttes passade», 
Vieftiefiiei9ciie9| ÉiMi|tieT0tMRe§9yMp'eKit 
élemiêt»»!^ utt Jeiff, KHoi^aie cfee nws d»- 
Tcs epesees toim iiefli le meflie letigage 
iivt^MÊÊtMiôt DaMceeas, Mryesi (ihiflsèges 
IHi'AtMMaMdeBeltiteftde eiCtetv, éarwM^ 
peMrm feneeutier plus de Blâerioe de 
Metestiee ^e d^dniend de YtUiers ! 
M. F. B. P. 



ItÂLON DE ltô7. 

(3* IT D** ARTICLB.) 

M. ttSMïÉtÊtktin M BtRLfii t Jétfêmiè ptm- 
TBni inr îé$ rtknei de Mmêttitm. 

En envoyant les ouvrageà iè ses ttien- 
leurs arli^cs concourir âVeé les œatres de 
itos peintres, rAIIemagtié rend utt ëelAfaâl 
liomftiage à fiotre èéoié flinst (|u^in goftt ; 
tctatré de boâ àtnatéuri. If. BendéiHum , ^ 



peHltté tfH pf IfiiM r9yal#9 9MMA^ iitl4É4 
phM #^e8 au LeùTre q ve i>bree«eitlli, 
H 7 âqttelqttes aifiiéeeli. BarMT, pedeieft- 

Dai^e w 1 empefror œ jRvW^Wi pwn wmi 
tablMm de la deifrdetiDÉ de Maîpék /«^ 
TvMte jH^NhcHll Mi^ Pif nlWianWi/eriiMlMW^ 

exéettlée i lé pV(»pMle, »«i« HiT les àêMs 
é'tàm pulale , pleure te deAttné» ^1 m 
fttyliletnent prédlltàla «MtheMfMi 9km. 
INi lieu (fé'n Meupe, JéréMedéttiwi irat 
le ttiMeas ; «a peee pleine de dlgolt4ei ée 
eettltaetil , les fleit de m herlied fg e Bt éé, 
1* bell# dMperiede uun i e> r tmnèi^ éent 
fl s'efffeleppe, tout ee m wi i ri è ^ukmr les 
yeux ler liii«tk M y ictir lueelrti^ Oe- 
pe«d*«i, 9m pied de ceUe grande^ figure 11 
et ptBM de eee seènee de Oeiileër telles 
ifé'9n fetN-ttUle l iw i diM e tpéMfrioëf de eat- 
«age éi de deatmoUen 1 1 dreUe^ ému 
iêÊtMm etiporteoi «n »ediéftl ^'«Hts 
oAi retiré d'ttttte les d to e m it ee » ua peu 
pkMeaaftmi, «n jetme h e iM e> aaeb aiir 
«Ml ftraf ment de cekMM) est ptaN^ dais 
■n iMftte aecableoiettt, lafldto qa'Mi eft- 
ftmiebercbe I le distraie e^ lut pe an i t 
la Hftain «eas le memen t la igttre de eet 
fHeouoievji enfant est ebaiiMÉlt ^ enc flblc 
wiT^vBieii pein vu Hbvmvm a la eetR^BF* 
piauetf iPB oea Mepes pievNiH avx iWnS pv* 
tils é^oFgi^^ dais ïtfûfs brM$ él à li pillé 
qal e e p ir e nt eed temiM» «iMrellaftt les 
eevpa fw levra flMrWf ea ^es jevBeB aMes 
ToMam leurs n im g m flditf a par la i eticw . 
Toutes eei igtires sont USm, ex pi e i rtt i 
et Men potées. Quelques eeMalneufe pfd- 
tendent qm le tableeu de 11. B e Édem ann 
est lepltti lwMd0l^txpe9ilieB, je mis tvep 
patriete pour- M eoAveniTj Je éfiiMfiierei 
Boélne eet edvfage lâert edMtré i 11 AàMqtte 
de profondeur, tons les groipeseefttirtigâiB 
dereftt le poblle s^eéttoe afmétrte qui ré- 
pwftd nm eertaUie freldiw str ce tî^jetsl 
pMkétlqite. 

Malgré lès etugérettetta de là cottletif ei 
tes bt^urttrtai de cortatiDBs psîttei iti ich 
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9ftt , je préfère bMQ«o«rp H HUeêê /«pM 
dtt méflie tfftf^te aa nuiHtt^ 4» 7<»N9. Les 
ilSi»»ès d« ee dernfar tuMtati sont disposées 
^«^ une de«lk ligne eomiiié celles d'un bas- 
relief t cotmnençenspiirlagauehe. D'àl»erd 
tfH aiife raide, le eerps gressièremeftl 
talUé éétté oA bloe de pierre Manche , pais 
le jeune Tebie ayaal seulefiieflt an sayon 
anto«r des reins, et saloam eomme r»ft 
des troi» innoems; Ragnel est an iblli^u, 
seul il est vêtu dans ce taMeao , il l'est même 
conplèteivient et rlehement; Strsh l'est 
aussi Mgèifement que seti flanoé, et parait 
trèê^ïanteiile 4e se marier; ^e regarde en- 
dessmis ToMe anqnel elle abandonne sa 
mahi; è ses eAlés est sa mère, grosse caria- 
tkie faisant pendant arec l'ange. €omnie 
Ht première eondHloti de h peinture esi 
d'Itelter la nature, en ktsQppoeant tonjoura 
aussi belle qne possible , et qne dos yeut 
démesnrément grands, fendus coanmo avec 
nn sabre « de» cbairasi ferme» qn'eHes ne 
^t pas un s«tl pli, des doigts ridicule- 
meilf efilés, temités par des ongles aassi 
pointas qne des griffes de chat, ne sont pos 
dan» la nahire$ comme aussi le sujet bi- 
blique doit conserver sa majesineuse et 
na!Te simplicité et qu'il y a autant d'affecta- 
tion dans l'altitude et dans l'expression de 
la Sarah de H. Lehmann que s'il avait 
Ihit poser une danseuse de ropéra , Je ré- 
proUTO son tableau, sans ih'inqnréter s'il 
s'y trouTe quelques partiel témoignant du 
talent de cet artiste. 

U. Clëmint BouLAXGKn : ta Procession de 
la gargouille. 

Tous les ans on proibenait dans Rouen 
hr châsse de Saint-Romain, et ce saint avait 
le privilège dedélivrer un prisonnier. Voilà 
la prœeasioa qnf passe ; la tête serpente d^jà 
dans lesraes étroites et tortueuses de la vUle 
que la qaene est encore tout en lia«rt de In 
tour de KégUsé de Saint-Romahi ; les con- 
fréries Bvee leurs bannières, le clergé avec 
Ses beHé» chapes de velours cvaaMisi } les 
jennea Rtiea tisuanf leirgiKrHHwwi Qa^Benra 



qui remplftêênt les Mn a» ëandamê^ te^ 
peuple èttdimanehé qui se presse pour 
voir la fête ; le joyeux tmiuHe qui règfto 
dans cette seèae, l'éelat preslitietfs de»' 
couleurs , féclat du jour, font de FoetHrM 
de M. Clément Boulaoger un taMeau trèé»* 
séduisant, mais d'un yotsinagd redo«tai>l«* 
pour ses paurres voisins dont U ftiit^panitiré 
les toiles noires on grises^ 

Voici l'origine de cette pw) fl e m i o n> L'a«' 
Cf 6 , sous Glotairs il , Saint^lemahi , liaii' 
de la raee des rois de France, était évèquo* 
de Rouen. Mon la légende , il y atnit awi* 
environs de oMo TiUe un dragoa q«i dé-*' 
vorait les hommes et les bêles. Saint Ro^ 
main alla, dit-on, le jour de l'Ascension 
dans les prisons d'où il retira un prisonnier 
convaincu de vol et de parrletde^ le ooti- 
duisit devant le dragon et ajnnt féit desana* 
lesignedel«arolx,oomman«laan priso»- 
nier de le hf i aDiett«r> ce qu'il fit saMéprou^ 
ver de résisianee, et conduisit le dragon 
sur la place publique où il fut brûlé. Le 
roi donna ensuite pouvoir à l'église de* 
Rouen de délitrer tous les ans un criminels - 
Cet usage a duré jusqu'à la tévelution. Il- 
n'est point parlé de ce fai t daoê la Tie de Saint 
Romahd , mais Gargouille est un yieux mot 
qui signifie une ftte populaire dans la-' 
qu^le on voyait des animam étrangers. 

M.Alfred Joiiankot : la Feuve de François 
de Guise et ses enfans à la cour de 
Charles IX. 

Le duc François de Guise fut» tous le^ 
savez , assassiné par Pollrot; Anne d'£st, 
sa veuve, vint avec ses cnfans demander 
justlee au roi en son palais du Louvre-, les 
Parisiens, déjà mécontensde la cour, reçtr^ 
rent les Gaise avec des transports qui 
troublèrent Catherine de Médkis, et moi 
je serai» tentée d'acenser M. Johannot 
d'être aussi ^iêOrâ que le populaire de 
la grand'viHe, car dans son tableau k^ 
beauté, le sang^ la vie, sont pour cette fa^ 
mille de Lorraine; le roi^ sa mère et leur» 

^^— rtflÉttaiilH Âtla. ftMftttM Àtn VaMrtMblMuyl^ 
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La noUee^il est yrai, nous apprend qae leur 
pftleur est causée par les vivat adressés 
aux Goise; mais on ne Toit pas le peuple, 
on n'entend pas ses cris de joie, et, devant 
nn tableau , on ne peut tenir compte de ce 
qui se passe derrière la toile. Anne d'Est 
esta genoux, devant elle est son Gis aîné, 
Henri, qui fut plus tard surnommé le ba- 
lafré: la figure de cet enfant est charmante, 
sa mine hautaine et mutine à la fois an- 
nonce bien ce qu'il sera un jour; le futur 
cardinal de Lorraine et le duc de Mayenne, 
moins précoces dans leur hardiesse contre 
les Valois, se cachent timidement sous les 
voiles de leur mère. 

PAYSAGES. — M. Brascassat. 

Plusieurs des paysagistes distingués man- 
quent cette année, et les artistes les plus 
habitués aux succès du salon«emblent avoir 
pris à tâche de s'effacer pour laisser briller 
M. Brascassat, dont les superbes tableaux 
attirent la foule. Une lutte entre deux tau- 
reaux joint un effet dramatique à la plus 
riche exécution : on ne sait ce qu'on doit 
admirer davantage de l'éclat du ciel, de la 
légèreté des nuages, ou de la perfection des 
lignes du paysage flamand, lieu de la scène. 
J'ai encore à vous citer un repos d'animaux 
dans une prairie, éclairée par un beau et 
chaud soleil : un troupeau rumine couché 
sur l'herbe , une seule vache broute encore, 
et il semble que l'on entend le bruit causé 
par le mouvement de ses mâchoires. 

M. André Giroux : — Fue prise des Alpes 
françaises. 

Il est rare que les paysagistes entrepren- 
nent des pages de la dimension du tableau 
de M. Giroux. Le site choisi par l'artiste 
est nommé le BotU-du-Monde. En effet , il 
serait bien sàsé d'oublier l'univers entier , 
le Louvre, ses Ubleaux, ses brillantes réu- 
nions du samedi, le musée de Versailles 
et les fêtes que l'on y prépare , si l'on fixait 
sa demeure sur les bords de ce torrent 
qoi» roulant le long des flancs des Alpes 



françaises, creuse le ravin d'Alleya. Une 
troupe de daims, seuls habitans de cet âpre 
séjour , descend pour se désaltérer dans 
l'eau écumeuse ; ils marchentpaisibles, sans 
se douter que des chasseurs ont gravi des 
sentiers qui semblent inaccessibles aux 
pieds de l'homme, et, pourtant, tapis der- 
rière une roche ils guettent leur proie : 
tandis que l'un arme son fusil, l'autre com- 
prime avec ses deux mains les aboiemois 
indiscrets de son chien. 

Ce paysage est d'un très-bel effet; M. Gi- 
roux a bien surmonté les difficultés qu'il 
présente. De chaque côté , de hautes mu- 
railles de verdure; dans le fond , se déve- 
loppe la cime neigeuse du Gltisin. L'artiste 
s'est heureusement tiré de cette oppoaitioB 
d'un vert sombre à la Uanchenr édatante 
du glacier. Je n'oserais pas , sans avoir vo 
ce site, et dans les mêmes conditions de 
jour et de saison que celles reproduites 
par M. André Giroux, lui reprocher un 
coloris froid et monotone; je me contente 
d'admirer ce que je comprends, sans crain- 
dre d'être démentie, en assurant que le 
paysage de M. Giroux est un taUeau très- 
remarquable. 

PORTRAFTS. 

Les artistes murmurent fort contre les 
costumes adoptés en Europe. U est vrai 
que, depuis bien des siècles, les vêtemens 
non seulement cachent les formes, mais 
encore les dénaturent. Nous voyons la 
mode dans ses caprices, amoindrir une par- 
tie du corps humain tandis qu'elle en en- 
veloppe une autre d'une façon ridicule. 
Les larges épaules, qui donnent si bon air 
aujourd'hui, ont été long-temps le trait 
distinctif des femmes, du peuple; pour être 
bien faite alors il fallait n'avoir pas le dos 
plus large que la main; il fallait pouvoir 
faire toucher sans peine ses deux coudes 
par derrière : essayez cela à présent ! Les 
femmes qui ne sont plus jeunes ont porté 
des ceintures sous les aisselles, et nos jeu- 
nes filles attachent les \^un pwt les btn- 
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chêfl, 96 serrent 169 flancs sans mesure, dé- 
tmisent Tharmonie des proportions natu- 
relles et gênent souvent les fonctions des 
organes digestifs. Si ce n'était cette aber- 
ration, c'en serait une autre. Lorsque les 
hommes portaient des souliers à la pou- 
laine, des juste-au-corps rembourrés, d'é- 
normes perruques blondes ou un échafau- 
dage de cheyeux poudrés, certes ils ne res- 
pectaient pas mieux les lois de la création 
que ne le font aujourd'hui nos dandys et 
nos élégantes. Pourtant les peintres repro- 
duisaient ayec talent ces monstruosités; il 
est vrai que les couleurs leur restaient; long- 
temps les couleurs éclatantes furent re- 
cherchées; maintenant le bon goût semble 
ne Yonloir admettre en peinture que le 
Manc et le noir. M. Bubuffe, le Michel- 
Ange de$ images de mode^ a signalé ce 
changement; il s'est exercé dans tous les 
effets possibles du noir, depuis le noir 
Terni des souliers du roi, jusqu'à l'admi- 
Ttble blonde de M"* Lehon ; pour la reine 
des Belges, elle est d'un blanc pur. M. Du- 
buffe a même repoussé de ce portrait l'é- 
charpebleu de ciel dont son prédécesseur, 
M. Kinson faisait un si brillant usage. Tout 
est dit sur le talent de M. Dubuffe , le suc- 
cès toujours croissant de ses tableaux est 
une preuve du prodigieux araourdes fem- 
mes de Paris pour la toilette ; c'est le por- 
trait de leur robe qu'il leur faut, leur 
visage vient après, c'est le moins impor- 
tant. 

M. Louis Boulanger, — Tout le monde 
veut voir le portrait de M. de Balzac , ce 
spirituel auteur d'Eugénie Grandit et du 
Médficin de campagne. La face rebondie 
que l'artiste a donnée à son modèle est 
fiiite pour tranquilliser les admirateurs du 
beau talent de M. de Balzac ; rien, dans le 
portrait n'annonce le flambeau qui se con- 
sume en éclairant; on ne peut pas dire de 
lui que la lame use le fourreau ^ ni em- 
ployer aucune de ces métaphores qui servent 
à excuser la maigreur des gens de lettres^ 
L'énorme ampleur d'une robe de bénédic- 



tin suffit à peine à recevoir la rotondité de 
sa personne. Si M. Boulangera été copiste 
fidèle , il est bien malheureux qu'il ne se 
soit pas fait un peu d'illusion; s'il a outré 
ce qu'il voyait, comme je le suppose, il est 
coupable, on doit respecter le génie I 

MINIATURES. 

«Le nombre des portraits en miniature et 
à l'aquarelle diminue chaque année. Le 
nom de M. Isabey répand encore quelque 
éclat sur ce genre que des femmes sou- 
tiennent avec lui. M""* de Mirbel n'a point 
de cadre cette année, heureusement 
M"* Walteville a envoyé au Louvre plu- 
sieurs portraits. M"* Clothilde Gérard, qui 
s'était fait remarquer Tan passé par un trèfr- 
beau portrait à l'huile, a exposé deux pa»- 
teb, genre dans lequel elle a acquis une 
grande réputation, ce qui ne m'a pas em- 
pêchée de regretter de ne point voir quel- 
que grand ouvrage signé de son nom. 

M^^*Deharme.~ Cette jeune demoiselle 
poursuit sa brillante carrière , ses portraito 
joignent à une ressemblance parfaite une 
grande pureté de dessin et un faire tout- 
à-fait gracieux ; aussi M^^* Deharme est-elle 
un de nos meilleurs professeurs. Son édu- 
cation distinguée et son excellent tofl la 
font rechercher par les mères de famille 
et les institutrices jalouses de ne mettre 
que de bons exemples sous les yeux de 
leurs élèves. 

W^^ Isaure Bigot.— Je dois maintenant 
signaler un début. M^" Isaure Bigot , dont 
le nom figure parmi celui des rédactrices 
du Journal des Demoiselles , cultive les 
arts en même temps que la littératureé 
Une étude de Judith , grande miniature 
admise à l'exposition , place notre jeune 
émule au rang des dames artistes : sa mi- 
niature m'a semblé d'un ton un peu chaud; 
mais la tête est belle, et l'expression d'un 
pieux enthousiasme que lui a donnée 
M^* Bigot convient parfaitement à l'hé- 
roïne juive. 
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Le soleil luit , l'herbe pousse , Tolseau 
chante ! réjouissons-nous , c'est enfin le 
printemps. BéjouÎMOiiS'aous, puisque le 
ciel et Itf terre se réjouissent. Ah ! lorsque 
Qotrç sang plein de vie s'élance vers notre 
cœur, il doit en chasser les mauvais sentî- 
mens : l'ennui, l'envie, Tégoïsme, la haine, 
surtout! car je sens que j'aime davantage 
ceux que j'aime, et me sens prête à donner 
la main à ceux que je n'aime pas. Mon 
Dieu seigneur! la belle saison que celle où 
l'on aime davantage , où l'on respire l'o- 
deUr enivrante deslilas, où Ton se promène 
\ Nombre épaisse des marronniers. Et à 
propos , Je vais t'ap[>rcndre à faire une 
frappe de ces fleurs qui sont maintenant à 
la mode. 

Je suppose qu'il pleut le jour où le Je- 
teur ira te porter ma lettre , car les jours se 
tuivenU et ne se ressemblent pas, dit le pro- 
verbe; alors je peux compter que tu es as- 
aise devant ta petite table et prête à tra- 
vailler avec moi... Je viens donc en Idée 
m'asseoir auprès de toi. 

nsURg EU l'APRR. 

IULâStfS SUt llIABB0 1 ini g"P« - 

Tu aurais acheté du carmin , 60 eent. 
Ud« t»6uteifle de jaune en liqueur, 30 

ITh meroeau de jus de réglisse. 
Dtf papier bkao , à 1 6 cent, la feuiUe. 
l>ii papier veFt-èois à ft cesl. 
Bu papier Tért-pist«ehe, même prix. 
Du papier serpenle, à 3 liârds. 
Uoe greese de feuilles assorties^ 75 cent. 
le«UNii fermes, la douzaine, f o cent. 
lÉtttmliiee, la botte, leoent. 
Du ai 4'archal, ^mmé bagnelle, à »• c. 
la grosse. 
Il te faut un petit morceau cTëpooge, lu 



l%ï$iêm » dai piAMi9^ A fnp^fliol» «Ml- 
meqçow. 

Taille en papier blanc trente modèle 
sur le p*" I , éiends^les sur une feuille ^ 
papier grii, délaie un peu de oanoin ia^m 
une «eueQi4pe, trempes-y la bQiU d§ Um 
pinceau, afpuic-le de manière à ne fàm 
qu'une tacjie rouge sur deux de& cinq feuil- 
les; laisae aécber e^ couvre de r<^ pUe ji 
partir du pointé jusqu'au bas dei feuill^. 
Prends un autre pinceau, t^eiape-l,^ dans 
le jaune do la bQUteiUa» ^uvre en jaune 
paie le» trois autres Ceuillea, k partir du 
pointé. Laisse sécher œa trente nnd^kn; 
plie-les cemme ceuxjL de la crenade ponr l#s 
tourner, les détourner, les tourner nnçene 
aiin de bien les gaufra j nnanile tn Jas 
places sur la pelotai et aye« ta pince tnaf- 
puies sur l'extrémité d^ «baqunfaniUa|Hnir 
la faire recoquiller en dedaqa. Prends das 
étamiaes, coupe^Jk^ en deux, oomptn 9^t 
brins , al tache-les avec de la mk h ^^ (Il 
d'archal long de deux panées» u« t, reiseiwlie 
le |il d'archal par-desfus cette soia , cmivrn- 
la d'uppeu d'amidoQ, jpassele Md'ar^çl^d m 
milieu d'un modèle n<> t, coUe^le à T/upt- 
don. Prends une bande d^ p^i^r a^e«te 
et couvrea-en ne tli d'archal. Sar^v^ <ji'a- 
midon pour coller la ^nde fie pafiev « ep 
commençant, en Anis^anlr ^^ ^^^'^Ueae 
déchire. Pai* «ûnii trap^ç fleura >w ^- 

nouief. 

iotrroiia opvBnis. 
Taille en papier blanc dix modèles sur 
leno 1 , diminue-les un peu en hauteur 
et €H largeur, délaie du Jus de réglisse 
dans une soucoupe ^ avec ta pitïce trempes- 
y ees dix modèles pour leur donner une 
teinte roussâtre ; laisse-les Sécher. Gaufre- 
les cemme les premiers et Cals-les reooquil- 
1er plus fort^nent à partir du bas de la 
feuille, 

Taille en papier blanc dix modèles sur 

le n» 2^ trempe^les dans la même teinte 

roussâtre , laîsse*les sécher. Ajoute du jus 

ide réglisse jusquli ce que la teinte ressem> 

as QM tank, nna pioie, êe la gomme, de I Me à celle qui celere le» boatene fermés , 
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trempe ton pinceaii <daii| 4)ette conleur et 
passe-le sur les dents de ce modèle. Prends 
deux brins d'étamines, coupe-les en deux, 
attache-Jqg «pinaie tmis bit pour ]^ fleur, 
passe le fil d'arcbal aq milieii d'un des dix 
modèles^ mets de Tamidon au bas de ce 
modèle, forme une espèce de cornet du 
ipodèle n*» J , et colle-le jusqu'aux dents 
autour du modèle n* i ; recouvre le fH d"ar- 
chal de oè bouton , comme tu as recouvert 
celui de la Qeup. Fais ainsi dix boutons 
plus ou moins ouverts en rapprochant ou 
épartant ses çiçq feuilles. 

FEUILLAGE. 

Cbwis irm grapdes feuilles ^ J0 l^qr 
dqpm 1^ n» 3, ÏIpux Qiain« grande», le 
n^ 2. Deux encore moins graqd^ ^|e p» ^. 
tx^4% T Mni (1« bagifette, long» ({e trois 
ffime$, % buuteg d^ papier ver^pisl^phe 
Vug9 (l'w« MfH^ m^ une 4^ feuilles $ur 
Ï^^i3mt, m^ J'ejuvers ^o^ w ^\n de cette 
baguette s'avançant d'un pfHlçQ« c^iuvre-la 
4^ m^W^ Vm reçauvf^-ln d'^ne 4^ ban- 
4^ «je m^, Pfcuds up pi d'arçhftl n° 2 , 
p«0CH|fb»Sifi| r^ti^milé^ coqvre-}a d'un 
mf«««|u 0ViHmf[6 ausû lép^is et ^u^si («rgc 
^m» Pi^ di^ 9^ cent. J^ rabats cette 
êpogg^ «Hi )f^ fil ^'fTcl^l ^t m }'y atlucbes. 
Autour de cette éponge attache trois feuil- 
les n* • , «leehaqut eélé 4» iM feviUei at- 
tache 4mx feoilkii n» B, pi^is deux feuilles 
n^ 1 qui ferm^a kt roA4, QDtt¥i>e $e Si d'ar- 
chal d'oae légère ouate , puis d'une bande 
de papier serpente et rabats les sept feuil- 
les : ellii ferfifvaqt iine oQ^r^lU , au 
mHàm dfi laqMdle «Téièy^r^ Xégiov^ grç^e 
comme me kntille. 

POUK HOHTER LA GRAPPB DB MARROmSII. 

Ajoute àa jus de réglisse jusqu'à ce que 
ia teinte soit marron. Taille en papier ser- 
pente deux modèles sur le n» 8 et deux sur 
le n*> 4 ; avec ton pinceau couvre entière- 
ment de couleur marron le dessus du mo^ 
dèle n» a et seulement le haut du modèle 



9m^ 

la bpui«, fii« moviilkf m «ia4^ du 

côté non coloré. 

Faif df p petiw^ bf «ncheftç^fiQpo8éeMi«^i : 
upe de si^ bavtoQf f^ipi^f qMf tu ^UMwt^ 
avec de la loie j if^n , d« imii bou4^DK 
ferméa #t d'un PH¥«rt» ^wl, 4'ua bouton 
ferw^ ç^ dq deux wv^Uj depi^, d'uu« 
fleur ^ d'up bouton fieriuri et d'gjo out^i^ 
deu^, d^ dew;^ flepjrs et d'uu bauV)n ou» 
vert; puis huit de trois fleuri, Gouvrfi toi 
tjf^ de tgm ç(u| tM>iiqu«te |v^ ««(^ ^de 
d^ P9iMflr fiente u*" I, 

Preqd4 un fli d'ar^hri n» :j, Imvd'uu tjei^ 
at^cbe, k Vnm àm «xtréuiit^i, ]^ bom^t^ 
om9û§6 d^ houMw fef fu^ , fibats 1^ i^ 
d'vchal palHle8j^« ^ ^ojç, poyyxç 1» H 
dViihal d'uue légère ouate, (mi« d'ufM^ 
b^ade d^ papi^ «ei^penl^j pitce, tf^- 
joura pn peu plus bus e^ ^n tuurUâUt êu- 
t^r du fll dVcbal, les «utre^i biwcbw 
din# le mim^ ordfç que tu le« «4 forwé^i. 
Iwque m grappe est fipie, tai^^uj tr^s 
pouces de tige, attfmlie ^vçç 4« la si^e b 
tige des feuilles, longue aussi de trois pou- 
ces, à celle jonction , attache les modèles 
no» 3 et 4 , eu ayant ttiu de mettre vis-à- 
vis l'un de l'autre ceux qui sont pareils 
entoure avec de la ouate ces tiges réunies, 
et couvre-les de papier vert-bois. Mainte- 
nant tu peux te vanter d»aveir ftiit om jo- 
He branche de mapronler, qui teit bien 
gracieuse, tombant sur le eâ|é d'une fraidie 
capote de printemps. Comme tu deviens |ie 
plus en plus baMIe , je le donne des fleurs 
de plus en plasdilHettes... blentél même 
je ne te donnerai plus que les prix et les 
modèles , je t'en avertis. 

Le n« 5 est la suite de l^lphabet de let- 
tres anglaises. 
Le no a est une manchette. 
Et le no 7 une garniture de eol ou de 
fichu en application. Tu saia que )*oa tnMe 
ce dessin avec un orayeu sur une bande 
d'organdy que Y%b bfttit apfèa nu une 
bande de tulle, puisée tsaceoe deasia enrec 
du coton, on le Mît en CûmbI irriona^un 
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cordonnet, et l'on découpe énsnile Tor- 
gandy afin de ne laisser que le dessin , puis 
on les festonne. 

Bien de nonvean poor nos toilettes de 
printemps. Il y a nne telle anarchie dans la 
mode, qoe j'aimerais mieux être Chinoise 
que de souffrir de l'incertitude qu'elle laisse 
entre les manches larges et les manches 
plates. Les Giinoises ont un avantage sur 
nous, c'est qu'elles ne changent jamais 
leurs modes ! 

Ta! aperçu dans les magasins de jolies 
tapotes roses à coulisse , de jolis chapeaux 
de moire blanche , du gros de Naples rayé 
k 5 fr., delà mousseline de laine unie à 4 fr., 
d'autres dont les dessins sont, ou des semés 
de bouquets turcs, ou des raies de cachemire. 
Et toujours des écharpes noires, des man- 
telets... J'aurais encore beaucoup de cho- 
ses à te dire... mais le soleil luit, l'herbe 
pousse, l'oiseau chante ; maman m'appelle ! 
je te quitte pour aller voir s'ouvrir les 
fleurs du lilas et les ombrelles des marro- 
niers... Adieu ! adieu ! J. J. 
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UISTOnUÊ RELIGIEUSE. 

L'an 1472, le i** mai, la prière dite 
r.^fi|fe{iMfutétablie en France, à Toccasion 
des craintes que les armes des Turcs in- 
spiraient à lai^rétienté. 

Cette prière, en l'honneur de la Vierge, 
instituée en 1316 par le pape Jean XXII, 
fut ordonnée en France par le roi Louis XI, 
qui, le 27 de juin suivant^ rendit un édit 
pour qu'elle fût récitée, trois fois par jour, 
au son de la cloche: le matin , h midi et le 
soir. 

Elle est composée de trois versets , d'au- 
tant di*A^ Maria et d'un Oremus. On l'ap- 
pelle Angehu parce que le premier verset 
eommence par ces mots : Angeîus Vomini 
mmHavit Marim^ etc» 



Ht^auinu 



LA PLAnrrE ne la jcuhe fille. 

Ballade de ScbUler. 

La forêt rend de sourds gémissemens... 
les nuages couvrent l'horizon... une jeune 
fille est assise sur le rivage... les flots agi- 
tés se brisent contre les rochers... l'œil hu- 
mide de larmes , la vierge soupire au sein 
de la nuit obscure et laisse échapper oes pa- 
roles: 

« Mon cœur est mort à la joie... le monde 
» ne peut en combler le vide... il ne peut 
» remplir mes vœux... G ma mère! rappelle 
» à toi ton enfant... j'ai joui du bonheur 
» qu'où peut goûter ici-bas... j'ai vécu... 
» j'ai aimé. » 

Elle dit , et ses pleurs coulent plus abon- 
damment... Une voix hn répond : « De- 
» mande-moi ce qui console le cœur et gué- 
» rit ses blessures... je ne te le refuserai 
» pas, ô ma fille ! 

» Tu gardes le silence. . . Ah ! laisse couler 
» tes larmes... elles ne ranimeront pas la 
» cendre des tombeaux ; mais la seule Mi- 
» cité pour un cœur qui a goûté le bonheur 
» d'aimer... ce sont les soupirs et les peines 
» que cause la perte de ce bonheur. » 

Use sobrement de ce que tu poMèdes, et 
par de folles profusions ne te condanouie 
pas toi-même à l'indigence. 

PfiOGTUnB. 

L'homme prudent sait préTonlr le nnl ; 
l'homme courageux le supporte sans se 
plaindre. Pittacus. 

Il n'est rien ici bas qui ne u*oave sa pente : 
Le fleuve jusqu'aux mers dans les plaines sefpenle. 
L'abeille suit la fleur qui recèle k miel ; 
Toute aile vers son but incessamm^t retooJïe : 
L'aigle vole au soleil , le vautour ^ la tombe » 
L'hirondelle au printemps, et la prière au ciel. 
ViCToa Hugo. 
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PIEMIÈRB LKTtRl. 



. Dans nos soirées d'hiver je t*ai dit , ma 
cbère nièce , mon projet de parcourir ^ aa 
printemps, les grands fleuves deFrano^j.de- 
puis leur source jusqu'à leur embouchure : 
explorant les villes importantes ou les sites 
pittoresques qu'ils baignent de leurs eaux, 
xeicherchant les monmnens des arts et les 
anciennes traditions qui sont épars sûr 
leur» rivages. Tu as souri à cette idée d'é- 
tudier l'histoire de notre pays par l'his- 
toire de ses fleuves. Le v^ mai je me suis 
mis en marche avec quelques livres , mes 
cartes , mes crayons ; et ma lettre te prou- 
vera que je n'ai pas oublié ton désir de 
prendre ta part dans mes impressions de 
yoyage. 

J'ai dû. commencer par la Seine, cette 
cttpitàUàd& fleuves et rivières du royaume : 
ji Umi seigneur totU honnewr! Qui d'ail- 

V. 



leurs, parmi ses rivales, pouvait m'offrnr 
des bords plus riches en cités opulenles on 
industrieuses, en gracieux et fefrtiles paysa- 
ges et en souvenirs célèbres ! iiépuis des 
siècles, le bruit des grands évéi^mens qui 
ont agité notre France s'est mêlé att bruit 
de ce» ondes. 

Laistont la route de Dijon , je m'arrètiA 
jaubomrgde Chanceaux, et demandai la 
source du fleuve ; on m'indiqua un étrôH 
vallon d'un aspect agreste et sauvage, des- 
serré entre deux côtes qui appartiennent à 
la dutine des monts de la Gdte^'Or. Là, je 
vis un mince filet d^n qui jaillit d'une 
petite-colline couronnée débets; et seaiUé 
se perdre dans une espèce de maiie. ou 
4'étang, mais reparaît bientôt et se i^ 
met en ïnarche^ se grossissant peu à pen de 
divers autres petits ruisseaux. Avec quel 
vif intérêt, tu le devines, j'ai suivi lès pre- 
miers pas de ce' timide fil^ d*eau qu^ ne 
laisse prévoir ni sa. grandeur fntore ni sa 
destinée 1 Si tu avais été près de moi , 
tu aurais pris plaisir à côtoyer ses rives 
tortueuses, car la Seine, à son berceau, 
comme pendant tout son cours, obéit déjà 
à une nature capricieuse qui la porte à dé- 
crire de nombreuses «nuosités; et toi, bien 
qu'un peu peureuse , tu aurais en riant 
eqjambé ce pauvre ruisselet, qui, devenant 
un grand fleuve, viendra bientôt baigner 
Paris et portera des vaisseaux à TOcéan. 

Connaissant ton goût pour les étymolo* 
11 



Digitized by VjOOQIC 



r^ iCtt -^ 



gies, je vais tâcher de te satisfaire. On m'a | 
raeonléqoeyiioBlmiideiasoiiroediifieaTe, ^ 
il existait an sixième siècle un monastère 
fondé par Tabbé saint Seine; lorsqu'un 
malheur frappait le pays , le peuple allait 
entendre la messe au pied d'une croix qui 
s'ëleyait près de la source , et , au dernier 
éTangile, on plongeait par trois fois , dans 
ce faible ruiaseau , la statut du saint pa- 
tron. Le monastère , la croix, la croyance 
naïve du peuple, tout a disparu... et j'ai 
trouvé seulement, non loin de là, un petit 
village qui a gardé le nom de Saint-Seine. 
Billy , pittoresquement jeté entre deux 
collines boisées, est le premier hameau de 
SaiHV9g9e arrosé parla Seine^ suocesstve- 
weflit iicenie par les eaux du Revinson, de 
VAigny, duBressoo, de la Douix, elle bai- 
gne de jolis villages , fertilise de riantes 
prairîea, et fait déjà mouvoir d'iodustrieu- 
ies usines ; peu à peu l'aspect du pays 
change, il se couvre de hauteurs et de pen- 
tes eecarpées» et les collines qui bordent 
le ieuve ont de gais vigMbles an penchant, 
et des boii toufifus sur le sommet. 

La première villequ'on tronvean descen- 
dant, c'est Ghâtillon, célèbre à plus d'un ti- 
tre dans notre vieille et moderne histoire. 
Séjourdespremiertdncsde Bourgogne^ sous 
la seconde race, Ghâtillon montre avec or- 
gueil les riidnes de son château ducal ; pris 
et repris plusieurs fois dans les guerres ci- 
Tiks et d'invasion, il soutint un siège mé- 
morable contre Philippe-Auguste qui s'en 
^nnditmaitreeniiaa^etdans la oampagne 
de 1814 , il vit les ambassadeurs des puis- 
saéces alliées réunis dans un congrès où le 
duc de Yioence ne put leur Caire accepter 
4a paix honorable qu'oflrait l'empereur. 

C'est au-dessous de Gommeville que la 
Seine laisse le département de la Côte-d'Or 
pour entrer dans celui de l'Aube ; elle bai- 
gne tour-à-tour Mussy , petite ville assez 
CMoam^^nta dont tentes ks antiquités 
consistent en un vieux château apparte- 
nant aux anciens évéques de Langres, et 
qui fut détroit en 1701; le diannant vil- 



lage de Polizy, renommé par ses vins etses 
fttHDftges , et le mont Chavet qui s^élèv^ 
sur la rive gauche; près de Villeneuve, la 
Seine reçoit les eaux de l'Ource et de 
l'Aroe qui se sont grossies d'une foule de 
petites sources , et elle arrive plus rapide 
et plus imposante devant la ville de Bar. 
Autrefois capitale d'un comté , Bar fut 
une place de guerre importante. En 1359, 
pendant la captivité du roi Jean, Froissant 
rapporte qu'un parti d'Anglais s'empara de 
la ville, la ruina de fond en comble et passa 
les habitans au fil de l'épée. « Uy eut, dit le 
vieil historien , plus de neuf cents hostels 
bruslés , et la Seine fut couverte de cada- 
vres. » Après plusieurs sièges meurtriers 
durant les guerres de Gharies YI, de C3iar- 
les y II et de la Ligue , les habitans, pour 
s'éviter à l'avenir le retour de pareilles ca- 
lamités, démolîrent'les fiortificatiens ; cet 
acte d'insoumission mécontenta Henri IV; 
mais le bon roi finit par leur pardonner. 
Aujourd'hui, ils sont pacifiquement livrés 
au commerce des vins. Sur l'un des deux 
coteaux dont leur ville est flanquée , j'ai 
remarqué une petite chapelle qui s'élève 
gracieuse an milieu d'un bocage. On dit 
qu'un bûcheron du voisinage ayant trouvé 
dans un vieux chêne une image de la 
Vierge, l'apporta au logis oà se mourait sa 
fille abandonnée par les médecins , et que 
dès ce jour la jeune malade fut sauvée. 
C'est en signe de cette guérison miraett«- 
leuse qu'une chapelle fut élevée et adosiée 
au vieux chêne. Ce gracieux monument^ 
qui fait honneur à l'architecture chré^ 
tienne, le bocage et le vieux diéne ont été 
constamment l'objet des pieux hommages 
de la contrée : pendant la révolution; ils 
furent même respectés. 

En «'éloignant de Bar, le fleuve ofl^ un 
littoral moins pittoresque : le sol n'est plus 
accidenté comme en Bourgogne; la Seine 
est devenue chalhpenotse , die coule dans 
la patrie de Racine et de La Fontaine; son 
bassin s'est élargi, ses eaux sont plus abon- 
dantes ; elle s'est successivement enrichie 
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éê celtef êè raoMfn , ée ta M«gm , de 
Ffionm^e, de la Ptofbnde; puis, revenant 
à sa nature eapricieuse et désordonnée^ la 
Seine ae replie sur elle-même , se partage 
<n plusieurs courans, qu'elle laisse aller 
eu aens divers et qui vont réjouir la capi- 
tale de la Champagne et ses industrieux 
fiiufconrgs. Troyes, au temps de Jules César, 
capitale des Trieasses, figure avec éclat dans 
rWBloire des Gaules. En 451 , Attila, qui 
venait de dévaster la Bourgogne, Tépargtia 
par respect pour son évèque saint loup , 
de«t te nom jouit d'une haute vénération 
dans les traditions populaires. Au neuvième 
siècle , les Hermands , plus cruels que le 
fUm^délHm, ravagèrent Troyes. On ttouve 
dans les afnnales troyennesles souvenirs du 
poète et gâtant Thibault, comte de Cham- 
pagne, qui, aidé du jeune Saint-Louis, dé- 
fendit la ville contre les seigneurs qui vou- 
laient enlever la régence & Blanche de Cas- 
tlHe. En 1420, peur sceller le traité hon- 
teux qui livrait la France aux Anglais, 
Isabeau de Bavière y célébra le mariage de 
sa fille Catherine avec Henri, roi d'Angle- 
terre; mais en 1428, leanne d'Arc reprit 
la ville sur les troupes du duc de* Bour- 
gogne , et Charles Vil y fit son entrée. Ep 
1S14, lorsque les ennemis envahirent la 
Champagne, Troyes devint le centre des 
savantes manœuvres de l'empereu r, qui trois 
fols vint avec sa garde s'y reposer des fati- 
gues de cette rnde guerre. A Méty, dont le 
fleuve arrose la plaine couverte de belles 
moissons, cette grande lutte a laissé aussi 
des traces funestes. Lé général prussien 
BHicher, furieux d*avoir été battu, fit in- 
cendier la ville dont pas une seule maison 
ne fut épargnée. Les habitans l'ont recons- 
truite en 1815. 

Jusqu'ici j'avais côtoyé à pied le cours 
sinueux et incertain de la Seine ; mais à 
Méry , le fleuve , dont le bassin est plus 
large et plus profond , devient enfin navi- 
gable; c'est dans ce petit port fort animé, 
où l'on charge pour Paris les productions 
du département de l'Aube, que j'ai ditadiea 



à la terre; me voASi donc embarqué sur 
une petite nacelle , sous la conduite d'un 
seul batelier ; et me laissant emporter par 
le courant de mon fleuve qui va me dé- 
rouler, comme dans un rapide panorama , 
les tableaux variés de sa double rive. 

A Marcilly , J'ai vu l'Aube entraînée par 
la pente du terrain , FAube dont jusqu'ici 
le cours avait eu plus de longueur et d'im- 
portance que celui de la Seine , venir l'y 
jeter et s*y perdre. Devant moi se dévelop- 
paient les chârmans villages de Romllly , 
qu'enrichissent ses fabriques d'aiguilles et 
de bonneterie ; Sellières où les restes de Vol- 
Uire furent déposés en ins par l'abbé Mi- 
goot , son neveu ; Pont-sur-Seine qui vit 
l'armée d'Attila taillée en pièces par Aétius ; 
les restes de Chilpéric , lorsque ce dernier, 
vint attaquer Sigebert, campé à Arcis-sur- 
Aube et'dont l'antique château, riche don 
de Napoléon à sa mère, fut dévasté en 
1815 par les ennemis. Auprès dePont-sur- 
Seine j^al remarqué d'immenses pierres 
brutes , qui, suivant les croyances du pays, 
ont été les atitels des Druides ou des monu- 
mens élevés par Attila pour y faire des sa- 
crifices après la bataille. Le fleuve, qui 
depuis Cnncey avait réuni tous ses courans, 
les divise en deux au-dessus du village de 
Mamay^ alort TArdnsson, petite rivière 
sur les bords de laquelle AbeÙard fonda la 
oëUère abbaye du Paraclet, se réunit à 
notre fleuve qui court entourer de ses deux 
bras les malsons neuves et les gracieux jar- 
dins de Nogent-sur-Seine.' Celte cité, si pai- 
sible et si prospère aujourd'hui , j[e l'avais 
vue , hélas ! bien autre danë cette grande 
lutte da iftj 4! quand sa bonne et vaillante , 
garnison, après une résistance de trois jours 
contre )*krraée du prince de Schwarzem- 
berg , te retira après avoir fiiit sauter les 
ponts , et que , t6ute criblée par les boulets 
autrichiens, h malheureuse ville n'était 
plus qu'un amas de ruines !.. 

La Seine poursuit son cours dans une 
riche vallée bordée dé coltines;'! ViUiers. 
eHe quitte le département de l'Aube pour 
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entrer dans celai de SeU^e-et-Mamc; pasée 
au village de Jaulnes , où quelques histo- 
riens placent la bataille de Fontenay , ai 
meurtrière pour la noblesse de Champagne, 
et qui termina la sanglante lutte entre 
Charles-le-Chauve , Louis-le-Germaniqae 
et Lothaire, leur frère aîné; puis elle ar- 
rive à Bray y dont Torigine est romaine et 
qui passa successivement du comte Thi- 
bault à Saint-Louis , de Charles Y I au roi 
de Kavarre, du comte de Dunois & la maison 
de Nemoqrs et du président de Mesmeàla 
famille de Mortemart. Après avoir traversé 
Mouy, la Seine entre dans Montereau où 
elle reçoit les eaux de TYonne. Comme 
notre barque allait glisser sous le pont, je 
me rappelai la tragique entrevue entre 
Jean-sans-Peur et le dauphin Charles VII. 
Cest sur le pont de Montereau qu'excité par 
le dauphin , qui voulut venger la mort du 
duc d'Orléans, Tanneguy Duchâtel se jeta 
sur le trop confiant Jean-sans-Peur» et lui 
fendit le crâne d'un coup de h^che.,. Ce 
vieux souvenir d'une lâche félonie s'effaça 
bientôt dans ma mémoire devant des sou- 
venirs plus modernes et plus glorieux... 
Vainqueur à Mormaat et à Nangis, Napo- 
léon avait rejeté sur Montereau les Prus- 
siens aux ordres du prince de Wurtemberg ; 
leur arrière-garde fut battue par le vaillant 
général Gérard , aujourd'hui maréchal et 
grand-chancelier de la Légion-d'Honneur ; 
le brave général Château périt dans cette 
action brillante, et si le duc de Bellune, 
qui commandait en chef, eût pu arriver 
quelques heures plus tôt sur le pont de Mon* 
tereau , toute l'année prussienne tombait 
au pouvoir des Français! A cette pensée 
l'empereur pleura de rage... 

Grossie par l'Yonne et par le Lolng • la 
Seine coule sous le pont de Yalvin, et pour- 
suit son cours dans une étroite vallée dont 
les coteaux sont couronnés de forêts. Ces 
forêts sont : celle de Fontainebleau à gau- 
che, et à droite celles de Valence et de 
Champagne, antiques restes de ces forêts 
primitives dont forent j^di(^fx>avertes les 



Ganles. En passant devant l'antique vil- 
lage de Samois, le patron de ma barque me 
fit remarquer l'endroit où les deux comtes 
de Sancerre » frères jumeaux de la race 
royale, se noyèrent en se baignant; puis il 
me montra sur la rive droite les ruines de 
l'abbaye de Barbeau.où une seule Umibe réu- 
nit ces deux jeunes princes dont la destinée 
avait été de naître et de mourir ensemble. . 
Cette magnifique abbaye renfermait aussi 
le tombeau de Louis VII , son fondateur. 
L'église a disparu : les bâtimens du cloître 
furent donnés par l'empereur k la Légies- 
d'Honneur pour en faire une sueeursale ea 
faveur des orphelins de l'Ordre; aujourd'hui 
ces bâtimens tombent en ruines. En des- 
cendant, je vis se dessiner devant mes yeox 
le charmant village de Chartrettes (chère 
retraite) avec son château du Pré , éléjgant 
séjour de Gabrielle d'Estrées , le château 
de livry, qui appartenait à la fimille de 
Laferronnaye -, Larochette, rendez-vous des 
habitans de Melun et dont le sol stérile 
fut défriché en 1 760 par les soins de M. Mo- 
reau qui employa à ce travail les enfans des 
hospices que le gouvernement lui avait 
confiés; le château de Peny, où résida 
M°^ de Lavardin, amie de M">* de Sevigné, 
et que possède maintenant M. le baron 
Freteau de Peny, pair de France, savant 
conseiller à la cour de cassation. 

A Melun, où la Seine se partage en deux 
bras sous sqn double pont, je congédiai le 
maître de la barque; les fortes pluies qui 
ont grossi le fleuve en ont rendu les courans 
dangereux sur une embarcation si légère. 

Adieu, chère petite nièce; dans ma se- 
conde lettre je continuerai mon récit* 
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Nous sommes si riches en nouTeautés 
que j'aurais de qaoi finir Tannée avec les 
ouvrages qni ont paru au commencement 
du printemps , si je ne pressais un peu les 
rangs. Les auteurs qui écrivent aujourd'hui 
inclinent sensiblement vers la morale , et 
surtout vers la religion : si ces bonnes dis- 
positions continuent, tin romancier se croira 
avoir les obligations d'un prédicateur en 
chaire , et nos revues littéraires seront in- 
suflBsantes pour vous tenir au courant des 
ouvrages que vous pourrez lire. Commen- 
çons donc. 

L'Ame ^wUéey un petit volume in-a», 
signé Afma Marie. 

Cette signature pseudonyme fait de la 
peine; on voudrait connaître et aimer 
sons son véritable nom Fauteur qui en- 
seigne si bien la soumission aux ordres du 
Très-Haut! La foi peut transporter des 
montagnes; mais le respect qui laisse cha- 
que chose être selon la volonté du Créa- 
teur convient encore mieux aux disciples 
de celui qui a dit , quand son heure su- 
prême fut venue : « Que votre volonté soit 
faite ^ et non la mienne. » L'obéissance , la 
résignation aux volontés divines , voilà les 
véritables sources du bonheur et de la 
vertu. Nous devons discuter tous nos dé- 
sirs , soumettre à l'etamen les propositions 
des hommes , mais nous incliner devant les 
ordres de Dieu ; sans quoi les murmures, 
les prières importunes , pourront parfois 
arracher des faveurs plus douloureuses que 
les tourmens qu'elles remplacent: témoin 
cette veuve chrétienne de Jédala. 

Anal y répoux de Sarah et ses deux fils , 
anient aubile martyre Ipra de la persécu* 



tion qui eut lieu sous le règne de l)ômitien; 
il ne restait ïi la tiaalheureuse Sarah qu'un 
seul enfant, une fille, la belle Marie'; et 
Marie meurt à s'eize ans , pure comme le 
fis des jardins ! aimée de Ruben , fils du 
frère d'Anal qui fa choisie pour épouse. 
Mariéest morte ! et sa pauvre mère ne ^eut 
croire à une Si grande iiifortune. Les apprêts 
des funérailles font kissée dans une morne 
torpeur ;mai^, au moment où les Jeunes fil-* 
les et les enfans terminent les chants d'à- 
diéu, qu'accompagne le chœur des habîtans 
de Jédala , Sarah se lève, commande que 
l'on suspende les funérailles jusqu'à son 
retour. Où va-t-elIeP cette mère désolée. 
Elle va sur la montagne trouver un piettx 
anachorète, un saint échappé tout mu- 
tilé au martyre. Sarah entraîne l'ermite 
auprès du corps déjà bleu de Marie. 0«'es- 
père-l-elle de la présence du saint homme ? 
un miracle ! En vain l'ermite lui prêche 
la soumission aux ordres de Dieu , Sàrak 
répond : 

« Cette épreuve est trop forte , Je ne puis 
» la supporter, moti père; j'ai vu périr 
» mon époux et ses fils, mes forces se sont 
» épuisées à leur survivre; cet afFVeul sa- 
» orifice que Dieu m'a demandé, je l'ai 
» fait; mais depuis seize années je le pleure, 
» et mon courage est usé. Dieu voit ma 
» faiblesse , îl m'épaîrgnera si vos prières 
» le lui demandent. Mon père » ayez pitié 
» de moi ! rendez-moi mon enfant pour 
» que Je puisse encore bénir le nom de 
» Dieùl le Seigneur est avec vous, votre 
» voix est puissante auprès de lui , priez- 
» le , mon père : un mot dp vos lèvres 
» saintes peut rappeler ma fille à la vie I 
» Homme de Dieu ! saint vieillard l mon 
» père , mon père , ayez pitié de mdi ! ren- 
» dez-moi mon enfant ! » 

Et la pauvre mère se roulait dans la 
poussière aux pieds du serviteur de Dieu. ' 

« Ma filk , dit le saint attendri par une 
» douleur si déchirante , qu'il vous soit fait 
» suivant vos espérances; votre foi remue- 
» rait des montagues^ c'est par elle que 
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» oettç épreave pourra s'éloigner 4e tous; 
» votre cœor est défaillant ^ Biaia Totre bi 
» Tire sera récompensée ; inroquoasle Seî- 
» gnenr , il vous rendra votre enfanta », 

Tous tombent à genoux et gardent ïp A- 
lence; une religieuse terreur les igiit^i^, 
et le i^oil de leur chair se béi;is|i^t,da08 
Tattente de ce qui allait arriver. * JUeiki- 
» gnenr va manifester sa fuissance , ^ di- 
saient les saintes femmes dolédala en croi- 
sant leurs mains sur leur poitrine*; « Dieu 
est aveo rermitei » disaient celles de Eam- 
lah tremblantes ; « où nous caidier 7 » Apris 
une ardente prière , et guidé par Sarab, 
dont les membres sont agités d'on.tremble- 
ment affreux , le vieillard s'approche de 
Marie , pose ses mains mutilées sur la tête 
de la jeune fille , et lui dit : « Marie » le- 
vez-vousl.« » G miracle l miracle!.. 

A cette voix puissante , Marie^ s'est levée 
de sa couche » elle a po^ ses. pieds sur la 
terre > et toutes les fleurs qui la couvraient 
se répandent autour d'elle... Elle est de- 
bout! 

Ainsi Marie fut rendue à sa mère^ mais 
elle ne parUgeait pas la joie que son re- 
tour à la vie inspirait à Sarah : sa pauvre 
ame avait entrevu les splendeurs de Téter- 
nilé , et ne pouvait se consoler de ses joies 
perdues. Elle aimait sa mère; mais un 
amour terrestre ne pouvait plus suffire à 
cette ame qui avait goûté les prémices de 
Tamour divin ; d'ailleurs Marie avait ap- 
pris comment cette séparation de courte 
durée se termine par une réiinion éter- 
nelle dans le sein du Créateur, l^our at- 
tendre sans angoisses cet instant désiré, il 
ne faut que croire et se soumettre aux su- 
blimes promesses de l'Evangile. 

Le poème de VAme exilée n'est point 
seulement une oeuvre littéraire écrite du 
meilleur style, c'est encore un baume 
pour les amères douleurs. Après l'avoir 
lu , on se sent plus fort, plus patient. On 
est meilleur aussi,. on répète du c«^r et 
non des lèvres le vœu quotidien de soumis- 
sion aux ordres de Dieu. 



BmmeHkiêMawoger, t vtl. mm* , pn^ 
par M^ îa comtesse de Cubières. 

Le comte et la comtesse de Maurog^r 
sont n^ts dans l'émigration. Emmerik, 
leur fils, et la douairière àe Mauroger, mère 
du comte , rentrent «a France en 1805. A 
cette époque, la patrie ne repoussait plus 
ses enfsns ^arés : loin, de là , l'empereur 
Napoléon se montrait bienveillant pour la 
noblesse 4 qu'il recevait dans S4^ armées, 
dans ses palais, où elle apportait aux cour- 
.tisans guerriers de la cour impériale lei 
bonnes traditions de Tancien régime. En 
retour, le maître rendait aux bmiUes an- 
ciennes leurs biens non vendus , leur rang, 
et leur donnait ses. décorations. 

Ce n'éu.it point à une clé de chambdlaa 
qu'aspirait Emii^erik de Mauroger; il rê^ 
vait la gloire , brûlait de prendre part à la 
riche moisson de lauriers que les Français 
faisaient chaque année. Hélas! il n'est 
pohit âmUwmrs sans «tc^tien f la révo- 
lution avait ett ttop ft craindre des Mau- 
roger pour ^ur pardoQuer^ l'empereur 
repoussa ledernier rejeton de cette famille» 
et pourtant i} avait accueilli , recherché 
même les Turenne, les Choiseul , les Mont- 
morencj , les Rohan. A tout prendre , ma 
romancier n'est point un historien ; quand 
il crée des personnages, il peut à son gré 
grandir ou diminuer leur importance sans 
que la critique ait rien à y voir $ l'esseotiel, 
c'est que sa fable , bien conçue ,. soit coat 
duite au terme , d'un bon pas , ni trop lent » 
ni trop précipité ^ je m'empresse de le 
dire » ces conditions de succès ont été rem- 
plies par M""' de Cubières^ 

Emmerik aurait pu se faire soldat ou 
matelot , poursuivre la fortune et la gloire 
sous un nom supposé ; mais il était l'uni- 
que appui de son aïeule ; et contraint de 
fournir aux besoins du moment, le no- 
ble jeune homme chercha une place de 
précepteur. C'est un grand sacrifice à faire, 
à vingt-un ans , que le sacrifice de son în- 
dépendançie«.d;fl^tant qu'Emmerik net 9p 
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lia» à riiiMKiiM qui entreprend d'en éierer 
iftairfto. Use lettre de roDommâiidetiott , 
deaiiée an jentte comte, le fiit admettre 
daM la mkiwoa à*ja^ ficke négeotent ém 
Hâtiez M. Ameiel est taae exceàtenie eré»^ 
tare; 11 a, eomne Teinpereiir , Coi eir son 
éê9&$xtOQ}etm elle l'a préeer^ de la ren^ 
aaaire dea fripons et des pervers; « d^il- 
» leors, dtt*ià , je ne crois pas q«Hl y aH 
4 daaui le monde autant 4'hommes dange- 
9 reax qu'on le dit : les seules exceplés $ 
» car ilfl k sont tous. » 

M* AMelot n'awaîl done pas agréé En* 
morik laut d'adberd et sur sa bomie mine , 
si t ataat de se présenter à lui , la jeune 
eanta ii'ataît , par fierté , changé son nom 
de M am r o gcr en c^luî de Glénard. Si aévè- 
rttncnt que Feu euTisage une position dif- 
fldle, en se berce toujours de quelques 
Bosiona : ainsi Clénard pensait que sa tâche 
se bornerait à être le pédagogue d'enfens en 
bas-âge ; ce qui permettrait à son expé- 
rience d'instituteur de grandir avant ses 
devoirs. Point: Emile Amelot a seize ans; 
Ofefttie, Et seeur, quatonse; une jeune 
mère , encore dans toute la flenr de sa 
beauté, est la seule surveillante de ces 
grands enfans; car M. Amelof, après avoir 
dMrM un gouverneur à son ffls, ne ^oc- 
cbpé phts que de son commerce. 

Via Jeune homme , dans l'âge où les pa:^ 
akm se développent , un6 file qui s'em- 
Mnit iam las jcvrs , une mère charmante , 
^Mi M^ des écaeHs peur tin sage q«û 
eotroà peine dans son cinquième lustre. 
Eh bien l Emmerifc se montre la prudence 
eCfhonneur même. Il est impossible d'être 
j9m parfirit dans sa conduite , plus nc^le 
dmia aea sentimens, de se guider par des 
niai±ttesplus généreuses que ne le fait cet 
héroïque jeune homme ! Le ehevaHtr 
O tnttê iêio ny dont le nom , devenu pro- 
viM^y exprime le née pha t^trà du cava- 
lier Moempli, n'oserait se poser en modèle 
detani Emmevik de Ifauroger , si ce n'est 
* combattre , par l'exemple de m viri* 



Uté, la teinte trop romanesque de f esprit 
du jeune homme t la mollesse trop fémf- 
niné de ses impressions , des délicatesses 
infinies, des susceptibilités qtti fieraient 
honneur â la pudeur d'une geruiHve, sont 
celtes bien belles; mais de bonnes résolu- 
tions, promptes, énergiques, décisives, 
sont bienbonnes aussi. Il ne faut pas déshé- 
riter l'action au profit de la pensée. Gran- 
disson réfléchissait sans doute avant <f agir ^ 
mais enfin il prenait un parti lorsque cela 
devenait nécessaire. A la place d'Enmierik, 
il n'eût pas consumé son ame en un amour 
qui ne pouvait être que malheureux ; il eût 
porté le flambeau de la raison sur les pro- 
jets chimériques de M"^ Amelot, et une 
fois édairé sur sa position et sur celle 
dH)dthe , sur les droits d'un père qui a 
disposé de la maîn de sa fille , sur les pré- 
jugés de ce même père contre la noblease , 
sur la fortune que devait avoir MP* Ame- 
lot , comparée à sa pauvreté, à lui , il se fftt ' 
éloigné... convaincu que l'homme, appelé 
sur cette terre à travailler et non à jouir, 
ne doit point se décourager lorsque le pre- 
mier bonheur qu'il a cru s'arranger vient à 
s'évanouir. 

M""* de Gubières a écrit son roman par 
lettres. Cette forme délaissée de nos jours 
est sans contredit celle qui se prête le 
mieux à l'analyse des sentimens et au dé- 
veloppement des caract^es. Jadis , il est 
vrai , en abusait du style épistolaire pour 
raeetter des romans dation ^ M "^ de Gu- 
bières, n'ayamt à peindre que les émotions- ' 
et les angoisses d'un noble jeune homme 
froissé par la fortune, torturé par l'amour, 
a très-biea fail de braver l'anatbème in- 
juste dont les lecteurs deromansofiH fraïqié 
les lettres écrites du même au même. Ge 
qui justifie encore mieux lif*^ de Cubiôres, - 
c'est la grâce de son style , f extrême dé* 
licatesse des sentimens qu'elle prête- auT 
interlocuteurs de ce dialogue épistoiaire, 
les détails charmans qui rachètent ce pit 
nieMe sentimental d^à reproché K son 
héros. 
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Emraerik de Hauroger est Tun des ro- 
mans les plus intéressans et les mieux écrits 
que nous ayons lus depuis long-temps. Il 
rappelle tout-à-fait la manière gracieuse et 
le ton exquis de M»« de Souza. Cette res- 
semblance du talent de M»« de Gubières 
avec celui de l'auteur d'Adèle de Sénange 
avait déjà été remarquée, il y a plusieurs 
années, 1ers de l'apparition de son premier 
ouvrage MarguerUe Aymon. Noos savons 
à M"»« de Cubières un gré infini de s'être 
préservée de l'avalanche du romantisme. 
les Matinées, par M. Hippoly te Bonnellier. 

Encore un pseudonyme ! ici le voile est 
transparent. Je puis sans indiscrétion, 
du nuMus je le crois, vous confier que 
M"" Bonnellier est l'auteur des nouvelles 
dont se compose ce recueil. Si c'est par mo- 
destie que cette dame s'est abritée du nom 
de son mari pour publier les Matinées, 
c'est un mérite qu'elle joint à celui du ta- 
lent. Si c'est par humilité , elle a tort ; ses 
Nouvelles sont charmantes. Je voudrais en 
analyser quelques-unes ; je suiâ arrêtée 
par l'embarras du choix et la crainte de 
déflorer le plaisir qui vous attend à leur 
lecture. M»» Alida de Savignac. 
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Louis Âlamanni, célèbre poète iulien, 
naquit à Florence , en 1 495 , d'une des plus 
n(d)ie8 et des plus distinguées familles de la 
république. Son père éUit fort attaché au 
parti des Medicis, et lui-même fut en grande 
faveur auprès du cardinal Juie3, qui gou- 
vernait au nom du pape Léon X; mais 
ayant éprouvé de sa part un trait de sévé- 
rité qu'il regarda comme injuste , il entra 
dans une conjuration qui se forma contre 
lui à la mort du pape. Elle fut découverte, 
et Alamanni, forcé de s'enfuir, vint en 
France Iprsque le cardinal Jules fut élu 
pape sous le nom de Clément VU. Les 
revers que ce pape éprouva en 1527 ayant 



donné à Florence Poeoasion des'affitatliln 
Alamanni y retourna. Députéà Gèncsj>our 
les intérêts de sa patrie, André Doito^ qak 
avait pour lui beaucoup d'amitié,: Tem* 
mena en Espagne, lorsqu'il s'y rendikavee 
sa flotte , sur laqiwlle Charies^}alnt passât 
en Italie peu de temps après, pour termi^ 
ner les aflbires de Florence et la sonmetfirèi 
entièrement au joug des Médiois. Apvè9 
cette nouvelle révolution, Alamouii, près-' 
critparleduc Alexandre, revint enFrânèei 
où les bienfaits de François I« le txèrent.^ 
, Il y composa le plus grand nombre dt ses 
; ouvrages. Le roi avait pour lui ta«t d'es- 
> time , qu'ayant à envoyer un ambaflsadesr 
à Charles-Quint , en 1 544, aprè» la paix de 
Crespy, ce fut de lui qu'il fit choix. Ak- 
manni avait précédemment adressé à FVan^ 
cols I"" un dialogue allégorique entre le 
coq et l'aigle y dans lequel le eoq appelait 
Taigle : oiseau de proie qui porte deux feecS' 
pour dévorer davantage. 

Aquila grifagna ' 

Chc per più divorar dae beccfai porta. ' ' 

11 ne croyait pas que cette plèot f(U oopi^, 
nue de l'empereur. Dans le discours d'ap- 
parat qu'il prononça devant lui, à sa pre^- 
mière audience, il commença plusieurs de 
ses périodes par le mot Aquila. Charles?, 
Quint pour toute réponse répéta tout,hi(i|f, 
ces vers : Aquila grifagna^ etc. « Jepar- 
» lais alors en poète , répondit AJamûuM. 
» sans s'étonner, maintenant je paiie.ea; 
«ambassadeur. J'étais indigné contre. ito 
» duc Alexandre , gendre de votrenEUJesté» , 
» qui m'avait chassé de ma patrie; je suis 
» maintenant libre de toute passion et pepr? , 
» suadé que votre majesté n'autorise, aut^ 
» cune injustice. » Cette réponse plut bea«;^^ 
coup à l'empereur , et Alamanni en objLint^i 
tout ce qu'il était chargé de lui demander. 
Il ne fut pas moins en crédit sous Henri U, , 
qui l'employa aussi dans plusieurs négociar , 
tiens. Suivant habituellement la couT;, i\ ; 
était avec elle à Amboise» lorsqu'il m^jUunU: . 
Ctti556. , .,j 
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FRA.GMENT ITALIEN. 



LAYITARUSTIQ4. 

O l)€ato colui che îq pacc vive 
De' lieti campi suoi proprio cultôrc ! 
A'cui , stando lontan dairaltre genti 
Là giosirissiiila terra il cibo apporta , 
B sfeuro il suo bon si gode in sono. 
SèTioeacompagiiiaiionbaîd'iiitorno ' 
Di gemme e d'ostro ; né le case ornato- 
Çi ieg0i.peregfiB , di sutoft e d'oro ; 
Ni^le mwaglie tue oopote e tinte 
Di pregiati color , di vetti aurate, 
Ogt^ clkiaie e sotlU ^i Pjer;80 e ()'Iiklo. » 
Siçttjro ^iqen qel poverello a)()ergo , 
Che di legni vicin del natio boscQ 
E di simplici piètre ivi entro aççôlte 
Tbai di tda propria man fondfito e strutto. ; 
CoD la famiglia pia t'adagi e dormi. 
Qomô a ntiU'altt'a par dolcezza reca 
Dali' arbor proprio, e^da (e stôisso'inscrtb^ 
Tra k oftsta consorte e i cart figfi 
Quati in ogni «tagion {fonderie I froici ! ' 
Ivi aenza t«mer cieata e tosoo 
Diisbi CQivbikiituoregBO , oltw) tesoro > 
Ciieci^ 1a l^mpj jeim aHEanove cura 
D* altfOy.Gl^ di ,(^nx4ir lapQftif) intérim . 
£ trovarsi 4 lavor ,4^ um^ tôle \ 

Alamahiii. 



LA VIE DES CHAMPS. 

O bienheureux celui qui vit en paix , cultivant 
de ses propres mains ses riantes campagnes I ce- 
lui qui, éloigné de tous les autres hommes , reçoit 
de la terre , souverainement équitable , sa nourri- 
turc , et jouit en sûreté de son bonheui' au lond dp 
. son ame. Cultivateur, si tu n'es pas entouré d'une 
compagnie riche , de pierreries et de pourpre , si 
tes maisons ne sont pas ornées de bois étrangers/ 
de statues et d'or ; si tes murailles ne sont pas cou- 
vertes de précieuses couleurs ou tendues de ces 
étoffes d'orées, claires et fines trames que tissenjl 
la Perse et l'Inde , au moins dans cet humble ré- 
duit que ta propre main a fondé et construit avec 
les rudes troncs du bois voisin , avec les pierres 
non taiUées que tu y as recueillies, tu vis paisible 
et ta dors au milieu de ta pieuse famille. Que 
c'est une douceur sans égale que celle de jouir , 
presque en toute saison , entre ta chaste épouse 
.et tes enfans bien-aimés , des fruits de l'arbre qui 
est à toi et que tu as greffé de ta main ! et là de 
chassCr la faim sans craindre la ciguë ou le poison 
de qui ambitionne ton trésor. ou ton royaume; 
sansaulre.soinqae de dormir la nait entièrSi ei ' 
de te frouver prêt au travail du soleil nouveau I 
]|U«F.R. 



■n/v ,av}3r.Hyi 
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L'excèt en tout ett vm âiUnX, 



PERSONNAGES. 

M. VÈ KANtinm. Yietix militaire retiré à Aulnaj. 

filHKST OtiMsr, fîU d'uD général, ami de M. de 
Kancour. 

M*" nStiNiuiL, soeur de M. de Rancour ; elle ha- 
bite Marmande et vient d'ar- 
river chez son frèref. 

É!>i« CAKdiiifS , fille de M"* de Serneail. 

■AtiA , nièee de M. de Rancour. 

StrZAfmtf femme de chambre de M «• <fe Sememl. 

19m Domestique. 

La 9ctm M fouê i^Aulnay dtm la imitmiê de 
Pwfiu 



SCXEltfE X. 
M. DE RANCOUR , M»» DE SERNEUIL, 

Hv D9 luvoDim. Oui , ma mmt , ErneaC 
Germey «t ub lâmable j«iliwi hàmmëé 

W^ DB UftXBciL. Rieii Ciitile^ pester» F 

M. DB EiNOotm» Non, son enfance a été 
stadieuse, sa jeunesse est éclairée. Dans sa 
conduite passée nous trouvons une garantie 
dé celle à venir; il est estimé de tous g il 
marche à grands pas dans la carrière bo- 
norable qu'il a choisie ; il est enfin im de 
nos jeunes gens les plus distingués. 

M"* DE SERNEUiL. Sou pèrtf â qjûiié \é 
service f 

M. DE RANCOUR. Lieutenaflt-géiiéral cnBft 
la restauration, fatigué, souffrant ëe iea 



de pris da huit ani; Mtb la boaheiir le 
njeunit, et le pire d'Ernest est enoora 
tris-vert, parbleu! 

M** DB SBRiEtuL. Je vois que vous n'avei 
pu ouUié ces vilains mots que vous nous 
rapportâtes de l'armée ; mais j'espire qua 
devant GaroUiia»*^ 

M. DB RAHGOUR. Soycz tranquUle, je sau- 
rai m'observer. Je disais donc que le bon- 
heur rajeunissait. Tenez , ma sœur » je la 
sens aujourd'hui» car depuis votre arrivée,} 
depuis celle de mes deux niècea, ma goutta 
a pris la fuite» ot me voilà leste aoBunawi 
jeune homme» 

if^DB SBEKBVD* Savos vo«s, noolrira^ 
qu'il y a pria éa dis antéas qê» saus ne 
nous étions vus r 

M. DB RAscotm* Caif^est pasdè maftutta? 
j'ai voulu Tingt tM me lettre en routa » 
toujours quelquesf noumut obstacles ve- 
naient m'arréter; avec mes compagnons 
fidèles la goutte et d'anciennes blessures , 
on ne franchit pas ftcQement las distances^ 
et foire <sent quatre-vingts lieues*** 

if>~ DB sBRHBusu Est une chose MitBta f 
je ne le sens qik% trapi maîa ja m m'aa 
plains plus aujourd'hui ^ aa àtfmkk leag^ 
temps j'avais ifiàmkVkÊimwÊàUMmnVètfÈ^ 
cation de ma fillau ## vwMv 9^0!6 eelCo' 
éducation fàt #atliMtfelÉt feiiiliiiéé avant' 
de venhr passer ^uaiqtfa tuatfê mtptUHâer 
vous. 

M. DB RAVGOUR. Caroline est doue une 
personne accomplie ? 

u^ DB SBRHBuiL. ÂccompUo ! c'cst la mot. 

tf. DB RANCOUR. Tant mieux , ma sœur , 
aile n« pourra manquer de plaire à Ernest ; 
et, vous le savez , mon vcbu le plus cher, 
eeluf du général Germey, est de resserrer 
encore par dea Bess de famille l'amitié qui 
nous unit 

M** DB aBMmjiL. Et c'est dans ce but 



blessures , il demanda sa reCrafle- et vlst * qu'il 



se fixer à Paris dans le quartier des études , 
voulant , autant qu'il lui était possible, sui- 
vre celles de son fils. Aujourd'hui le gé- 
néral est vieux, bien vieux , c'est mon aîné 



fils k venir vous risiter 



dans la retraite que vous vous êtes choisie. 
C'est aussi pour condescendre à votre désir 
que j'ai bravé toutes les difficultés qui m'ar- 
rétaiant anooiat • • 
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N . Di RAHCoim. Et 41116 TOUS êUfl arrivée 
avec Caroline ; loais ma sœur, Uaria , la 
filiede mon frère, vient d'arriver aussi. •> 

M*' DE SEBNfiuiL. Yous me l'avioE dit. 

M. DE RAficodi. Hier au soir, je me suis 
empressé de vous la présenter ; oommant 
la trouvez vous? 

w^ DE SERKEUIL , avec un air de dédain. 
Je n'ai fait que Tapercevoir; mais... 

M, DE lUNCOUR. ConnaissAPt toutes les 
qualités qui distinguent Ernest ^ sacluufit 
aussi que, dans sa position indépendante de 
la fortune, il ne cherche point une femme 
riche, mais une femme qui lui convienne. 
Bien assuré surtout du bonheur de celle 
qu'il chérira, je me serais reproché de 
favoriser une de mes nièces , et j'ai désiré 
qu'elles se trouvassent ici toutes les deux 
en même temps; d'aiUeiurSy.d'après ce q^e 
j'en sais, leur caractère et leur éducaiion 
diffèieat entièrement, et si l'une ne con- 
vient pas à Ernest, l'autre devra fixer si»n 
choix... par ce moyen il ne peut manquer 
de devenir bientôt mon neveu, 

w^ DE SBaHBuiL, Yous lo. ditos sage , 
éelaîré.* 

H . DB iu«G0im. CorUeu ! j'en réponds l... 

w^ BE sERiEQa , ovee orgueil. Dans ce 
cas , il épousera ma fiUe , et je m'applaudis 
pkus que jamais, d'avoir suivi le .système 
d'éducation de ma porovince i d'avoir fait 
de Caroline une femme esseatielte.*. mais 
la voilà, vous allex la juger vous-même. 

Bctam IL 

Les Mêmes, CAROLINE (jolie personne 
tournure embarrassée, n'osant lever les 
yeuXt ^^ sachant que faire de ses bras,) 

Mé nE MAseoua. £lk« est charmante ! ve^^ 
■et, ont nièce , veneE que je vous embrasse ! 

CAROuaB* Avec la permissieii4e maman. 

M. M aAifcova. You» me faites trop 
(JPlHmflwnBr t un onde 4e soixante en^ em- 
brasse sans permission. ( Il lu èuise au 

w^ DE SBBNFîTiï.y a$»£C oTçueiL Ma fille 
a tellement l'habitude dfA mec^fltor*** 



— iï4 - 

M. DE HAKGou^ Ccst très^bion! ditesr 
moi, ma nièce, étes-vous.satisfaite de votre 
voyage? vous plaisez- vous ici ? 

GAROUNE. Une fille bien élevée se plaît 
partout avec ses parens. 

M. DE EAHCouR. J'ai voulu réuuir ici tout 
ce qui m'a semblé devoir vous être agréar 
ble; une bibliothèque choisie, un piano, 
de la musique^ et ce qu'il Caut pour peindrot 
"h"^ de SERNEÛiL. Ma fiUo n'occupe point 
son ten>ps d'une manière si futile : elle s'oc- 
cupe sérieusement. 

H. DE RANGOUR. Mais après les occopatioBi 
sérieuses, doivent venir les délassemens, 
les plaisirs. . . ( Ici Caroline s^ assied dans un 
coin^ tire de son sac un mouchoir qu'elle 
se met à ourler.) 

u^^ DE SERKEoiL. Saus doutB ! et Caroliuç 
faisait souvent à Marmande sa partie dç 
boston avec le curé, la respectable M"« Pa- 
ges et moi. 

M. DE RAHceuR. C'était une partie bien 
grave pour son Age. 

M"« DE sERNEua. Pcnsez-vous que j'en 
voulusse faire une folle , une évaporée 
comme quelques demoiselles que l'on cite 
dans le département de Lot-et-Garonne... 

H. DE RANCOUR. Non , ma s«ur » loin de 
là! mais à une solide instruction mêler 
quelques talens d'agrément me semblerait 
fort sage. 

M°^ DE SERNEUiL. Quaud OU a de U for- 
tune, à la bopne heure, mais^ ruiné par la 
révolution , M* de Serneuil ne m'a laissé 
qu'une existence bien modeste, et je me 
serais attiré le blâme de tout le p^ys, si, au 
lieu de faire ma fille une bonne femme de 
ménage, j'eusse employé son temps à la 
musique ou au dessin. 

M. DE RANcouR. Jc uc VOUS OU parle que 
comme accessoire : il est , je le sais, des 
choses plus indispensables; mais les arts 
agrandissent, développent les idées. 

NP* Dfi siÊiiiiEuiL, ti»etÊUnL Nous ne 
tenons pas en proviiice à développer lea 
idées de no» filles* 
. ji« PS MmaDVH. Voué devei tank à let 
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rendre aimables , et rien n'ajonte autant 
anx charmes d'une femme qu'un talent 
dont elle jouit et dont elle feit profiter les 
autres. 

w^ DE SERNEUiL. Je TOUS le dls encore, 
mon frère, les talens ne conviennent qu'aux 
personnes riches ! 

u. DE RANCOCR. C'est uu YÎeux préjugé 
qui s'est réfogié dans nos provinces et qui 
ne tardera pas à disparattre. 

M»« DE SERNEmL. Il est l'effet d'un rai- 
sonnement , les gens sages y tiendront. 
Une demoiselle sans fortune doit avoir sa 
dot en elle-même, et la payer par son uti- 
lité dans son ménage. 

H. DE RAKCOUR. N'cst-cc rleu que de sa- 
voir en chasser la monotonie et l'ennui ? 
d'ailleurs cette demoiselle sans fortune a 
déjà contre elle une chance peu favorable 
pour trouver un mari. Déshéritée par le 
sort, faut-il ajoutera ce malheur, en la 
privant encore de ce qui peut embellir sa 
vie 1 Vous lui enlevez aussi une chance de 
succès : les talens se montrent plus vite 
que les qualités. Attiré, charmé par eux , 
on désire mieux connaître celle qui les 
possède , et lorsqu'on trouve réuni tout ce 
qui promet le bonheur... la fortune n'est 
plus un obstacle. 

M"« DE sERNEcn.. Parlcz plus bas , de 
grâce , car vous failes-là un mariage de 
roman. Un homme qui devient amoureux 
parce qu'il a entendu une belle voix ou 
admiré un tableau !.. en vérité mon frère 
je sois peinée de vous entendre à votre 
âge parler aussi légèrement... 

M. DE RANCOCR. Ne uous qucrellous point, 
ma sœur, les succès de Caroline prouve- 
ront sans doute la supériorité de votre sys- 
tème d'éducation. 

scànrs zzx. 
Les Mêmes , MARIA , m habit de cheval. 
MARu. Pardon mon oncle si je ne vous ai 
pas encore vu ce matin; mais Je n'ai pu ré- 
sister au désir de monter à cheval pour par- 
«oocir eelte Tallée à laquelle le pîqninUa- 



teur des Souvenirs et fantaisies (I) a donné 
une nouvelle célébrité. Pai relu plusieurs 
fois son étude de paysage , et j'admirais la 
grâce , la fraîcheur de ses tableaux. Aujour- 
d'hui je leur reconnais un nouveau mérite, 
celui de la vérité, et vous avez fait preuve de 
goût , mon onde , en vous établissant dans 
cette pittoresque campagne près de Sceaux, 
auquel de tant de pompes évanouies. Une 
reste q^un bal et un sous-préfet,.. Cesl 
charmant ! 

11. DE RANCOUR. Je suls euchauté que ma 
solitude vous plaise. 

Les Mèuea, M. DE GERMEY. 

M. DE RAMCOUR , prenant la main â^Er- 
nest, qu'il présente à M"^ de Semeuil. 
Ma sœur, je vous présente monsieur Er- 
nest Germey, le fils de mon meilleur ami. 

H"^ DE SERNEUIL. J'ai souvcnt entenda 
parler de monsieur, et toujours d'une ma- 
nière si favorable , que depuis long-temps 
j'avais le désir de le connaître. 

ERNEST, a'tfidtfianl.yous êtes trop bonne» 
madame ^ je tâcherai de justifier l'opmim 
que Ton a bien voulu vous donner de moi. 

MARIA, lorgnant Ernest. Monsieur n'é- 
tait-il pas au bal que donna madame ée 
Grangeneuve, pour montrer à sa fille les 
vingt-quatre piétendans à sa main et l'en- 
gager à faire un choix P 
. ERHfiST. Sa effat , madeoEHnsdle , j'assis- 
tais à cette brillante soirée. 

MARIA. J'y étaisaussi y maisje ne fisqu'une 
apparition, par complaisance pour mon 
père. J'étais souffrante et de mauvaise hu- 
meur. Je venais de manquer les belles va- 
riations sur la marche de Femand Cortex. 
Figurez-vous que je les savais à merveille} 
mais j'eus la sottise de me laisser inlimider t 

M"» DE SERNBCiL , séchement. Cette timi- 
dité était plus k sa place que vos viriatîoas, 
et je l'aurais préférée. 

MARIA. Grand merci , ma tante ! maUieii- 



(l)M.deUtoiicbe. 
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rensementU se trouvait danBlarjonionpeo 
de personnes de votre avis, et je n'eus pas le 
moindre succès. En dédommagement, j'ap- 
pris le lendemain que mon dernier tableau 
venait d'obtenir les honneurs de l'exposi- 
tion. 

M»* BE SERNEUIL, h(U à SU fille. Qucllo 

éducation, grand Dieu I ... et pour tonte for- 
tune des places , des pensions qui mourront 
avec son père! cela fait pitié!... 

MARIA, ouvre lepianOi fait une gemme ^ 
posée devant la harpe ^ fait quelques ac- 
cords et s'avance vers Caroline. Que tenez- 
vous là, ma cousine? votre ouvrage vous 
absorbe à tel point, que vous semblez étran- 
gère à ce qui se passe autour de vous ; quoi 1 
c'est un ourlet qui vous possède ainsi?... 
( Biant. ) Vraiment, c'est admirable ! 

H"^ DE 8ERNE0U. Ma fille, quittoz votre 
ouvrage. 

M. DE RANGOUR. Oul , Car uous irous tous 
faire le tour de mon jardin ; je vous mon- 
trerai ma serre , mes fleurs. 

MARIA. Vous avez de belles fleurs!..', j'ai 
justement apporté ma boite d'aquarelle, 
j'en peindrai quelques-unes; et vous, Caro- 
line ? 

CAROUBE. Moi, je cueillerai des violettes, 
de la joubarde ou quelques autres fleurs 
propres à foire des infusions. 

M""» DE SERjiEuiL , cTiifi air de triomphe. 
Vous l'entendez, mon frère!... 

suzAHNE, arrivant assez familièrement 
et iTiMi air un peu grognon. Accent gascon. 

Ah çà madame où boulez bous que je 
mette la vellé robe que bous avez apportée 
pour les noces dé mademoiselle. 

M*"« DE SERNEUiL, has. Tais^-vous donc, 
sotte. {Hamt , vivement. ) Je ne sais ce que 
vous voulez dire! arrangez ces chiffons 
comme vous l'entendrez » et ne venez pas 
m'en rompre la tête. 

MARU, lorgnant. Lasingulière tournure! 
elles sont bien, les soubrettes de Marmande. 
(J?tafil.)Ah!ah!ah! 

M. DE RAEGOUR. Allous, vlto à la prome- 
nade. 



Je vais changer de costume et 
vous rejoins à l'instant. ( Ils sortent tous; 
Ernest offre son bras à Af"" de Sememl; 
M, de Rancour donne le sien à Caroline; 
Maria sort par une autre porte.) 

setes ▼: 

SUZANNE, seule. 
Ah çà! mais, Dieu mé pardonne! je 
crois qu'on se moque dé moi ici ? ça lui va 
bien à cette demoiselle qui a été se mettre 
un chapeau, une cravate et une yesté 
comme un garçon, dé rire dé ma tournure ; 
si elle venait comme cela à Marmande» 
tout le monde se mettrait sur les portes pour 
la voir passer, et les enlans la suivraient!., 
et ces autres messieurs et mesdames lea 
domestiques , ils ont aussi l'air dé mé re- 
garder comme un amusement Je les trouve 
bien plus drôles avec leurs beaux habits; 
il mé semblé voir des singes. Puis voici 
aussi madame qui prend ses grands airs, 
et qui m'appelle sotte! parce que j'ai eu 
l'esprit dé deviner que mademoiselle allait 
se marier I . . mais il né fallait pas être bien 
fine, madame disait : Emportons toutes les 
affaires dé mademoiselle; U n'est pas sûr 
qu'ellerevienne... Une jeune personne bien 
élevée n'est pas difficile d marier... il y a 
chez mon frère un homme charmant, fort 
riche ! n'oublions pas ma vellé robe qui 
me servirait bien «t.. .Tout cela éuit clair, 
je pensé!., et puisqu'ils étaient en famille 
il n'y avait pas d'indiscrétion , je pouvais 
parler sans mystère! mai9 les maîtres, ça 
aime à dire : sotte/ imbécile/ imperti- 
nente, etc. y etc. Tenez ! tenez ! encore une 
preuve... voilà notre demoiselle qui vient 
ici seule avec le mossieur charmant et 
riche !.. Commeon en jaserailà Marmande! 

scxtez vz^ 

SUZANNE, CAROLINE, ERNEST. 

CAROLINE , à part. Ma mère m'cmionne 
de causer avec M. Ernest. Il doit être mon 
mari , dit-elle?... Je le veux bien , si tel 
est le bon plaisir de ma mère ; cqi codant 



Digitized by VjOOQIC 



- 174 -- 



fâT^one qtt€ me trcmycr seule atee îin 
homDi«. .. mais voilà Sazanne. ( Elle tfaf- 
proche émette et lui parle bas, ) 
' BRNEST , à part. Les coa^ines sont toutes 
les deux fort }oIies , mais des avantages ex- 
térieurs ne doivent poûit décider de mon 
choix. TAchons donc de connaître leur es- 
prit, leur instruction, leur manière de sen- 
tir et de penser. Caroline a Talr si contraint 
en présence de sa mère, que je suis charmé 
de saisir cette occasion de causer librement 
arec elle ; sa timidité prévient en sa faveur. 
{ji Caroline avec «nftorra*. ) Combien je 
suis heureux, Mademoiselle, qtie leâ circon- 
stances... le hasard... m'aient conduit au- 
près de M. de Rancour au moment où vous 
y arriviez vous-même... 

CAROLiRE. Vous ètes bien honnête. ( A 
Suzanne, ) Ne vous éloignez pas. 

stizAKNE. Non mademoiselle. {Elle se met 
à tricoter dans un coin du salon.) 

CAHOLINE , à part. Ma mère m'a recom- 
mandé de laisser voir la sévérité de mes 
principes, un homme qui veut épouser ne 
se plaint pas, dit-elle , de trop de réserve... 
Toyons ce qu'il va dire. 

ERNEST. C'est , je crois, la première fois 
que vous visitez ce pays?.. 

CAROLINE. Ouï, monsieur... 

ERNEST. Vous dcvcz être frappée de la 
différence de nos paysages avec ceux du 
Midi? 

CAROLINE. Oui, monsieur! 

ERNEST , à part. J'aurai de la peine à 
entrer en conversation. (Haut,) Vous n'a- 
vez ftiit que traverser Paris, vous devez être 
impatiente de le connaître ?. . 

CAROLINE, un peu sèchement, le ne suis 
pas impadente parce que c'est un vilain 
défcut, et Je ne désire point connaître Pa- 
ris, parce que c'eslune tilla de perdition. 

ERNEST^ gaiment. Je vous as^ur^, made- 
moiselle , que Ton n'est pas perdu pour en 
avoir respiré Fair, il s'y tnoôve encore de 
trè»l>Minei amas; pois, 4[uand je vous 
pMie de- oMinattre Paris , je ne prétends 
pi»fîi»frasd6vi0z*Mi étudkr tesiHbai^ 



mais que yom VisHiec ses tues , ses mtmny 
mens , ses musées , ses jardins. 

CAROLINE. Oh t pour ses jardins, ses ma- 
sées , }e n'y mettrai jamais les pieds. 

ERNEST, étonné. Pourquoi donc ? 

CAROLINE , vivement. Une femme qui se 
respecte n'y peut, dit-on, lever les yeux 
sans être contrainte à les baisser à l'ins- 
tant. 

ERNEST. On vous a trop effi^yée , made- 
moiselle, et vous vous priveriez d'une 
grande jouissance en excluant tous les ob- 
jets d'arts; mais on me paraît très-sévère à 
Marinande ? 

CAROLINE, appuyant avec orgueiL Très- 
sévère, monsieur aussi nos demoi- 
selles... 

ERNEST, à part. Ont , je le crains, bien 
peu de charmes. Essayons encore cepen- 
dant. (Haut.) Mademoiselle, vous me sem- 
blez peu disposée en fiavenr de la capitale , 
et vous vous trouveriez sans doute bien 
malheureuse si quelque circonstance vous 
contraignait k l'habiter... un mariage, par 
exemple. 

CAROLINE. Dans ce cas, monsieur, le de- 
voir m'y attacherait. 

ERNEST, à part. Très-bien ! (ffaut,) Puis 
vous finhiez aussi par y trouver quelques 
plaisirs. Il est des délassemens permis que 
sagement on doit prendre , pour se reposer 
de ses occupations et les retrouver avec 
plus de courage. 

CAROLINE. Cest aussi mon avis. 

ERNEST, à part. Nous commençons à 
nous entendre. 

CAROLINE. L'on peut, par exemple, très- 
bien feireune partie de boston ou de wisk. 

ERNEST. Et si l'on n'aime pas le jeu , on 
réunit quelques amis , on feit un peu de 
musique, on bien... , 

CAROLINE , sèchement. Je ne f.iîs point de 
musique, et les gens qui se réunissent dans 
un but aussi léger ne seront jamais mes 
amis!... 

KRNBST; àpmi,Ot\ ehi {ACaroHne. ) 
Eh bien ! on profite d'un beau jour etPon 
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n dans h e«|ii|MfDe Mm «m {lide de 
paysage ou de flenrs. 

CAROuiiB. Je ne (tep^ino point I et je rends 
grâce à ma mère de ne m'ay^ir pu fait po^ 
dre mon tempi j^ ^ |^r^dirp cet in^tilité8 ; 
on peut (^Yoir des tal^ » mais 4e9 talons 
utiles. 

j^RjfEST^ Comment ToiK^nd^Toi^t 

CAEpLi9i;t J'entçnds i faijro de la tapissa- 
riOi àm brA4#rias^ ^ la cr4m#, def sirops, 
des confitures, des consenres, des liquenif» 
0OS frQit|( k reafird#-vifff d#i Us«qI^« 4es 
macarona » et mémo im baba et on plun* 
puddiiv. Vous Toyev fu'ayof fouta» eei 
f-esBonrces on ptu^ mforf fort ff^i4|Uo* 
ment employer sa fia^ 

ERHBST. Je n'en disconyieni paa» mais 
je pense que Ton pourrait enoMO;,, 

CâROLUi, avec àéiamf lionsianr «st 
ilfun doute peintre on mofifiep t 

aiumsT. |a p'oçG9po on pov ^e «M dow 
arts» mais vous f ons en moiiti«9 taUsmatt 
l'epnemia que ]a n'osa fvoaar. ,. 

CABOuaa, ùa doit a^nfupar sas anwarst 
car c'est fon»ir V^mtiw de las aambal- 
Iroi atpa^-4tni trovfaroaUad'Itre aamané. 

Bftnaf. Yaos FawnNwi-ja» inadeBioi- 
salle, danp cetia aiaconstaMa ja sa ma 
reconnais poin^ da t^rtat 

f^aaoM», 04mI a^ da l^fam^amant, 
W^^aieiirl 

aujiar- lu laatv^ ait-^k enaore un 
plaisir gua tous repoiifsiaa aussi impita^t* 
blementf 

opoLUB. 1^ vwii aile aat. diaisia. 

ERiiEST. C'est ainsi que je Tentaiids, et 
ppc^ afoii pl#c4 dam ma biblioUièfue 
tous les liyref mpraiix, «aiantifiqi|e9 et kisr 
tpriqnes ^i dpîTenl a'j t9wy^$ après 
SToir consacré 9|ial«^ isayonti k Sona- 

cf EOMi» , m^ 4M- ftanavean i*. Voir 
tairai.. TOUS mf ^itei MnMf I 

jfufmi S»ns trf^ptpr kfm Aoatriaaa, 
^ut bomma ^K^it a«nn#ttr^ luafi winafas » 
les av«ir poi^ la mai!}. ppoAtir da lnus 
Ifupiènsfh 



GAiOLap. Iiamalomièrsa!**. TaUkaaqui 
pardi,.. 

anxasT, ovia /#«. Voilà ce qui ia«s sau- 
verait ai ailes étaient bic» eaq>l«yéas.«« 
il Isut qu'allas éc.l|dre#t ^9m maltra le Ipii, 
il &ttt an laiaon par las alTets, laapféaanter 
«To^ pnidana^ lai... mais pardon, made- 
moiselle, ma Toîlk bien loin de mon aaislf 
je disais donc... qu'après tant d'ouvrages 
sérieux, quelques poésies, quelques romans 
choisis... 

cy^aouimi «aaa feu. des romans S ô mén- 
slenr^ja pense fua vans las brèleriei ta«s 
si vous veniei à voua marier. 

naaar . Mab il en astqn'una femme pool 
lirai 

OAaofcua. Quelles femmes, grand Diaut 
d'ailleurs, je le sais fort bien par leadamaa 
que l'on dte à Marmande comme des mo- 
dèles. Une fois en ménage on n'a plus un 
instant à soi, il en est même qui ne peu- 
vent assister aux vêpres les dimanches ; ju- 
gez donc s'il reste assez de temps pour 
foire des lectures frivoles r.. 

fiRHEST. Cependant une journée bien ré- 
glée... 

CAaouirp. SoflKt à paina peur prévoir tout 
ce qui est nécessaire ^ pour aUer au marr 
dié, racco^imoder la linga at aurveUler lai 
doipeptiq^^, aar lei domaatiqua^ ne paih- 
f eut être peidqs de vu^ une feule mîn^lar 
{Boê à Emeêty et d'un air it çonfOiÊ^.) 
Suiani^e aUe^méme» qui étendant est un 
bon sujet, l'autre jour bavarda avec Catbi^- 
rine.la auîsinièredu président, si bien que 
la volaille brûla, le vaan prit k la ca»r 
sar^e at tout Je dtoer fut manqué I Un# 
autra foif j'étais sortie , et... 

aaimr» J'Milarrompai>t< Me voiai.hief 
convaUicu faaintanant que vous êtes indir 
papsibleaumémigadenMidawipvotfaBi^, 
que iiO«i an anlavap saraU un tavt, ( fl» 
mtend Mari4 pd mrm m e k unI tmL) 
•eaUlBvre 
Uaienavàra 
et l)e«a japr 
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• CARotiHE, à Suzanne, Serions ! Snzatme. 
(A Ernest. ) Je suis forcée de me retirer ; 
¥aus m^ipprouTerez sans doute, car ma 
cousine fait entendre de si inconvenantes 
.paroles que j'en rougis!.... Monsieur, j'ai 
t'honneurde tous saluer. {Elle fait une 
profonde révérence, qu'Ernest lui rend 
mee exagération. Elles sortent.) 

UVÈNB VXIa 

ERNEST seul. 

Oh! c'est trop fort! elle ferait haïr la 
rertu, et ce n'est pas là du tout l'aimable 
compagne que j'espère rencontrer. M. de 
Rancour a henrensement une autre nièce, 
elle vient de ce côté; l'éducation étroite et 
la pruderie de Caroline vont ajouter aux- 
donnes de Maria. 

scàmc vux. 

ERNEST, MARU. {Elle tient â^unemain 
une romance, de Vautre une petite boite 
à couleurs^ qu'elle dépose en entrant. ) 
HMUA , ehantawt. 

De beau jour 
Sans l'amour. 

queMe délicieuse romance! mais personne 
ne la dit comme Ricfaelmi. Un Italien 
chanter la romance française, c'est prodî- 
gfenx: avec des études on parvient tou- 
jours ! moi, je prononce l'italien comme si 
j'étais née k Rome. 

' ERNissT. Cest une langue bien harmo- 
nieuse. 

MARIA. C'est une musique I à tel point 
que je ne conçois pas comment on s'amuse 
I composer des opéras sur des paroles fran- 
çaises; c'est un contre-sens, une barbarie ! 
f en riais l'autre soir chez M*« la comtesse 
Millin avec Lablaèhe et Rubini. 

BRSBST. Cependant nous avons quelques 
hmvoi poèties qu'il eût été fâcheux de voir 
repousser par nos compositeurs. 

MARIA. Ils eussent été plus beaux, traduits 
dans la langue du Dante. L'autre matin je 
me querellais à ce sujet avéb deux de 
nos premières cantatrices françaises , qn'a- 



— m — 

valent accbihpâ^ées ehez.niôi Nourrit et 
Ponchard. 

ERNEST. Vous voycz bcaucoup de monde^ 
mademoiselle ? . 

MARIA. Beaucoup d'al^tstes surtout, je 
les aiîne à la folie ! ils sont chairmans, d'une 
galté , d'une originalité ! Autrefois on au- 
rait craint des relations avec ceux même 
qui foiit la gloire de nos théâtres; aujour- 
d'hui plus de préjugés : le talent nivelle 
tout! 

ERNEST , troniqûimeni. On voit en effet 
dés giiandsseigneuirs donner leur nom à des 
actrice et né pas rougir quand paraissent 
sur les platiiches t M"^ia baronne... M"»« la 
comtesse... que le public traite selon son 
bon plaisir 1 

MARU. Ouf , l'on n'est plus arrêté par ces 
mesqiihres bienséances. On 'se laisse aller 
à ses goûts. Les artsi voi^ ma vie. Moi ! je 
passe du pianè à mon chevalet, de mon 
chevalet à là haipe, fe chante toutes les 
partitions. Lecroirfek-voès, ces occupations 
et totlt ce qu'elles entraînent m'ont h peine 
laissé le temps de pfréndre 'quelques leçons 
sérieuses |de galop! cependant vous savez 
qu'il n'est pas pérmts aujourd'hui d'ignorer 
cette davseffolte et jéyeuse..: je suis sûre 
que vous galopez à merveille. 
. ERNEST , riant. Favoiie à ma fa<mte que 
je n*en ai pas fait une étude approfondie'. 

MARIA. C'est égal , !1 est d^ -personfaes 
douées d'une intelligence... {L'examinaià 
avec attention. ) Ah ! monsieur ! . . . 

ERNflir, eheràhanlamtàurde lui. Qu'^r- 
rive-<*iiP 

MARIA, le regardant de profit. Cest bien 
cela ! . . . que vous êtes heureux ! 

ËRNB9T , galatMHenl. U est vrai que dan^ 
cet instant... auprès de vous... 

MARU , avec enthousiasme. Je reconnais 
le type grec dans votre profil... je croyais 
qu'il me faudrait faire le voyage deNapte^ 
pour y retrouver quelque souvenir * des 
formes antiques , et , au motnent où je 
m'y àttendaîts le'moinr.'.. Je rencontre îcï 
le plus parfoit modèle f... monsieut'»' vMis 
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Tondrez bien , j'espère , poser pour mon 
tableau de... 

ERHEST. Je serai toujours à yos ordres, 
mademoiselle. Il parait que tous possédez 
tous les talens. 

MARIA. Pendant quatre ans, j'ai suivi les 
ateliers de peinture les plus renommés; 
j'espère aller loin ! les succès siéent si bien 
à une femme ! et dans le monde on ne se 
contente plus d'un talentd'amateur : il faut 
être artiste dès que l'on se mêle des arts !.. 

ERNEST. On peut encore cependant ne les 
cultiver que comme délassement pour en 
jouir seul, en famille, ou bien avec quel- 
ques amis dont le talent est à peu près 
égal au nôtre. 

HARU, riant. Mon Dieu ! que dites-vous! 
il me semble entendre d'ici Tarchet criard 
d'un amateur, ou l'éclat de voix d'une éco- 
lière qui cherche l'expression dans sa tête 
au lieu de la puiser dans son ame , ou bien 
il me semble voir les admirables peintures 
de ces pinceaux faciles qui font des Chi- 
nois sur des plateaux , des fleurs du Japon 
sur des vases , des oiseaux sur des trans- 
parens, qui barbouillent des bois de Spa, et 
s'élèvent avec audace jusqu'à la toile de dix. 

ERNEST. Quel mal y trouvez-vous quand 
c*est un moyen de passer son temps? 

MARIA. Dites que c'est un moyen de le 
perdre ! la médiocrité est un fléau , et je 
trouve qu'il devrait y avoir une punition 
pour qui l'encourage. . . je ne puis supporter 
les quasî-talens. Aussi je travaille avec un 
zèle, une constance... je veux arriver, et 
arriver en première ligne ! 

KRHBST. Cette ambition me semblerait 
fort louable si vous pensiez à utiliser votre 
savoir, si vous aviez enfin l'intention de 
devenir artiste. 

MARIA. Artiste, moi ! la fille du baron de 
Ranconr ! cela n'est pas possible : il est 
de ces considérations de famille que l'on 
doit respecter... mais cela ne m'empêche 
pas de prétendre à une réputation , de vou- 
loir attacher à mon nom une nouvelle 
célébrité y et ci jamais je me marie... 
V. 



ERNEST, vivemetU. Si vous vous mariez?.. 

MARIA. Je serai plus libre encore : une 
demoiselle trouve partout des obstacles ^ 
puis mon père est souvent dehors, et par- 
fois il arrive que, dans un moment de, 
verve, d'élans passionnés qui peuvent 
produire un chef-d'œuvre... on vient m'ii^ 
terrompre et me forcer à commander le 
diner!... 

ERNEST. Mais je ne vois pas comment 
dans votre ménage vous remédierez à l'in- 
convénient de faire au moins deux repas, 
et si vous avez un mari de bon appétit 

MARIA. Fi donc ! d'ailleurs mon mari sera 
charmé de mes succès; il y tiendra tout 
autant que moi et sentira la nécessité de 
me remplacer dans mille soins de la vie 
qui me déroberaient un temps précieux. 

ERNEST. Mais il est des soins qui ne peu- 
vent être pris que par une femme; ceux 
que réclament des enfons, par exemple. 

MARIA. Oh ! je n'en suis point effrayée ; 
j'aimerai mes enfans à l'adoration! Ces 
mères de famille , pour se donner de l'im- 
portance, parlent beaucoup de leurs de- 
voirs, mais sagement on peut les simplifier, 

ERNEST. Vous croycz ? 

MARIA. J'en suis sûre ! on choisit à la cam- 
pagne une bonne nourrice; moi, je vou- 
drais qu'elle eût de la voix , car on dit que 
le lait a une grande influence ; on lui laisse 
ses enfans très-tard , attendu que l'air des 
champs est excellent pour leur santé; ils 
reviennent : on leur donne une gouver- 
nante ou bien on les met en pension. Vous 
voyez qu'il y a moyen de tout arranger. 

ERNEST, pensif, se parlant à lui-même. 
Oui, c'est assez !..il faut trouver le moyen... 
mon bonheur en dépend , et je saurai... 

MARIA. Quelle étourderie ! j'oubliais d'é- 
tudier le duo de la Gazza, Un de nos dilei- 
tanti vient exprès de Paris pour le répéter 
avec moi aujourd'hui... vous permettez, 
monsieur? {Elle se met au piano.) 

ERNEST. Je sens toute l'importance de 
cette étude, et, pour ne pas vous déranger, 
je me retire. 

12 
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MARIA. Voyez, en passant, la léte d'é- 
tude que je viens d'accrocher au salon. 

ERNEST , froidement. Je vous remercie , 
mademoiselle , de me fournir encore Toc- 
caslon de vous admirer. {Il sort.) 

Bcàantvu. 

MABIA 8e met au piano ; pendant qu'elle 
étudie , entrent M. DE RANCOUR , 
M- DE SERNEUIL, CAROUNE. 

M. DE RAJfcOQR. Vous disioz donc, ma 
sœur?... 

w^ DE SERNEUIL. Quc ma fille a charmé 
M. Ernest. 

M. DE RAKGOUR. Je VOUS en félicite , et 
vous me voyez tout joyeux de cette heu- 
reuse acquisition pour notre famille. 

M"* DE SERNEUiL. Caroline m'a rendu 
compte de leur conversation ; ma fille a été 
admirable dans ses réponses ; je n'aurais 
pas mieux dit. Quelle hante opinion il 
doit avoir prise d'elle 1 

VARIA , toujours à son piano , et se par- 
lant à elle-même. Je suis sûre que M. Er- 
nest est enchanté ma tête d'étude va 

lui donner le coup de grâce. Pour un mari, 
il doit être si flatteur de voir l'enthousiasme 
que cause à tons celle qu'il a choisie 1 

M"* DE SERNEUIL. Je sais bon gré à M. de 
Germey de sa retenue : il ne s'est pas dé- 
claré à ma fille. 

MARIA, de même. Ce pauvre jeune homme 
s'est, je crois, laissé intimider ; il n'a point 
osé me parler de ses vœux. ( Elle fait une 
cadence.) 

M""" DE SERNEUIL. H va saus doutc venir 
me demander la main de Carolhie. 

MARIA, de même. Il sera plus hardi auprès 
de mon oncle, et je pense qu'il ne tardera pas 
à s'adresser à lui. (Elle fait une roulade. ) 

UN DOMESTIQUE entre , tenant une lettre 
qu'il remet à M. de Rancour. C'est de la 
part de M. Ernest Germey. 

M. DE RANCOUR. De la part de M. Ernest? 

M"« DB SERNEUIL, CAROLINE, et MARIA, 

quittant son piano. 11 n'ose se déclarer de 
vive voix ! 



LE DOMESTIQUE. Il vieut à l'instant de 
partir pour Paris. 

TOUS. De partir ! 

LE DOMESTIQUE. Oui , mousicur, et son 
domestique a l'ordre d'emporter sa valise. 

M. DE RANCOUR. Qu'cst-co à dire? voyons 
sa lettre. ( Lisant. ) 
«Monsieur, 

» Vos deux nièces sont charmantes; mais 
» pour épouser M^^'^Maria , je n'aime point 
» assez la musique et le galop. » 

MARIA, dédaigneusement. Quel homme 
terre à terre ! 

M. DE RANCOUR , contin'uant à lire. 

« Et pour vous demander la main de 
» W^'^ Caroline, les friandises ne sont point 
» assez de mon goût! » 

M«' DE SERNEUIL. Qucl hommc léger! 
M. DE RANCOUR , toujowTS lisant. 

« Ce n'est point que je ne fasse cas des 
» qualités qui caractérisent chacune de ces 
» demoiselles; mais, suivant moi, c'est 
» quand une femme les réunit et les possède 
» dans une juste mesure qu'elles peuvent 
» assurer le bonheur d'un mari. Il est, en- 
» tre l'abus des talens brillans du grand 
» monde , et la monotonie des talens mo- 
» destes du ménage, un je ne sais quoi qui 
» plaît, et que je désire trouver dans celle 
» à qui j'unirai ma destinée. Pardon, mon- 
» sieur, si, pour mieux définir ma pensée, 
» je vous rappelle le proveri)e : 

c( L'excès en tout est un défaut, » 

Puis suivent l'expression du regret et les 
complimens d'usage. 

M"»* DE SERNEuiL.Votre Ernest est un tôt I 

MARIA. Un impertinent I 

M, DE RANCOUR. NoB, Emest est sage .... 
Sa lettre m'afflige, mais je ne puis leblè- 
mer; car moi, qui ai traversé la vie et suis 
presque arrivé au terme du voyage, pro- 
fitant de mon expérience, m'entourant de 
tous mes souvenirs... je vous répète aussi , 
ma sœur et mes nièces : 

L'excès m tout esiun (HfmÊâ. 

M"« Emma FsftKAm). 
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Lt talléc de GhtnnotiDy était tont en- 
tière plongée danb la nnît, leé toionta^ 
gnes elles-mênies ne sortaient peint encore 
du sein des ombres, et ks clartés naissantes 
de l'aurore étincelaient à peine snr le plus 
haut des dômes duMont*BIanc, ce roi des 
Alpes , qni reçoit chaque matin et chaque 
soir le premier salut et le dernier adieu du 
soleil, tandis que les ténèbres courrenl au 
loin la fece de l'Europe. Les villages de la 
Tallée dormaient , et mil bruit humain ne 
se mêlait au mugissement éternel de KArre 
et de TArveyron roulant dans leur lit de 
granit. 

Pierre, le hardi chasseur, se leva , mit 
ses guêtres de cnir et ses soulier»atrK cram- 
pons de fer : il garnit sa ceinture de pou- 
dre et de plomb, prit sa bonne carabine, 
dont la balle atteignait à deux cents pas le 
rapide chaniois, et son bflton ferré, sa seule 
protection contre les périls de la monta- 
gne ; puis il sortit de son chalet le coeur 
l^er et la tête haute, fredonnant en patois 
savoyard une vieille chanson des Alpes, 
naïve expression de la rude vie du ehas- 
seur montagnatd, si femilier avecFid^de 
fa mort, qu'il lui réserve une fAace Jusque 
dans ses chants de joie et d'amour , et que 
c'est chose toute simple à ses yeux de re- 
garder chaque jour rétetniiéfeee à ftiee. 

«Je passé ma vie sur les bâute^ mon- 
tagnes ; je hais les creuses Vallées; d'autres, 
sans doute par envie, prétendent que d'est 
là vivre en oiseau de prèîe plur qm'en 
homme; mais Je les laisse dire , et f en rié. 

» AvaM rdnrore , mx premières loèm, 
Je suis d«hoiit pour k' ebasae. Femme, en- 
ftns, n'aryer point de petr ; INetv taâ gar- 
dera IMUOit, elbtentdiiNyaffiiereverfeK* 



«Là oà les autres hoMtnetf tremblent 
d'effroi et s'arrêtent troublés de vertiges, là 
où le torrent mugft, bh souffle le vent des 
glaciers , où TaMiué est sur me tête ei sous 
mes pieds , je passe sans crainte sèus la 
garde de Dieu, et Je brave Tétemel hiver, 
roi des froides solitudes. 
»Qufl redoublé ses rigueurs^ qu'ttentMee 
barrière sur barrière, il n'aitêtera peM 
mes pas si j'aperçois le chamois benëif 
entre les rodiers , et le «hameb léger sen 
ma proie! ' 

>> Plus d'un éhasseûr , Il e$t trai , a dis- 
paru dans les ^dffres dont nul ne oonsaîl 
le fond ; les neiges profondes l«i «erveni 
de sépulcre, et sa femme » le cUMr serré > 
attend en Vain son Retour et les proits dé 
sa diasse. 

» Console-toi , femme t lâchas ^ gom la 
neige ^ il repose doucement i le bon Dica 
veille sur lui , et , si son ame a été droite , 
le bon Dieu saura bien te le rendre. 

» Au jour du dernier jvgemcnt^ le soleil 
immortel de Dieu saura bien leadre k'gla*- 
cier eu dort celui que tu pleures, et ta àmà- 
leur inconsolable sera consolée, et pour l'é 
temité ton ami sera de retour !» 

Pierre s'arrêta brusquement en achevant 
le dernier couplet : il eût voulu lEdre renf 
trer dans sa poitrine sa lugubre ebànion ^ 
car il avait reconnu à' quelques pas de lui» 
à l'angle d'un des denkiers «haleta ^ Ime 
jeune et fràîehe figure que d'autres yeut 
n'eussent pas distinguée sans peine a«x 
faibles lueurs éa orépuseule; et il savait 
que sa iaoeée Bettly ne pouvait entendre 
sans léndrë en Ivom la fin 4e la ohanton 
du chasseur. 

m Comme vous voilà levée de bonne 
heure , Béttly I dM-il «ainiebt à là |eMe 
fille, qui le regardait d'an air révetir. Pour 
une filk sage, c'est aoùrir les diamps èlen 
jnatlnl > . . _, . 

^ Vous partez bien matin, vousHnême, 
Pierre 1 répondit Bettlor i^^m ^w expres- 
sion sérieuie et inquièfto; lom éli^ê 4s9C 
loin anjoaid'btiif 



Digitized by VjOOQIC 



- 180.- 



— Un peu loin et un peu haut» répliqua 
Pierre en riant 

. T— Mais où ? je veux savoir où ? 
r^ Je TOUS le dirai à mon retour. 
. — Je yeux le savoir auparavant. 

— Au fait , puisque vous devez être la 
femme d'un chasseur de chamois ^ il faut 
vtoua apprendre à connaître par leur nom 
lentes ces diablesses de montagnes et à 
nfavoir peur d'aucune : je vais au Baet et 
au col de Téneveri arec le voisin Jacques 
Balmat. » 

Et. il appuya sur les derniers mots un 
pett emphatiquement, car on ne tenait pas 
à petit henneur, dans toute la vallée, d'être 
admis \ partager les excursions de Jacques 
Mmatdi^ Jtfofl^^/afflc, ledoyen des guides 
de Ghamouny , l'homme qui , le premier 
entee tous les hommes , avait mis le pied 
sur le plus haut dôme de la grande mon^ 
tagne et pris possession y au nom de l'es- 
pèce humaine , de cette sommité suprême 
du: continent européen; Thommeque tous 
les Toyageurs » en arrivant dans la vallée, 
demandaient à voir avant le Mont-Anvers 
et la mer de glace , et qui semblait iden- 
tifié avec le Mont^Blane dont le nom avait 
^té.aooolé an sien par une glorieuse al- 
liance (i). 

, MaisBeilly ne parut point du tout flattée 
de voir son fianoé pactir dans la compagnie 
de» l'intrépide vieillard, qmi avait conservé, 
à soixante-douze ans, sinon toute la vi- 
gueur, au moins tout le courage et l'esprit 
aventurettx de. sa jeunesse, et qui hasar- 
idait souvent encore, de périlleuses expédi- 
tiams au fond des goiges les plus inacces- 
sibles des Hautes-Alpes. 

« Au eol de Ténevert I avec le vieux 
Manf^Màne l s'éeria^trelle les larn^es aux 
yeux. Je ne me trompais pu! 1a bonne 
Vierge m^a envoyé nu avertissement en 

(1) Voyez, dans te t. 1 des Impressions de 
'F'é^tige de M. Alex. Btimas, rinlérenante rela- 
lUmderâtceMNm:de JaoqttesBaknât, racontée 
par hii-mème à notre célèbre diiutoatnrgs. 



songe 1 Je n'ai pu dormir en paix de toute 
la nuit; je m'éveillais sans cesse en croyant 
t'entendre rouler du haut des rochers avec 
une avalanche. Ne va pas tenter Dieu dans 
des endroits qu'il n'a pas faits pour le pied 
des hommes ! 

— Folie! folie! est-ee là parler en fille 
des montagnes 1 Dieu a fait toute la terre 
pour les hommes. Console-toi , et va prier 
pour moi la bonne Vierge et gagner à mon 
inter.tion les indulgences de monseigneur 
l'évéque d'Annecy ; s'il plait à Dieu , je te^ 
reviendrai dans deux jours avec un beau 
chamois sur les épaules, et peut-être quel- 
que chose de mieux ; car il y a des bouque- 
tins là-haut dans les grandes neiges. » 
' Us s'embrassôrent, lui souriant, elle pleu- 
rant ; puis Pierre s'arracha de ses bras, car 
il avait aperçu le vieux Mont-Blanc qui 
s'avançait d'un pas agile, le bâton ferré sur 
l'épaule , se dérobant aux instances de ses 
fils comme Pierre à celles de sa maîtresse; 
et bientôt la triste BetUy vit les deux voya- 
geurs disparaître derrière les sapins qui 
ombragent les rives de l'impétueux Arvey- 
ron. 

Les derniers couplets de la chanson du 
chasseur bourdonnaient toujours aux oreil- 
les de la pauvre fiUe. 

Les voyageurs s'éloignèrent de ce pas 
pressé et contenu tout ensemUe, qui an- 
nonce, chez l'homme habitué aux longs et 
rudes trajets, le désir de ménager ses forces 
et de se réserver pour les fotigues et les 
dangers prévus. Une préoccupation éner- 
gique et ardente animait la physîononue 
caractérisée du vieillard, et on l'eût jugé le 
plus alègre et le plus déterminé des deox, 
car son jeune compagnon tournait maintes 
fois la tête en arrière^ 

Us côtoyèrent le glacier des bois, base de 
la terrible mer de glace ; ils laissèrent sur 
leur droite et la caverne de glace dont 
l'orée Uenâtre vomit le fougueux torrent 
d'Arveyron , et le glacier de l'Ajogentière ; 
et, dépassant les derniers chalets, ils eom- 
mencèrent de gravir le semier qui coudait 
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de la vallée de Ctiamonny dans celle de 
Yalorsine ; mais , lorsqu'ils furent à mi- 
côte, Jacques Balmat s'arrêta et se retourna 
à son tour, en s'appnyant snr son bAton. 

« Êtes-vons déjà las, père Balmat? dit le 
chasseur. » 

Le vieillard éclata de rire à cette suppo- 
sition. « Tu dis bien adieu à ta maltresse, 
répliqua-t-il, Je puis bien dire adieu à mon 
vieux camarade ! » 

Et il montait du doigt le plus haut des 
dômes éblouissans du Mont-Blanc. 

« A notre ftge, vois-tu, et quand on a 
comme lui et moi la tète blanche, on court 
toujours risque de ne pas se revoir pour 
peu qu'on se quitte deux jours. Quoiqu'il 
soit le plus vieux de nous deux , il durera 
sûrement plus que moi; mais je ne suis pas 
aussi sûr de revenir que de le retrouver à 
la même place; aussi je ne sors jamais de 
la vallée sans le regarder encore une fols 
tout à mon aise. » 

C'est en effet un incomparable spectacle, 
que celui dont jouit l'étranger qui descend 
de Yalorsine à Ghamouny ! Dieu n'en a 
peut-être point fait de plus grand sur toute 
la terre pour le regard de l'homme ! Lors- 
que vous avez franchi les gorges terribles 
de la Tête-Noire, où les masses serrées des 
mélèzes sont impénétrables en plein midi 
à la lumière du jour , où des pans entiers 
de forêts brisés et déracinés par des ava- 
lanches de rochers pendent sur votre tête 
du haut des murs immenses qui vous en- 
closent , tandis qu'à trois cents pieds au- 
dessus de vous le torrent des Eaux-Noires 
bondit parmi les cadavres des sapins et les 
blocs de granit précipités dans ses ondes 
furieuses , lorsque vous débouchez dans ce 
sombre Yalorsine où disparaît toute végé- 
tation sous les touffes du rhododendron 
des Alpes et quelques maigres buissons , 
enfermé entre les monts qui dominent la 
Tête-Noire, les masses énormes du Buet, 
et celles qui rejoignent au Uin le col de 
Balme , vous vous croyez à l'extrémité du 
monde, et vous êtes sur le point de retour- 



ner en arrière pour regagner k terre Im - 
bitable, lors qu^entrè les noires m<mligW96 
qui vous pressent de toutes parts, ymm 
apercevez lout-à-coup une ' ferme dHine 
inexprimable Manchettr. Yous aivtuicèa tla 
gorge s'entrouvre et s'élargit peu à fw; 
vous distinguez comme une vaste erè«^ 
qui se transfoA^e bientôt mébmmprM' 
gieux près desqueb MnitisseBt suecesaitè- 
ment vingt a^uillés de dix ntiUe pMif; 
c'est une cathédrale géante aux œupoto 
de neige, aux flancs de glace « aux cloches 
de granit; une cathédrale cinquante feis 
plus haute que Notre-1)ame dé Paris,'téni- 
pie impérissable que FÉtemd s'esl bâti à 
lui-même lorsquHl souleva' les eoudie9*les 
plus profondes de décorée du globe poùt* en 
former les grandes Alpes t vous embrasiie 
alors d'un regard le monarque des mMftt- 
gnes tout entier , depuis les forêts dcsà^ 
pins et de mélèzes qui ombragent ses piéès 
d'un noir tapis , jusqu'à l'entassement in- 
commensurable de neiges qui couvrent sa 
poitrine et sa double tête ; vous vdjpez 
pendre à ses flancs , avec leurs mille vagues 
tourmentées et immobiles et leurs longues 
crevasses azurées , les quatre grands 0ah 
ciers de Tour, de l'Argentier e, des Bossons 
et de Taconnaz ; vous apereei^ ; s'enfon»- 
çant entre les rochers à l'ombre du Mont- 
Anvers, le golfe profond de la met' d^ 
glace , cette reine de tous les glaciers des 
Alpes, pareille à un bras dé KOcéan arrêté 
et figé par une force inconnue au milieu 
d'une tempête. Alors, si un soleil échftant 
illumine ce tableau sans égal, si le bM dû 
ciel et le blanc de la montagne rivalisent 
de splendeur et qu'à peine une légèife 
nuée nage dans l'éther au-dessous dés 
cimes souveraines... des sentimens indifcF- 
bles s'emparent de l'ame, on se croit trans- 
porté dans un monde merveiHéux, àu'plied 
de cette mystérieuse montagne dbnt les 
poètes orientaux avaient fait le pivot du 
monde et le séjour des génies , et Ton s'I- 
magine voir , dans le nuage aux vagues 
contours, le gardien bntastique de la 
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iie.^ le frUTea-f^ finoufgb rega- 

Nos dtiis TOf^geiirf <éU4eBt proin^ta- * 
jtiemt mmia ini ron^s U4 traieot mvené 
YâifriiiM e| p(kl<(r^ da^s. la cbaloe for- 
iiMdable àm Biietf îla afaiaiit déjà quUté 
kf éf mien saiitiara coiuuia dea pfttras das 
Alpaa» et escaladale»^ d'ap [Âed assuré des 
péaty iuaho p dahle» poar jtoat aulra qqe 
pattf «n ehasaenr ptanViffNird- ^'«bU de 
Fierre, parçasi fomme. rn^Wk de l'aigle, 
iBlerrogaait aa loîm 1^9 .plateaux abrupts, 
aaile 4'iioe 4erR^e T($géta(ion iaaccesr 
aîble aux aniwmi a^rvU k Tbomme , 
aondail ebaqae fi«^re des monts, s'arrè- 
latià abaque aaCractuoaité, à chaque aogle 
de ^rto découpé sur le ciel ou sur Tablme; 
qnaAt à BaUnat, jl examinait d'un air dis- 
Uait la nature et la disposition des couches 
4a ees mopUagnes si rijches en minéraux et 
epi nétauxde Umte espèce ; il détachait du 
roe, avec un marteau , quelque fragment 
étinaelant de quartz et de mica , quelque 
enstallisation aux belles formes géométri- 
ques» puis les rejetait souvent avec insou- 
4tepae, 

Toul-4-eoup son compagnon lui saisit le 
bras avec force , au moment où il allait lais- 
9W échapper une parcelle de roc forrugi- 
lieux ) Bahnat resta immobile, et regarda 
4ani la direction des yeux de Pierre , qui 
avait passé sen b&ton ferré dans sa main 
fawcbo et pris de la droite sa carabine 
«oapendue à so^ ^nle. 

Star nnp aspérité peu saiUanted'une haute 
aifuiUe» une figure immobile, presque 
efonlondi»e au premier aspect avec le roc, 
M second coup d'a»il se détachait par sa 
eouleur brune, des teintes grises du granit; 
on distinguait ensuite nn corps ramassé et 
velu , un corn svelte et une tête surmontée 
de deux petites cornes recourbées, d'un 
noir de jais. Plus bas , dans un étroit es- 
pace vert, oasis aérienne perdue entre le 
pic granitique et de vastes parois de cal- 
^ir^ cpWf». vm dffU^e df|§tres sembla- 



bles àcelui qui paraissait veiller à la stMreté 
des sie;n$ broutaient les mousses et Içs 
maigres plantes qui croissent là pour eux 
seuls sous le v^t des glaciers, et que ne leur 
disputent jamais ni la génisse « ni même la 
chèvre du pâtre savoyard. 

Pierre fit signe à Balmat de rester im- 
mobile ^ puis, tantôt se glissant comme on 
lézard entre ks blocs semés le long des 
pentes par les ébouleroens des plus hauts 
pic^y tantôt escaladant desunasses angu- 
leuses et glissantes , d'où un seul faux pas 
pouvait l'envoyer à deux mille pieds au 
fond de l'abîme , et toujours s'efforçant de 
comprimer le bruit de sa marche, il décri- 
vit une sorte de demi-cercle pour tâcher de 
surprendre par-derrière les chamois sans 
défiance. 

Mais il n'avait pu tromper la vigilance 
de la sentinelle , dont les yeux brillans er- 
raient sur toute )a splitude avec cet admi- 
rable instinct dont les chamois ne sont pas 
seuls doués entre les hôtes de la monta- 
gne (1); un siiïlement aigu se fit entendre; 
toutes les tètes baissées se redressèrent, 
tous les naseaux interrogèrent le vent, et 
la troupe entière bondit d'un seul élan 
hors de la petite prairie où elle paissait , 
et disparut en quelques secondes à travers 
une brèche profonde de la' montagne , ne 
laissant derrière elle que le retentissement 
toujours plus faible de sa course impé- 
tueuse. 

Mais la sentinelle ne rejoignit pas ses 
compagnons; elle s'était élancée de son 
poste jusque dans la prairie qu'elle fran- 
chit en trois sauts. Elle n'était plus qu'à 
dix pas d'une saillie de rocher qui allait la 
mettre à l'abri de tout péril ; un dernier 
bond la sauvait!... Il ne s'acheva pas! un 
éclair brilla , une détonation ébranla tous 
les échos des rocs sonores; le léger animal. 



(0 Les ro«n»otte« et diverses «^ptos d'oi- 
seaax voyagera emploi«i)t aussi cçs précautions 
I^our se g^raotir dç t^H^ WP.^If^* 
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frappé au milieu de son élan, fit un soubre- 
saut à gauche, et retomba sur le cdté. Un 
eri de joie partit presque aussitôt que le 
coup de feu; mais il fut suivi d'un cri d'a- 
larme et de colère. Le chamois s'éuit re- 
levé sur ses genoux et s'avançait en chan- 
celant vers le bord de la prairie : il ramassa 
tout ce qui lui restait de vigueur pour un 
dernier effort , et , du haut de ce petit pla- 
teau escarpé, il voulut se jeter sur une 
pointe de roc dont le séparait une fissure 
sans fond ; mais sa force le trahit , ses deux 
sabots recourbés frappèrent en vain le bord 
opposé; il glissa et roula dans le précipice 
et lorsque Piètre , accourant en droite li- 
gne au risque de mille morts, arriva près du 
gouffre oùl'animals'étaitenglouti, un bruit 
sourd et décroissant lui révéla seul la des- 
tinée du chamois, qu'on entendait encore, 
mais qu'on ne voyait plus rouler dans d'im- 
pénétrables profondeurs. 

Le chasseur rejoignit tristement son com- 
pagnon : <c Un beau coup de fusil ! dit-il en 
secouant la tête. Joli pronostic pour mon 
entrée en ménage ! Les profits ne seront pas 
lourds à porter ! 

— Sois tranquille ! dit Balmat en sou- 
riant ; mieux vaut mal commencer que mal 
finir la chasse , on te dédommagera de ce 
itaauYais chamois. 

— Sera-ce vous , père Balmat? répliqua 
Pierre en secouant la tête. 

— Et pourquoi pas? reprit le vieillard. 
Mais ne perdons pas de temps ; ce n'est pas 
ici le but de notre expédition. 

— Ma foi ! j'ai grande envie de la termi- 
ner là : j'ai le sort contre moi aujourd'hui, 
et ne ferai rien qui vaille. 

— Pierre, mon ami, tu n'as guère de 
cœur I je ne te reconnais plus ! Allons en 
route y en route ! il y a des bouquetins au 
col de Ténevert, et peut-être bien autre 
chose encore ! 

— SI ce n'était pour vous obliger... » re- 
prit Pierre. 

Us Be remirent en chemin; plusieurs 
heures encore ils marchèrent dans des 



lieux toujours plus dangereux et plus in- 
connus , si l'on peut qualifier de marche 
l'allure d'hommes obligés de ramper comme 
le serpent, de grimper comme le chamois 
et presque de voler comme l'aigle. Us tra- 
versèrent des neiges éternelles alimentant 
d'éternels glaciers, lieux perfides et terri- 
bles , blancl^es vallées dont la surface, en 
apparence uniforme et plane, recèle d'invi-* 
sibles abîmes et des crevasses qui plongent 
jusqu'aux entrailles de la montagne. Gomme 
ilsredescendaient d'une pente neigeuse vers 
un vallon de glace, sondant devant eux ce 
sol étrange avec le fer aigu de leur bâton, 
arrachant une jambe après l'autre de la su- 
perficie fondante des neiges et ne faisant 
qu'une seule trace avec leurs quatre pieds, 
une autre trace frappa soudain la vue de 
Pierre, qui murmura vivement, quoique à 
voix basse : « Un bouquetin I » et releva 
brusquement la tête pour regarder autour 
de lui. 

La vivacité de ce mouvement fit perdre 
l'équilibre au chasseur; il glissa et fut en- 
traîné à quelque pas de son compagnon; 
mais là Une put reprendre pied; la neige 
céda sous le poids de son corps avec un long 
craquement, il enfonça jusqu'à la ceinture 
et sentit que le vide se faisait sous lui. 

« A moi, Balmat ! » s'écria-t il^ jetant son 
grand bâton en travers de la crevasse poar 
se soutenir un instant : de cet instant dé- 
pendait sa vie ou sa mort... 

Mais déjà le vieillard, avec une incroya- 
ble agilité, avait gagné le bord de la cre- 
vasse , et détachant une corde nouée à ses 
reins, il en jeta le bout au chasseur : Pierre 
saisit la corde, la roula autour de son poi- 
gnet gauche, et du droit leva son bâton... 

« A la grâce de Dieu ! » s'écria Balmat. 
C'était l'existence du chasseur qui était sus- 
pendue à cette corde ! Rien au monde n'eût 
pu le sauver si la force eût trahi le courage 
du vieux Mont-Blanc, et le chasseur eût 
entraîné son compagnon dans sa perte t 

La force ne trahit pas le vieillard. Gmm- 
ponné à la neige solide par ses sonliers fer- 
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téSf le corps rejeté en arrière, les jambes 
assurées et fortement raidies , il attira si 
puissamment à lai le chasseur, que celui-ci, 
en s'aidant d'un effort désespéré, remonta 
de quelques pieds et parvint à enfoncer 
l'extrémité de son béton dans la neige so- 
lide. Un moment après, Pierre, grAce à ce 
double point d'appui, avait gravi auprès de 
son libérateur. 

« Merci à Dieu et à vous 1 s'écria-t-iU 
Sans votre assistance on eût dit de moi, 
comme la chanson : « Là bas, sous la neige , 
il repose doucement... » J'aime mieux un 
autre lit que celui-là ! 

— Il ne fait pas bon ici , dit Balmat ; hâ- 
tons-nous de passer le glacier , carie soleil 
baisse. » 

Mais à peine avaient-ils atteint la surface 
hérissée du glacier, qu'un bruit singulier 
s'éleva parmi les moniicules azurés qui les 
environnaient. Un objet de grande dimen- 
sion apparut au milieu de ces dunes de 
glace, et, au même instant, s'élança aussi 
prompt que la foudre, passa entre les deux 
voyageurs, et les renversa plutôt, pour 
ainsi dire, par le vent de sa course que par 
son choc, lisse relevèrent vivement, et vi- 
rent bondir sur le glacier un animal d'une 
taille beaucoup plus considérable et surtout 
plus élancée que le chamois. Ses cornes im- 
menses, son cou maigre et nerveux , son 
corps allongé , couvert d'un poil roux , 
court et serré, ses jambes de fer, assem- 
blage d'os et de muscles infatigables ; tout 
annonçait en lui le type vivant de la vigueur 
et de l'agilité. 

C'était le bouquetin, cet animal extraor- 
dinaire, qui vit plus haut que le chamois 
lui-même, et seul à seul avec l'aigle c(ans 
des solitudes inaccessibles à tout autre 
quadrupède, ne descend de ses déserts de 
neige et de glace que pour paître sur le roc 
les mousses de la dernière végétation. 

Le cœur du chasseur battait violemment. 

Il y avait, de l'autre côté du glacier, un 
bloc de granit de trente pieds de haut , et 
^tt-dessus du bloc , une paroi à pic, de 



plus de cent toises , qui fermait toute issue 
à l'animal fugitif. 

Au premier bond, le bouquetin fut sur le 
bloc; au second , il fut suspendu au flanc 
de l'énorme rocher et commença d'y gra- 
vir , saisissant de ses sabots recourbés des 
aspérités presque imperceptibles, ets'éle- 
vant , comme par magie , le long de cet ef- 
froyable mur à pic. 

Les deux voyageurs restèrent quelques 
secondes immobiles d'admiration ; puis la 
carabine de Pierre s'abaissa, le coup partit, 
le superbe animal , poussant un gémisse- 
ment d'agonie, manque des quatre jambes, 
tourne sur lui-même , et s'efforçant en vain 
de s'accrocher aux faibles saillfes du ro- 
cher, il roula de cent cinquante pieds de 
haut jusque sur le glacier et disparut en- 
tre les dunes de glace. 

Une sueur froide mouilla le front de 
Pierre , et frémissant de crainte que l'a- 
nimal ne se fût abîmé dans une crevasse , 
il s'avança aussi précipitamment que le 
permettait la nature du terrain » vers l'en- 
droit où était tombé le bouquetin. 

« Prends garde à toi , Pierre ! prends 
garde ! » s'écria soudain Balmat. 

Le bouquetin , mortellement blessé , s'é- 
tait redressé à l'approche de son ennemi, 
et se ruait sur lui tête baissée. Mais au 
même instant le bâton de Balmat siffla 
dans l'air et vint frapper au flanc l'animal 
furieux : le bouquetin se retourna au mo- 
ment où il allait atteindre Pierre de ses 
cornes terribles, et le chasseur, profit 
tant d'une diversion si à propos, fracassa 
de la crosse de sa carabine les reins de 
l'animal qui s'abattitpour ne plusse relever. 

« Merci encore , Balmat , reprit-il : vous 
aviez raison , je suis dédomnûigé , je n'ai 
pas perdu ma journée , et rarement chas- 
seur rapporte-t-il au vallon pareil gibier. 
Mais la nuit vient, et nous ferons sage- 
ment de nous installer là-bas sur les ro- 
chers , pour dormir au frais et reprendre 
demain matin la route du logis ; car je crois 
que vous en avez assez comme moi, 
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— Pas «nc^re,' répondit Tatitre. 

— Ma foi, après ce que tous avez fait 
pour moi , je tous suivrais jusqu'au bout 
du monde ; c'est bien le moins... mab, sauf 
TOtre respect , il faut avoir le diable au 
corps pour pousser plus loin. 

— Ecoute, dit le vieillard en fixant sur 
lui un regard de feu , écoute , car ce que 
fai à te dire , personne , pas même mes 
propres fils y ne l'a jamais entendu de ma 
bouche. Crois-tu donc que je ne t'aie amené 
ici que pour te voir tirer des chamois et des 
bouquetins? 

— Non ; mais pour ramasser des échan- 
tillons de minéraux ? répliqua Pierre. 

— Il y a des minéraux de bien des 
sortes dans la montagne , dit Balmat. 

-^Oh ! oui , et des métaux aussil Ily a 
des roches entières rouges de la rouille du 
fer; il y a des filons de soufre jaune qui 
brillent de loin dans les roches brunes... 

•— Il y a d'autre métal jaune que du 
soufre.... 

— Comment I 

— n y a une mine d'or! reprit le vieil- 
lard d'une voix éclatante, une mine d'or aa 
eol de Ténevert ! Je l'ai reconnu , à des si* 
gnes qui ne sauraient tromper : j'en ai la 
conviction, la certitude, pour moi du 
moins; mais je n'ai pu seul obtenir les 
preuves nécessaires afin de convaincre les 
antres. La récompense sera belle , que je 
crois, pour ceux qui feront à la couronne 
le cadeau d'une mine d'or; il n'est pas 
juste qu'une seule famille en'profite; tu es 
le plus fort et le plus agile de tous nos chasr- 
seurs , le plus capable de sortir heureuse- 
ment d'une entreprise périlleuse ; tu es pau- 
vre, toi, tesparens et U maîtresse ; eh bien 1 
tu partageras avec mes fils , et moi, j'em- 
porterai l'honneur d'avoir enrichi le pays 
et d'avoir arraché à la montagne le dernier 
de ses secrets; et l'on m'appellera Balmat- 
Mine-d'Or, comme Balmat-MontrBlanc. 

Pierre lui serra la main en silence, et le 
matin suivant ce ne fut pas du côté de Cha« 
mouny qu'ils se remirent en route. 



Le surlendemain du départ des deux 
voyageurs, les forêts du Brevant et du 
Mont-Anvers fumèrent dès le point du 
jour , envoyant au ciel toute Thumidité des 
sapins et des mélèzes, aspirée par unsoldl 
lourd et brûlant ; des bruits sourds reten- 
tirent dans les cavernes de glace ; les dômes 
du Mont-Blanc s'enveloppèrent d'un man- 
teau de brouillard ; le nuage descendit ra- 
pidement sur les aiguilles et sur les flancs 
de la montagne, et prit dans ses sombres 
plis la vallée entière qui trembla bientôt 
aux mugissemens de la foudre, -si terrible 
dans ces régions retentissantes qu'on di- 
rait que le monde va s'écrouler. La neige 
tomba à flots épais sur les hautes cimes , et 
la pluie dans les lieux inférieurs... l'orage 
dura toute la journée. 

Il y avait dans le vallon un cœur que bri- 
sait chaque éclat de la tempête, un déses- 
poir qui semblait ne pouvoir s'accroître et 
qui s'accroissaità chaque heure. Quand le 
tonnerre se tut , et que l'orage s'apaisa vers 
le soir, la pauvre Betlly espéra; mais la 
nuit entière se passa, et ni Balmat, ni 
Pierre ne revinrent. Dès que l'aurore eut 
reparu, BetUyfitsa prière, s'arma d'un 
bâton de voyage et sortit pour aller cher- 
cher Pierre. Qui eût pu la retenir I Beltly 
n'avait plus de mère et ne devait compte de 
sa vie qu'à Dieu ! 

A peine avait-elle mis le pied dehors , 
qu'elle rencontra les fils de Balmat qui 
partaient pour le même voyage : ils vou- 
lurent la renvoyer à son chalet; mais elle 
se jeta à leurs genoux en pleurant, et ils 
l'emmenèrent. La fille des hautes-terres 
est courageuse et forte ; la fatigue ne brise 
point aisément sa taille flexible; ses bras 
sont nerveux , et son pied ne craint pas de 
se heurter aux pierres aiguës des sentiers 
alpestres ! mais jamais fille des Alpes ne 
parcourut les sentiers où Bcttly suivit ses 
compagnons de route... Après des efforts 
et des périls inouïs, ils arrivèrent le soir 
aux bords d'un glacier presque inacces- 
sible ; sans qu'aucun indice leur eût rendu 
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l'espëranœ. Toat-à-€oap Bettly poussa un 
cri déchirant : elie avait aperça parmi les 
glaces amoncelées une longue tache de 
sang; elle s'avança d'un pas chancelant, la 
trace disparaissait sous des neiges tombées 
de la veille. 

« C'est donc ici ! » murmura-t-elle d'une 
Toix éteinte; et elle leva les yeux vers la 
paroi de rocher d'où elle pensait que son 
amant avait été précipité. 

Elle fit quelques pas avec égarement; 
puis elle se ^ntit glisser sur cette surface 
inégale, et roula dans une des crevasses 
qui «illonnaient le glacier. «'Merci, mon 
Dieu! pensa-t-elle. » 

Mais la crevasse allait se rétrécissant : 
Bettly fut arrêtée dans sa chute à une tren- 
taine de pieds de l'ouverture ; un grand cri 
se fit entendre, et quelqu'un s'élança vers 
le gouffre... 

Quelques instans après , de violentes se- 
cousses rendirent le sentiment à Bettly : elle 
se sentit enlevée avec force, et lorsqu'elle 
rouvrit les yeux, elle était étendue au bord 
delà crevasse qui avait failli être sa tombe.. . 

« Oh ! pourquoi m'avez-vous sauvée? s'é- 
cria-t-elle. Pourquoi ne m'avez-vous pas 
laissé rejoindre mon fiancé Pierre? 

— Tu l'as rejoint! répondit une voix 
bien connue. » 

C'était Pierre lui-même qui soutenait 
sur sa poitrine la tête de la jeune fille. 

«c Ce sang est donc celui de notre père 1 
s'écrièrent les fils de Balmat. 
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— NoUi répliqua le ch^aseor, c'est le 
sang d'un animal privé de raison, et non 
pas d'un chrétien! 

— Notre père vit donc ? où est-il ? 

— Devant Dieu 1 
—Mort ! — Et tu l'as laissé mourir sans 

secours! 

— U m'a sauvé deux fois , et je n'ai pu 
donner ma vie pour lui ! surpris par la tem- 
pête dans des déserts inconnus , nous avons 
vu fondre sur nous , du plus haut des 
monts, l'épouvantable avalanche; une mon- 
tagne de neige est descendue tout entière 
de sa base : abrités sous des rocs perpendi- 
culaires , nous avons vu la masse irrésisti- 
ble passer au-dessus de nos têtes sans nous 
toucher et s'engouffrer sous nos pieds dans 
les abîmes; mais, lorsque je cherchai des 
yeux mon compagnon après cet instant 
terrible , je ne retrouvai plus l'étroite sail- 
lie à laquelle il s'était adossé ! Dans le fracas 
immense de l'avalanche s'était confondu le 
bruit d'une autre chute ; des quartiers de 
roc , détachés de la montagne par la com- 
motion, avaient suivi la route de l'ava- 
lanche... Durant toute cette journée, j'ai 
erré de précipice en précipice; mais mes 
recherches ont été vaines!... » 

On n'a jamais retrouvé le corps du vieil- 
lard de la montagne. 

Le sauvage bouquetin , l'aigle solitaire 
et le vautour des agneaux savent seuls , 
après Dieu , où repose Balmat-Mont-Blaac. 
HsHKY Martui. 
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FAR VOm IiA làOVXBlM AU F&OrXV OX8 FAIPHUS 

AU BAL DE LA MI-CARÊME A L'oPËRA. 



Qaand soas les pas du paavr^ , en son rude chemin , 
La loterie ouvrait son nébuleux abîme , 
D'un espoir affamé le malheureux yictime 
Jetait le pain du jour pour Tor du lendemain. 

C'était lui tendre un piège odieux , inhumain , 
J)e la société Tinfamie et le crime ; 
Mais la grâce du ciel , la charité sublime 
Fait le hasard pieux en lui donnant la main. 

Pour que le pauvre gagne , elle met dans la roue 
Ces riens délicieux où l'aiguille se joue , 
Ce que l'art a créé dans d'élégans loisirs : 

Elle plane , ange pur , sur la joyeuse danse ; 

Par elle la misère a sa part des plaisirs : 

Le sort n'est plus athée ; il devient Providence 1 

£rn£ST Fouinet. 
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THiATAB FRANÇAIS. 



Julie ou une Séparation, comédie en cinq 
actes et en prose , par M. Empis. 

En 1814, Julie avait seize ans lorsqu*e1]e 
épousa le comte Armand de Néris, jeune 
colonel de l'empire. Bientôt les désastres 
de 1815 arrivèrent : la politique et l'esprit 
de parti firent naître entre les jeunes époux 
une guerre de toiis les joars» de tous les 
instans. Ajoutez à cela l'intolérance d'une 
femme élevée dans une piété mal entendue 
et l'incrédulité d'un militaire , alors vous 
jugerez que ce mariage devait être un en- 
fer. Une séparation à l'amiable , consefllée 
par un avoué de Paris , nommé Crépon , 
fut donc consentie par les époux : Julie , 
mère d'une petite fille , rentra dans le ma- 
noir dé son père, M. de Néris donna sa dé- 
mission, se compromit et fut forcé de cher- 
cher un refuge aux Etats-Unis. 

Plutôt que mal parler de son mari, Julie 
aima mieux se faire passer pour veuve aux 
yeux de sa fille , l'amena à Paris quand il 
s'agit de compléter son éducation , se lo- 
gea à l'Abbaye-aux-Bois, et, comme jus- 
que là nul intérêt de famille ne l'avait 
forcée à révéler la vérité de sa position , 
M. Préval , conseiller à la cour de cassa- 
tion , que depuis six mois elle voyait chez 
la sœur de ce dernier, la croyant veuve, 
conçut le désir secret de l'épouser. Julie et 
sa fille partaient pour les eaux , M. Pré- 
val offrit de les accompagner. Ici la pièce 
commence. 

Nous sommes en 1831 , dans un hôtel 
du Mont-d'Or où se trouvent depuis quel- 
ques mois, Julie , Elise sa fille et M. Pré- 
val , Uv de Césanne, espèce d'intrigante. 



qui cherche à marier Isaure sa fille , âgée 
de vingt-cinq ans. Isaure a de la fortune; ses 
grâces et son aimable caractère attirent les 
hommages des jeunes hommes-, mais bien- 
tôt ils s'éloignent, repoussés parla mauvaise 
répuUtion de sa mère. Il y a encore la mar- 
quise de Brécourt et le duc Henri de Theyal, 
son petit-fils. Celui-ci aime Elise ; elle est 
si jolie, si bien élevée , si remplie de ta- 
lens... M"** de Brécourt venait de la de- 
mander en mariage pour son petit -fils 
quand arrivent M. Crépon et M. de Néris, 
que les circonstances politiques ramènent 
en France. Ces messieurs avaient suivi les 
traces de Julie ; ils viennent lui proposer 
le divorce : cette loi a passé à la chambre 
des députés, et va sans doute passer à la 
chambre des pairs. 

M. Crépon a un double intérêt à ce di- 
vorce : gagner de l'argent et marier sa fille 
à M. de Néris. Mais M. de Néris a rencon- 
tré, le soir même de son arrivée, dans un 
concert, et sa femme, et sa fille; il les a 
entendues chanter ensemble; il les a vues 
entourées de l'admiration , de la considéra- 
tion de tous ; sa femme est plus belle que 
jamais ; sa fille est charmante : il est amou- 
reux de sa femme , heureux et fier de sa 
fille, n ne veut plus de divorce... mais trop 
tard ! Crépon a déjà parlé à Julie. Hélas ! 
elle reconnaissait depuis long-temps ses 
torts , elle attendait le retour de son mari, 
elle espérait un rapprochement... c'est le 
divorce qu'il lui demande ! Voilà donc Ju- 
lie blessée dans son orgueil de femme et 
d'épouse. De son côté, instruit par Crépon, 
ligué avec M"* de Césanne pour calomnier 
Julie , que Julie reçoit les soins de M. Pré- 
val, voilà M. de Néris blessé dans son 
amour et dans son honneur d'homme et 
d'époux... Elise essaie de rapprocher son 
père et sa mère; car, s'ils ne sont point 
heureux , elle ne veut plus épouser cdoi 
qu'elle aime. Le soir il y a bal et concert. 
Julie , fière de sa beauté , de ses succès, de 
la considération du monde, attend son 
mari qui doit être amené près d'elle par. •• 
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lehoêord... En effet, son mari arrive, mais 
poar lai dire que l'envie ne respecte point 
le triomphe... que la censure asnccédé aux 
applaudissemens... que sa fille est au sup-. 
plice... £b effet. Elise acQOurt , oi^ra forcée 
de sortir du salpn ^ on Faecuse d'avoir, par 
intrigue, enlevé à son amie Isaure le o<Bar 
du duc Hel^i de Theyal ; on accuse sa mère 
en montrant au doigt M. Préval. Elle a en- 
tendu prononcer les mots : séparation, di- 
vorce... Vous compreoeat, mesdemoiselles, 
que tout cela vient de M*« de Césanne et 
de ses amis : M»« de Brécourt retire son con- 
sentement au mariage d'Elise. M. de Néris 
emmène sa fille ; Julie , qui est forte de sa 
conscience, relève la tête et accepte le bras 
du jeune duc de Theyal pour rentrer dans 
lesalon. Puis, après le bal, M. de Theyal va 
se battre pour Élise, et M. Préval va se bat- 
tre pour Julie. Rassurez-vous , mesdemoi- 
selles , il n'y a personne de blessé ; puis la 
plus noble et la plus généreuse explication 
a lieu entre M. Préval et le comte de Néris 
qui le cherchait : ils finissent par se serrer 
la main , et Préval conseille à M. de Néris 
de songer au bonheur d'Elise, qui est peut- 
être encore au pouvoir de son père et de sa 
mère. M. de Néris suivra ce conseil. M. Pré- 
val s'éloigne. Mais Julie veut se disculper, 
et, devant son mari, sa fille, Henri, M""' de 
Brécourt et M"« de Césanne, elle dit : « Une 
femme attaquée dans sa réputation quitte 
k place le front baissé, et s'en va misérable- 
ment périr du trait qui l'a frappée , tandis 
que son ennemie reste victorieuse sur le 
théâtre même de son triomphe; mais au- 
jourd'hui , madame , ne sera pas comme 
hier, dit-elle à H** de Césanne. » Puis, se 
tournant vers M»« de Brécourt : « Madame 
k marquise, ne pensex-vous pas qu'il y au- 
rait moins de busses amitiés, moins de 
noiroeurs et de perfidies, si chacun avait 
le courage d'aller au fond des choses, de 
chercher l'accusateur, d'aller droit à lui, et 
de lui dire à voix haule, en présence de 
tous : Vous êtes un calomnkteur ! » M»« de 
Céwmedemand^eeqoecelaveutdire. « Je 



ne vous ai pas nommée, madame , reprend 
Julie ; mais c'est à vous maintenant que je 
m'adresse. Vousm'avex calomniée ! et vous, 
dit-elle à son mari , malheureux homme 
que vous êtes , vous avez cru la calomnie : 
c'est votre excuse , votre seul refuge pour 
briser le lien qui vous attache à moi, et de 
mon propre consentement vous ne m'amè- 
nerez jamais à un divorce, jamais! entendez- 
vous ;. monsieur! Du jour où j'ai mis ma 
main dans la vôtre j'ai formé un n<Bud qu'il 
n'appartient pas aux hommesde rompre !.. 
je ne veux pas de ma liberté!... elle ferait 
ma honte !«.. jamais je ne quitterai votre 
nom, et notre union n'aura pour terme que 
k mort. Voilà ma fille qui, depuis quinze 
ans, la nuit, le jour, ne m'a pas quittée... 
M. Préval m'aime ; eh! qu'y puis-je faire , 
moi?... il me croyait libre!. Le monde en* 
venimera donc tout ! on ne pourra donc 
croire à l'amitié, au dévouement... Mais 
comment donc prouver qu'on est honnête 
femme ? Non, non, je n'ai ni à rougir, ni à 
pleurer, je n'ai besoin ni de la pitié, ni du 
pardon de personne, je ne suis pas infâme ! 
personne n'a le droit de dire de moi : Cette 
femme est infâme I » 

M»« de Brécourt saute au cou de Julie en 
l'appelant sa fille. . 

« Merci , madame la marquise , reprend 
Julie ; mais cela ne me suffit pas , et mes 
torts,à moi, puis-je les oublier ? non, non ! 
Ah ! le courage que j'ai trouvé pour me 
défendre ne me fera pas faute pour m'ac- 
cuser. Ma fille , lui dit-elle, il faut que tu 
le saches : en me mariant j'ai voulu garder 
toute mon indépendance, moi ! une enfant ! 
j'ai livré mon ame à toutes les fureurs de 
l'esprit de parti. Ton père, je l'ai attaqué, 
blessé dans ses souvenirs , dans ses croyan- 
ces, dans sa gloire... Sa gloire qui devait 
être la mienne , j'ai voulu la flétrir ! j'ai 
voulu rabaisser tout ce qui est vénérable 
parmi les hommes : Thonneur , le dévoue- 
ment , la fidélité ; j'ai renié mon appui , 
mon protecteur, c'est à moi qu'il doit son 
exil! c'est moi seule qui suis cause de tous 
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ses mftnx! Pardon, Armand, pardon! c^est 
à moi de m^humilier. J'ai eu tort , je me 
repens , pardonnez-moi ! » 

Néris hiî ouvre ses bras , Julie s'y préci- 
pite et s'écrie : 

« Je suis donc vengée ! je puis donc me 
montrer entre ma fille et mon marii m 

Élise, comme vous voyez , épouse Henri 
de Théyal, M. Préval quitte la France, es- 
pérant revenir digne de l'amitié de M. de 
Néris ; l'avoué Crépon se console en faisant 
payer ii son client un mémoire pour ses 
frais de déplacement ; M»« de Césanne con- 
tinue sans doute ses calomnies ; mais Isaure 
renonce à aller dans le monde, pour vivre 
dans son intérieur, espérant qu'un honnête 
homme viendra l*y chercher. 

Puisse le courage de Julie être imité! 

cai' il y aurait moins de calomniateurs s'ils 

pouvaient craindre qu'on ne vint leur dire 

à voix haute : Vous êtes des calomniateurs ! 

M. F. D. P. 
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Quand je t'écrivis il faisait beau ; il pleu- 
vait quand tu as reçu ma lettre ; alors le 
proverbe : les jours se suivent et ne se res- 
semblent pas, était bien vrai; mais depuis 
ce temps : les jours se suivent et se res- 
semblent , est un autre proverbe tout aussi 
vrai I car du matin au soir nous avons et 
la pluie et le vent, et le froid et la grêle... 
Hélas ! il n'y a point eu de fleurs pour la 
Fête-Dieu l Le ciel et la terre sont tristes! 
J'ai bien peur!.. Les anciens astrologues 
ont tous prédit que l'année 1837 serait une 
des plus calamiteuses qui aient jamais été. 
Selon Galeotti , qui vivait sous Catherine 
de Médicis ; en cette année : le soleil doit 
se montrer moult blême et comme prinst 
de fiebvre continue et maladie de langueur, 
çui V empêchera de meurir les fruits ter- 
restres* Jacobus Scott dit que : de co^ 



pieuses oniéés nùferoni rOeeiâent et fe- 
ront songier à wn noueel déluge. Yanvosl 
d'Amsterdam à tous ces maux ajoute que: 
la méchanceté des homme», earrivée à son 
comble y Fesprit de la rapine, Tégoieme, 
roubli de DieUyUmépris des liens du sang 
et des droits les plus sacrés, seroni les 
causes de ces désastres, et maintenant 
M. Arago nous prédit que le mauvais temps 
durera Jusqu'au mois d'octobre... Obi ma 
chère amie ! il y aura des malheurs dans le 
ciel et sur la terre; prévoyons-les! pr^ 
venons-les ! que les riches fassent encore 
plus de dépenses! que les pauvres fes- 
sent encore plus d'économies! Aussi les 
bons cœurs se réunissent-ils pour soute- 
nir , soulager et secourir les malheureux 
afin qu'ils ne deviennent pas desméchans. 
Aux souscriptions de La Presse plu- 
sieurs théâtres ont ajouté le produit des re^ 
présentations qu'ils ont données en faveur 
des ouvriers de Lyon ; des artistes se sont 
fait entendre dans la salle du Prytanée; 
1 t)péra a donné un bal dont les dames pa- 
tronesses étaient dA emMèmes de la grftce, 
de la beauté et de l'élégance parisiennes. 
M"'* la comtesse Merlin , avec un zèle de 
CQsur admirable , a organisé un magnifique 
concert , autour d'elle se sont groupées : 
M»« la comtesse de Sparre, M>^Ihibignon, 
de Chambure , des artistes et des amateun 
habiles; l'orchestre était conduit par Ha* 
beneck. Des compositeurs , des poètes ont 
apporté leur offîrande , et H'^'Chabooilié- 
Saint-Phal, connue par son beau talent 
sur le piano a refusé la somme qui lof était 
due pour la location de la salle du Wanx- 
hall , où s'est donné ee concert. Tu le vois, 
tout le monde se rapproche da ecrar , de 
bonne volonté... Heureuses celles qni ont 
des talens ) Heureuses celles q«i soDt ri- 
ches ! Trop jeune encore pour croir ks 
moyens d'être utile comme ces dames , je 
fais des bouquets> je les vends aum unis 
qui visitent notre maison) j^ugnente ainsi 
ma bourse pour les malheurs à venir , et 
mes fleurs ne.nawtiiMil pasded^uMls 
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je faflMref ee mit d'afflenn lessenles qui 
se pourront acheter par le temps qui court. 
Si tu TOUX frire comme moi^ cela te don- 
nera plus d'adresse encore, et je vais Tite 
l'apprendre une fleur nourdle. 

FLIUR8 BH PAPIER. 

Bovia vm vxiaB. 

Achète de la gaze verte , un demi-quart, 
60 centimes. 

Une grosse de feuilles assorties , 75 cen- 
times. 

Du papier anglais, i & centimes la feuille. 

Du papier serpente , 2 liards. 

Choisis deux pommes de grosseur diffé- 
rente. 
^ Un fil d'archal , n^ 3, long d'un pied. 

Taille en papier anglais, des pétales sur 
le modèle n<» 2. 

Taille en papier serpente , des pétales 
sur le modèle n« i . 

Prends un fils d'archal n<» 2 , long de 
cinq pouces et recourbes-en l'extrémité. 

A présent taille un rond de gaze verte , 
prends, dans ta main gauche, une des 
pommes, la plus grosse, couvre-la du rond 
de gaze , en rapprochant dans ta main les 
extrémités de ce rond ; quand la gaze a 
bien pris la forme de la pomme , retire-la 
doucement avec la main droite; introduis 
«au milieu des plis du rond de gaze l'extré- 
mité recourbée du fil d'archal n^ 2, attache- 
les ensemble avec de la soie ; sers-toi de ta 
pince pour prendre de ta main droite les 
pétales n^ 2 , dont tu appuies légèrement le 
milieu du dessous dans la gomme arabique 
délayée avec de l'eau et de la forine , pour 
les coller sur la boule de gaze, jusqu'à ce 
qu'elle en soit toute couverte. Tu peux 
ajouter trois on quatre pétales n« 1, et 
placées un peu en dessous comme si le so- 
leil n'avait pas encore pu les blanchir. 

Taille un autre rond de gaze , prends la 
petite pomme, fais de même que pour la 
plus grosse , mais couvre-la entièrement 
de pétales n* 1. 



FEUILLES. 

Prends un fil d'archal grosseur n» i et 
long de quatre pouces, entoure-le d'une 
bande de papier serpente , largeur n<» 1 , 
couvre-le de gomme , pose-le à l'envers sur 
toute la longueur d'une feuille en l'y ap* 
puyant avec force. 

POUR MONTER LES FEUaLES. 

Prends un fil d'archal n* t , eouvro-le 
de ouate, atUche à l'une des extrémités 
deux des plus pethes feuilles , entoure-le 
d'une bandedepapierserpentelargeurno 2, 
ajoute des feuilles de grandeurs différentes; 
fàh ainsi deux branches ie cinq ou six 
feuilles. 

POUR MOBTER LA BRAKGHB DE FLEURS. 

Entoure de ouate le fil d'archal de la 
boule de neige, couvre-le d'une bande de 
papier serpente, en ajoutant une petite, 
feuille, plus bas encore une moyenne 
feuille ; attache ce fil d'archal au fil d'ar- 
chal n» 3 , long d'nn pied; entoure-le de 
beaucoup de ouate , couvre-le d'une bande 
de papier serpente largeur n<» 2, en plaçant 
de distance en distance une branche de 
feuilles , la boule de neige blanche , puis 
l'autre branche de feuilles, la boule de 
neige verte et les grandes feuilles isolément. 

Les fleurs ainsi montées , avec ta pince , 
recoquille légèrement les pétales. 

Si tu veux poser ces boules de neige sur 
un chapeau , tu ne les attacheras pas au fil 
d'archal n» 3. 

La branche que nous venons de monter 
doit être plantée dans un pot de terre , ou 
bien dans des vases sur la cheminée , ou 
bien encore dans la cheminée au milieu 
d'une touffb de mousse. 

Le n^ 3 de cette planche est une pelote , 
le n" \ une corne de mouchoir ; le n« 6 un 
dessin de garniture de fichu ou de robe ; 
le n"* 6 un semé pour bonnet, fond de col ou 
de fichu ; le n<» 7 une couronne de duc;* Te 
n^ S nbe couronne de marquis ; le ir> 9 une 
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couronne de comte ; le n« 10 ane couronne 
de yicomte. 

A présent , parlons un peu modes et toi- 
lette: c*est plus amusant. 

Je vais te dire ce que j'ai tu. D'abord 
des chapeaux de paille ayant sur le côté 
deux branches de fleurs de marronnier ou 
une touffe d'une dizaine d'œillets roses 
sans feuiUes. Les capotes de gros-de-Naples 
à coulisses avaient de longs bouts de ru- 
bans , qui des nœuds pendaient comme les 
banderolies d'un mAt, un jour de fête. 

Les cols se font sur les deux modèles que 
je t'ai envoyés cette année , et comme les 
robe»-guimpes sont garnies de ruches au- 
tour du cou , que , sur les robes décolletées, 
on porte des fichus à la paysanne , ou que, 
dans les robes croisées sur la poitrine, on 
met tout simplement des fichus faits d'un 
carré de mousseline coupé en deux; on 
voit moins de cols rabattus sur les mante- 
lets et les ch&les. 

Les corsets Josselin sont indispensables 
pour être élégamment et commodément 
habillées : on ne peut plus vivre sans cela. 

Je crois que nous allons porter des man- 
ches Amadis et sans aucun ornement. 
Heureuses celles qui ont des bras à y 
mettre ! En ce moment on voit des man- 
ches en biais, justes, et pour ornemens 
trois garnitures ou trois bouillons entre 
l'épaule et le coude » ou presque au-dessus 
du coude. 

Les tabliers se bordent d'un velours noir. 

Les mantelets se bordent de même ou 
d'un passe-poil et d'un biais d'étoffe pa- 
reille. * 

S'il y a un été , nous porterons des man- 
ches courtes et des gants longs en peau de 
Suède. 

Toi qui montes à cheval, je voudrais 
pouvoir te décrire les gracieuses amazones 
que j'ai vues chez M. Robin; les manches 
sont Amadis , les paremens arrondis sur la 
main , les couleurs bistre et vert antique. 



On porte toujours le chapeau noir m gris 
à petits bords. 

Hélas ! ma chère amie , je ne finirai pas 
cette lettre aussi gaîment que la dernière; 
je ne dirai pas : le êàleil luit, V herbe pouae, 
Voiseau chante, mais le soleil est pâle, 
l'herbe jaunit , l'oiseau se plaint... carie 
ciel et la terre sont tristes... il n'y a pas eu 
de fleurs pour la Fête-Dieu ! 

J. J. 
S6 mai 1837. 
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HISTOIRE. 

Le 30 mai 1837, la princesse Hélène- 
Louise-Elisabeth de Mecklembourg-Schwe- 
rin a épousé à Fontainebleau le prince royal 
Louis-Ferdinand-Philippe, duc d'Orléans. 

Le mariage civil a été constaté par M. le 
chancelier de Fraïice Pasquier, le mariage 
religieux , suivant le rit catholique, a été 
célébré par M. l'évêque de Meaux assisté 
de M. l'évêque de Maroc inpartibus, et le 
mariage religieux , suivant le rit luthérien 
de la confession d'Augsbourg, parM. le pas- 
teur Guvier, qui, étendant les mains sur la 
tête de LL. AA. RR. , a prononcé ces pa- 
roles : Ce que Dieu a joint que l'homme ne 
le sépare pas ! » 



^Ofanfue* 



L'imagination, loin d'être ennemie de la 
vérité , la fait ressortir mieux qu'aucune 
autre faculté de l'esprit. 

Après le génie , ce qu'il y a de plus sem- 
blable à lui , c'est la puissance de le con- 
naître et de l'admirer. M*« de Staël. 



»A1U» — Uf UKIAIB PI V! POimX-Simi| IVI iAWT-LOVlf, «* 4^> ^^ HAftÂlt 



Digitized by VjOOQIC 



N^'S. 







l'ÎM.'ill 1 II II Ml il!!' rUT"!"' 


'inM! + ' 1 


rrrmtrr ^y Tt t t + +^ïïir M::ii:ii::^:: 




Digitized by 



Goc gle 



JUILLET 1887. — No VU. — GuQUiiMi Ainii. 



JOURNAL 



©13 Sâ33^S33&^a3< 



DIUXlÈm LKTTKK. 



Chère nièce, ma première lettre a laissé 
notre fleuve sous les deux ponts de Melun, 
qu'il divise en trois parts; ce chef-lieu du 
département de Seine-et-Marne mérite 
que nous nous y arrêtions un moment. 

Melun joue un grand rôle dans nos an- 
nales ; César, qui l'appelle Melodunutn au 
septième livre de ses Commentaires, campa 
sous les murs de cette ville avec les légions 
romaines ; le château, qui était fortifié, ser- 
vit de refuge à la trop fameuse Isabeau de 
Bavière, que l'approche des Armagnacs 
avait forcée de fuir Paris. Charles IX est le 
dernier souverain qui ait habité Melun. 
Quand Louis XIV s'y arrêta, il logea dans 
la maison de Fouquet , alors vicomte de 
MeloD; qoi depuis fût surintendant, et dont 



la disgrftce inspira ce beau vers de La Fon- 
taine : 

OroDle est innocent puisqu'il est malheureux. 

Monté sur le bateau à vapeur, qui, Dieu 
merci , a remplacé le coche, je reprends le 
cours de la Seine, qui s'enfuit* vers Paris 
entre de charmantes maisons de campagne 
ou de magnifiques châteaux. A gauche, 
s'appuyant sur des bois, c'est le joli village 
de Bammerie-les-Lys, qui doit son nom à 
l'abbaye du Lys fondée par la reine Blanche, 
dont le cœur y fut déposé. Détruite en 93, 
cette abbaye est aujourd'hui une magni- 
fique villa où le brave et loyal général La- 
tour-Maubourg , qui perdit une jambe à la 
balaille de Leipzig, se repose de ses travaux 
guerriers en se livrant à la culture des 
fleurs. Je remarquai Boissise-la-Bertraind, 
qui s'élève en gracieux amphithéâtre ; sur 
la rive opposée, Boissise-lo-Roi , renommée 
par ses sources d'eaux vives et ses vigno- 
bles bien cultivés. Le château et le parc de 
Saint-Assise , autrefois magnifique rési- 
dence du duc d'Orléans , grand-père du 
roi^ aujourd'hui celle du prince Charles de 
Beauveau, pair de France. Plus loin se dé- 
veloppaient devant moi le haut clocher de 
Saint-Fargeau , les élégantes maisons de 
Saint-Port ou Seine-Port avec leurs beaux 
jardins, et les îles qui en cet endroit cou» 
pent gracieusement la Seine. 

n 
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A Croix-Fontaine, le fleuve quitte le dé- 
partement de Seine-et-Marne et entre dans 
celui de Seine-et-Oise. Je reconnus la terre 
du Goudray, où l'illustre maréchal Jourdan 
passa ses dernières années, et le magni- 
fique château de Champlatreux, où M. le 
comte Mole vient quelquefois déposer le 
fardeau de la présidence et des afi^ires po- 
litiques. 

Voici Gorbeil , que la Seine divise en 
deux villes liées ensemble par un beau pont 
de pierre;Gorbeil,ancienne place de guerre, 
et qui est aujourd'hui le centre pacifique 
d'usines manufacturières et d'exploitations 
agricoles. 

Plus loin ma vue s*arréte sur le château 
de Petit-Bourg , élevé par le duc d'Antin, 
visité souvent par Louis XIV et M"*« de 
Montespan, rendez-vous de chasse sous 
Louis XV, résidence de la dernière du- 
chesse de Bourbon; cette royale habitation 
appartient au banquier Aguado, qui utilise 
dans le pays le superflu de ses immenses 
richesses. En cet endroit, rien de plus gra- 
cieux , de plus animé que les rives de la 
Seine : on contemple tour à tour les ro- 
mantiques jardins de Grand-Bourg, les jo- 
lis villages d'Étiolle , de Ris, fier du beau 
pont c^e l'on doit à la générosité de 
M. Aguado , puis Laborde » Ghamprosay , 
Petit-Châtillon, Grand-Ghâtillon, Draveil, 
charmans hameaux jetés tantôt au pied, 
tantôt au versant de petites collines, et 
pittoresquement dominés par la célèbre 
tour de Montlhéry , qu'on aperçoit de 
quinze lieues à la ronde. 

Je remarquai, en passant, l'antique vil- 
lage d'Ablon, où sous Henri IV les protes- 
tans avaient eu le droit d'élever un temple; 
Villeneuve-Saint-Georges, environné de 
délicieuses maisons de plaisance; Choisy-le- 
ftoi, dont l'ancien château , qu'avaient ha- 
bité mademoiselle c(e Monlpensier, le Dau- 
phin , fils de Louis XIV, et Louis XV, est 
devenu une riche manufacture de faïence 
et de maroquin; Vitry, célèbre par ses 
belles pépinières» le Port-à-l'Anglais, dont 



le nom rappelle le déplorable souvenir de 
la prise de Paris par les Anglais sous 
Gharles VI; Ivry, situé sur le riant coteau 
derrière lequel se cache la triste prison de 
Bioétre, et Gharenton qui nous montre sa 
maison de fous. £n voyant ces hideux mais 
nécessaires réceptacles où s'entassent les 
crimes et les misères des hommes , en re- 
connaît qu'on approche d'une gimnde ca- 
pitale : en effet, nous y touchons. Laissant 
sur la droite du fleuve Gonflans , où les 
archevêques de Paris vont se reposer de 
leurs travaux apostoliques ; Bercy , aux 
belles terrasses et aux vastes entrepôts de 
vins ; nous franchissons le hameau d'Aus- 
terlitz , qui porte le nom d'une des plus 
glorieuses victoires de l'empire, la Gare, la 
Râpée, faubourgs très-commerçans ; nous 
sommes dans Paris : voilà le Jardin des 
Plantes dessiné par Le Nôtre , et qui rap- 
proche* ses beaux ombrages jusqu'au pont 
d'Austerlitz; l'Arsenal, qui fut habité par 
Sully en sa qualité de grand-maltre de l'ar- 
tillerie ; le fameux hôtel Saint-Paul , em- 
belli par Gharlés V, et où Isabeau de Ba- 
vière, femme de Gharles VI, finit sa cou- 
pable existence; Tile Louviers, Tile Saint- 
Louis avec leurs vastes chantiers de bois; 
non loin du grand Ghâtelet, qui servait 
tout à la fois de demeure aux prévôts de 
Paris et de prison aux criminels, voilà 
l'Hôtel -de-Ville dont Pierre de Viole, pré- 
vôt des marchands, posa la première pierre 
en 1 553, et dont François Miron acheva la 
façade avec les seuls émolumens de sa place 
de ptevôt; l'Hôtel-Dien, où de sa vans mé- 
decins et d'humbles sœurs de charité soi- 
gnent et consolent les pauvreyiui sont ma- 
lades; Notre-Dame, commencée en 1163 
sous l'évêque Maurice de Sully ; le Palais 
de Justice , antique résidence des rois fai- 
néans, des comtçs de Paris, de Philippe-le- 
Bcl et du roi Robert; enfin voilà l'île de la 
Gité , le berceau de Lutecia , la ville de 
boue; voilà le vieux Paris, que les nom- 
breux embellissemens modernes ont gâté 
aux yeux de l'antiquaire inc(msolablé| votlà 
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te Paris in moyen âge qni s'en ta tôt» 
les jours, mais que par bonheur on est sûr 
de retrouver complet et vivant dans son 
jeune et savant historien , le bibliophile 
Jacob. 

J'avais quitté le bateau à vapeur auprès 
dapontd'Arcole,qui rappelle une victoire 
gl(HleQse pour Bonaparte et l'armée d'Ita- 
lie; je traversai à pied la place delà Grève, 
aux sangîans souvenirs , et le quai de la 
Ferraille, dont la construction date de 
Charles V; c'est là qu'avant la révolution 
on embauchait avec un pea d'or des re- 
crues pour le service du roi ; je laissai à 
maingaodie lePont-Neuf, qni depuis iSf 3 
a perdu le carillon de la Samaritaine, mais 
quia recouvré en 1816 la statue équestre 
de Henri lY. Louis XYIII a bien fait de 
BOUS rendre l'Image dd seul roi de qui h 
peuple a gardé la mémoire. 

En s'avaneanl dans le Paris moderne, la 
Seine , resserrée entre des quais magnifi- 
ques, baigne avec orgueil le plus beau 
monument de la capitale : le Louvre, qui 
renferme dans un musée sans rival au 
monde tout ce que la peinture et la sculp* 
ttire ont produit de plus admirable. Le 
Louvre était primitivement une espèce de 
farteresae que Philippe^Augnste s'était fait 
bâtir pour sa résidence ; elle se nommait 
iM/para, Le vieux Louvre a subi de grands 
ehangemens depuis François V* jusqu'à 
nos jours, depuis l'architecte PisrrauU jus- 
qu'à M. Fontaine. Encore quelques tnh 
vauxqui réaliseront la pensée de Louis XIV 
et de Napoléon, et le Louvre sera réuni aux 
Tuileries. 

Les Tuileries ont avssi une antique ori^ 
gtee; e*élait un petit ebAteau qu'avait lift 
bâtir un seigneur de Yilleroy. François !«* 
Fadieta pour sa mère , Louise de Savoie; 
Catherine de Médleis le fit reconstruire sur 
un pkHi plos vaste et pour une royale ré- 
sMeiiee. Cest à Le N^Vtre qu>n doit les 
bosquets, le parurm et les deux belles ter- 
Niasea ((ai ont rompteoè deui aneieBs bas- 
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Si l'on passe de la rive droite sur la rive 
gauche du fleuve , on trouve le quai des 
AugUBtIns , le plus ancien de la capitale , 
car son existence remonte au règne de 
Phflippe-le-Bel ; plus loin l'hôtel des Mon- 
naîes et la bibliothèque Mazarine ont été 
bâtis sur l'ancien emplacement où fut la 
mystéi4ettse tour de Nesle, dont les vieilles 
chroniques font d'épouvantables récits. Le 
terrain où S'élève le palais de llnstitut 
était autrefois le fameux Pré-aux-Clcrcs, 
théâtre des tumultes populaires et des duels 
entre les étudfans. An coin de la rue de 
Beaune , sur le quai Voluire , on voit la 
maison où mourut cet homme célèbre. 
En suivant le quai d'Orsay , on remarque 
une Immense caserne où nos jeunes régi- 
mens de ligne ont succédé à la vieille garde 
de l'empire et aux gardes-du-corps de la 
restauration. Plus loin, les récentes et ma- 
gnifiques constructions d'un palais qui 
attend encore une destination, l'élégant 
hôtel de la Légion-d'Honneur , puis celui 
du maréchal Lobau , et enfin le palais où 
s'assemblent nos députés pour discuter et 
voter les lois du pays. A l'aspect de tant et 
de si beaux édifices , qui pourrait penser 
que ce quai si riche, si brillant, n*était 
encore en ISOI qu'un amas d'égoûts fan- 
geux appelé la Grenouillère , que l'on tra- 
versait, non sans danger, sur des planches 
ft^igiles et mal assises ! 

Prêt à quitter Paris , celte capitale des 
capitales du monde , je^m'arrélai sur le 
pont Louis XV, afin de mieux jouir du 
plus admirable des tableaux. En remon- 
tant le cours delà Seine, on voit le fleuve 
sillonné par dix-neuf ponts en pierre ou en 
fer, partager comme en deux villes le centre 
de Paris; au dessus de ces édifices, de tou- 
tes les formes, de tous les âges, qui se près* 
sent entre eux , et dont plusieurs encore 
offrent le primitif caractère du moyen âge» 
{se dessinent pittoresquement l'élégante 
coupole du Panthéon , les majestueuses 
tourelles du Palais de Justice, la vieille 
tour Sahit-Jacques , l'Hôlel-de-VilIe , les 
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tonrs de Notre-Dftme an mlUen (Time forêt 
de clochers qui rayonnent au soleil; et si 
de cet horizon lointain le regard se reporte 
sur d'autres points plus rapprochés , un 
panorama d'un genre différent se déve- 
loppe autour de tous : c'est le Paris mo- 
derne avec ses élégans asiles pour les arts, 
le luxe, l'industrie; c'est le vieux Louvre 
rajeuni; les Tuileries, noble demeure des 
rois, et ses magnifiques jardins; cette im- 
mente place qui fut arrosée d'un sang 
royal, au lieu même où s'élève l'obélisque 
de Louqsor ; ces deux monumens aux blan- 
ches colonnes grecques qui se regardent: 
le Palais-Bourbon , où la raison des hom- 
mes discute; l'église de la Madeleine, où la 
foi des chrétiens va prier ; ce glorieux arc 
de triomphe qui domine les grands arbres 
des Champs-Elysées ; puis , en descendant 
des yeux le cours de la Seine, ce sont mille 
gracieux paysages qui semblent fuir avec 
elle vers les fraîches collines de Meudon 
et de Saint-Gloud... Voilà assurément le 
plus beau panorama du monde, le plus 
merveilleux spectacle que l'on puisse ad- 
mirer 1 

L'éclat du ciel ajoutait à la magnificence 
des œuvres de Dieu et des hommes ; voulant 
jouir à mon aise de cesadmirables tableaux, 
et pour mieux étudier les nouvelles beautés 
que me promettait notre fleuve, je montai 
dans une barque, et je dis au marinier de 
la laisser aller au gré du courant; je recon- 
nus l'Hôtel des invalides, et m'inclinai 
avec respect devant celte grande pensée 
d'un grand roi pour un grand peuple; là 
sont les drapeaux pris par la France à ses 
ennemis et trois miHe vétérans mutilés 
dont le digne gouverneur est le doyen des 
maréchaux de France , le vénérable maré- 
chal Moncey. En face des hauteurs de 
Chaillot, sur lesquelles l'empereur de- 
vait bâtir lé palais du roi de Rome , je 
vis l'École-Militaire , autre fondation de 
Louis XrV ; le Ghamp-de-Mars me rappela 
les souvenirs de la fédération de 89 et du 
Ghamp-de-Mai en 1816. Ce lieu est habi- 



tueUemenl consacré aux grandes Cfites pn^ 
bliques, aux revues militaires, aux courses 
de chevaux. Plus loin , on trouve le grand 
et le petit Grenelle , l'entrepôt, l'île aux 
Cygnes et le nouveau poat qui joint la 
plaine de Grenelle avec Auteuil et Passy. 
Ces deux jolis villages, dont les gracieuses 
maisons de plaisance parsèment la rive 
droite du fleuve , furent illustrés par Boi- 
leau, Molière, Racine, d'Aguesseau et 
Francklin,qui venaient souvent s'y délasser 
de leurs travaux. QueUe variété dans ce 
ravissant paysage ! C'est d'abord Issy, dont 
la verte colline se couvre de jardins bien 
dessinés, au milieu desqueb apparaît le 
séminaire Saint-Sulpice, jadis habité par 
la reine Marguerite; le Bas-Meudon, où la 
Seine se partage en deux bras et forme 
plusieurs îles ombragées ; Meudon avec ses 
bois et ses fleurs , son château qu'habita 
Louis XIY, et son église dont le curé fut 
Rabelais ; c'est Bellevue, qui mérite bien 
ce nom, car de ses hauteurs l'œil em- 
brasse un horizon immense et 3e promène 
sur Paris, les bourgs, les bois et les coteaux 
qui ornent le cours capricieux de la Seino. 
Au bas de la colline , Sèvres nous montre 
ses célèbres manufactures de porcelaine, 
de faïence et d'émaux , l'île Séguin et son 
pont, que le général Carion de Nisas défen- 
dit vaillamment en iSH contre les Prus- 
siens; tout près, le parc de Saint-Gioiuf 
borde la Seine, puis s'élève en amphithéâ- 
tre, offrant à l'œil ravi s«i&4)elles et vigou- 
reuses familles d'arbres que le peintre vi 
étudier ; sa magnifique cascade , ses mille 
statues, sa célèbre lanterne de Diogène, et 
son élégant château qui rappelle de grands 
. souvenirs historiques. En 1589 , Henri III 
y périt assassiné par Jacques Clément; 
la Saint-Barlhélemy y fut résolue dans 
le conseil de Catherine de Médicis; en 
1802, le général Bonaparte, revenant d'E- 
gypte, en chassa les membres du conseil 
des Cinq-Cents , et se fit reconnaître pre- 
mier consul de la république. SaintrOoad 
est la patrie du ducd'Orléans, père du ni 
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actoel; et c'est de ce liea que fàrent datées 
les ordoDnances de juillet. D'après les 
Tîeilles chroniques, Saint-Glond doit son 
nom à Clodoald, petit-fils de Glovis , que 
ses oncles Ghildéric et Ctotaire firent ra- 
ser comme incapable de gouyemer le 
royaume. Ce prince y fonda un monastère 
en 551 , et fut honoré sous le nom de saint 
Cloud. 

Aux pieds du mont Valérien , célèbre 
par son calvaire que visitaient les dévots 
pèlerins, on trouve le village de Surène, 
qui s'est acquis une illustration d'un autre 
genre. Son vin , dont les gourmets se 
moquent aujourd'hui , était fort goûté de 
nos pères, et Sully pensait bien faire un 
cadeau agréable à Henri lY en lui en- 
voyant quelques bouteilles de son bon vin 
de Suréne, Sur la rive droite était jadis 
l'abbaye de Longchamps, dont la musique 
religieuse attirait à Toifice des ténèbres le 
monde élégant de Paris , durant la semaine 
Sainte. Voilà l'origine de ces promenades 
de Longchamps que la mode a consacrées, 
et qui n'ont plus maintenant le même but 
et le même caractère. Au-dessus de l'ab- 
baye de Longchamps, la Seine se divise en 
deux courans ; l'un se porte vers le joli vil- 
lage de Puteaux, l'autre longe le bois de 
Boulogne, passe devant Bagatelle , coule 
ioiis le pont de Neuilly, et court embras- 
ser une tle délicieuse dépendante du châ- 
teau de ce nom. Gomme ma barque glis- 
sait sous ces verts ombrages , je me rappe- 
la qu'en cet endroit Henri IV avait failli 
périr avec sa famille en traversant la Seine 
dans un bac. C'est à cette circonstance que 
l'on doit l'établissement de ce pont qui a 
cinq belles arches aussi solides qu'élégan- 
tes. Sur une colline, en face le magnifique 
parc de NeuiUy, on aperçoit les vastes ca- 
sernes de Gourfoevoie construites par l'em- 
pereur ; et plus bas, le joli village de Glichy- 
la*Garenne. C'est dans le château de Clichy 
que Dagobert fit célébrer son mariage et 
que se tint en sa présence un concile pro- 
TincUa. Un antre titre de glaire denl celte 



dommune doit Cire bien fière, c'est d'atoir 
eu saint Vincent de Paul pour pasteur. 
Un peu au-dessous de deux petites tles 
couvertes de pâturages, on trouve Asnlères 
arec son Bouveau pont, et sur l'iiutre bord 
Saint-Ooen avec sa nouvelle gare, ses deux 
puits artésiens et sed^ importantes fabri- 
ques dus au célèbre industriel M. Ter- 
naux. £n cet endroit de la Seine l'œil 
aime à se reposer sur File Saint-Ouen, l'Ile 
Saint-Denis et plusieurs autres tle& qui 
forment un petit archipel plein d'ombre 
et de fraîcheur. A ce haut clocher qui 
monte dans l'air, je reconnus Saint-Denis; 
je saluai l'astique abbaye qui renferme les 
dépouilles de nos rois, et la maison royale 
de la Légion-d'Honneur, où sont élevées, 
aux frais de l'état , les filles des membres 
de l'ordre. Entre la route de Rouen et la 
Seine, voilà le joli village d'Ëpinay, qui fut 
une ville sous les rois de la première race t 
Dagobert y tint une assemblée de seigneurs, 
y fit son testament et y mourut. Au-des- 
sous d'Épinay, la Seine rassemble ses di- 
verses branches , pénètre dans le départe- 
ment de Seine-et-Oise , court arroser Ar- 
genteuil, qui doit son origine à un monas- 
tère déjeunes filles dont la sœur de Char- 
lemagne était abbesse en 824, et oùHéloîse 
a été onie ans religieuse et prieure, avant 
sa retraite au Paraclet ; puis le fleuve passe 
sous le pont de Besons, construit en rem- 
placement de celui que l'on a brûlé en 
1815, traverse le riant village de Chatou, 
qui montre au loin son beau clocher, ou- 
vrage du douzième siècle -, baignant ensuite 
sur la rive droite les beaux ombrages de 
Visinet, appelé autrefois \eBois de la tra- 
hison pour les méfaits des Anglais et des 
- Normands , le fleuve côtoie sur la gauohe 
Ruel et son ancien château, long-temps ha- 
bité par le cardinal de Richelieu , les déli- 
cieux jardins de la Malmaison , où tout 
parle à notre imagination de la bonne et 
gracieuse impératrice Joséphine, et bat de 
ses flots plusieurs petites lies, qui du temps 
de Chatles-k-Chauve servirent de positions 
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■iiliteiraieidefiiiArtiei' d*)iâver tux pirates 
a<»rinaiKJIs. Au ^rt Marly^ je remarquai 
les vestiges de la Cameuse machine hydrau- 
lique qu'inveaU Keiuiequla Sualem , sous 
liouis XIV« pour conduire les eaux de la 
Seine dans les bassins de Yersaill^ t à» 
nos Jours une pompe à feu a remplacé cette 
ancienne maiohine, tropcoœplîqute et trop 
dispendieuse. 

Voici SaintrGermain; adieu, ma chère 
nièce » œs beaux lieux m'invitent à m'y 
reposer. 



&iHkdnu Srattjats^ 



REVUE LITTERAIRE. 



Impressions de Foyaffè, par M. Alexandre 
IXutfias, 3« Tol., k la libraire Dament. 

Si TOUS aimes à voTager» œ qui est assez 
le Iftit des jeunes imagîi>ations » si k Snisse 
et l'Italie vous sent fermées , trompes vas 
regrets en lisant Touvra^e de M. Alexaa^ 
dre Dumas^ Cet auteur vous conduira avec 
lui à travers les treize cantons ; vons visi- 
teree en esprit la chaîne des Alpes, bien 
mieux que vous ne feriez si vous éciet au 
pied des glaciers en corps et en vérité ; 
vous ne laisserez échapper ni un lac» ni 
une cascade, et vous aurez dans Tauteur 
un excellent compagnon de route, rieur, 
instruit , décent , courageux sans être 
fanfaron , poêle , mais non pas hâbleur. Il 
fait convenir que c'est bien de pouv<»r ex- 
primer avec des mots les merveilles qui 
frappent la vue , de faire vivre le lecteur 
an milian d'un paysage dont an peintre 



en copiant servUemenit la forme et la cou- 
leur ne donnerait qu'une idée imparfaite ; 
mais aussi de telles descriptions ne souf- 
frent aucune médiocrité. Dans la poésie 
cadencée et rimée il peut se trouver en 
dehors de Témanation divine des beautés 
matérielles ; un vers mal pensé ou point 
pensé du tout peut être bien fait ; mais la 
prose poétique est une, l'expression n'a 
point de mérite qui lui soit propre > et la 
phrase la mieux construite, la plus simple» 
la plus sonore, si elle ne peint rien, si, sem- 
blable au Prométhée de la fable, elle n'a- 
nime pas ce qu'elle a pétri, est détestable. 
Ecrire ainsi est difficile , essayer d'analyser 
de tels écrits est une folie; cependant, 
comme beaucoup d'entre vous , mesdemoi- 
selles , n'ont pas la possibilité de se procu- 
rer les livres nouveaux , je veux tenter de 
vous offrir un aperçu de l'ouvrage de M. 
Alexandre Dumas. 

Vous savez déjà qu'il voyage en Suisse , 
et qu'il verse à grands flots sur son papier 
la poésie qu'il a plu à Dieu de répandre 
dans ce petit espace de quatre-vingt-dix 
lieues de long sur trente-trois de large. A 
côté des beautés de la nature , on trouve à 
observer une nation ayant son caractère 
particulier, ses annales historiques et ses 
croyances. Au milieu de cette nation, M. 
Alexandre Dumas a rencontré des peupla- 
des étrangères, c'est-à-dire des curieux. 
De ces curieux, beaucoup s'étaient assuré, 
avant de partir, qu'ils avaient dans leur 
bourse de quai payer les frais de poste ; 
mais point s'ils portaient en eux ce je ne 
sais quoi , indispensable pour apprécier ce 
qu'ils allaient voir. 

La Suisse est la seule entre les nations, 
modernes qui possède une véritable épo- 
pée : Tell, StauOAchcr, Waller Fum, 
Melchtal , en sont les héros; Schiller, l'Ho- 
mère. Bien que l'événement soit des pbia 
connus, M. Alexandre Dumas a trouvé le 
moyen de le narrer atec originai&té, aîjuî 
que des lé^ndes ei même des teontee M. 
ijbMiies temmes, p$air V0U» Aike^anteii 
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riipagioiti^4«M ptupk. Ist4l «nestioii 
de yws inkier à son caractère , il vovs ar- 
rête dans la ca^oe du TÎeiix Joseph. 

M. Alexandre Dumas cherchait ungaide, 
il Toulaii explorer les lieux où Massénâ 
foudroya les Rosses et gagna cette fameuse 
bataille de Zurich, qui saura la France 
de rinvasioo étraa^e. Joseph s'offre pour 
conduire le Toyageur* « Est-ce que tous 
hahitiez d^ le pays lors de celte grande 
victoire? — Sans doute, el tel que roos 
me Toyets j'ai pris part à l'action. » En par* 
tant ainsi, Joseph découvrait son crâne siL 
loané par une profonde cicatrice. « Afal con* 
tei-^moieekl— Tsès-volontiersy monsBeur. » 
Et Joseph cofluHaice son rédt tout en ch«- 
minsnl vers k lien «à s'est passée la scàne« 

Le soir qui précéda le jovr de la bataille, 
Joseph avait été enlevé par un détach«* 
osent français et conduit devant l'officier 
fui k commandait^ «kii-ei lui dit : « Gon- 
paia-iuleschenMnadek montagne ?*-Oui, 
monskur. — £n ce cas, tu vas marcher 
devant nous jusqu'à ce qse je te dise de 
t'arréteri il y aura «lix louis pour tel si 
nous revenons sans sToir été tus; mais si 
nous rencontrons las Russes ^ je t'assom- 
me. » foseph aloss ^hasarda cette objec- 
tion s «TonAeféis il n'y aundi pas de ma 
iuBle, car Je tin sais pas (Jusque vous où ils 
sont toBusaes. •*- ftfanthe ! et né raisemie 
pas.» 

Le pauvre Jesepè se met donc tout 
trémUamai la téui do détachement , qu'il 
a soin de condoire par des sentiers cou- 
verts; ock alla fort bien en commen- 
çant, mai» tout-ft^coup, arrivé à une 
espknnde fne Joseph n'a point oubliée, 
et awr kqoelk il ari^te M. Akxan<ire 
Bornas^ k capitaine distingue des can- 
nons ée fosik^ un rayon de k lune les 
kit briOcr dans le taillis du côté opposé à 
oeluî 4«e «rttvent ks Françak. Les Russes 
kkakut la aiéme reconnaissance, inexo- 
nbk extortonr de sa parole, Tofficier 
atfracbe k âmil des mains d'un seMafi, 
d'on «enl coup «ni los^ * téi piMsy, 



et itiardie h k rétiiîOftM ^e Penneta!. 
Le malhetreux, laissé pour mort dans 
les broussailles, entend les pas pres- 
sés d'hommes qui chargent à la baïon- 
nette, des gémissemens, quelques coups 
de ko isolés; il cherche à voir ce qui se 
passe ; mais le sang coule de sa blessure et 
inonik ses yeux , ses forces s'anéantissent, 
il perd connaksanee. Quand il revient k 
lui , k iMmtagne est silendeme , la lune 
brille d'un paisible édat. Joseph tdte seS 
membres endoloris, ils n'ont aucune bles^ 
sure. La frakheur de k nuit a coagulé le 
sang sur sa tête ; il peut essayer à rega^ 
gner sa eabane. Il se kve, chancelle, 
retombe, se lève encore, marche avec 
précaotkm , guettant de rcell et de l'o- 
reille.... Russes et Français sont éloignés. 
Il reconnaît les tracés de leur passage atrt 
piétinemens qui ont foulé l'herbe et au 
sang dont elk est roogie. En arançant Ters 
k uillis qu^tfvaknt occupé les Russes , il 
rencontre des cadavres roulés à droite et à 
gauche dam ks ravins : de ceux-ci on ne 
voitqne les pieds arrêtés sur k bord supé- 
Hc«r, de oeufx-k rien que les shakos.... 
BMiis toujours le même silence ; pas uA . 
gémissement , pas un soupir ne se kit en- 
tendre. A mesure que Joseph chemine 
vers sa cabane, il remarque avec inquié- 
tude que k conibàt a été de plus en plus 
meurtrier. Que sera devenue sa femme 
pendant cette échauflèurée? Il presse le pas, 
il a hiftie de connaître détendue de soA 
malheur. Les ceips morts ne lui inspirent 
plus qu'une sorte d'impatience : il les 
écarte pour se frayer un passage ; il arrive 
ainsi à une clairière; on s'est vivement 
battu à cet endroit ; k corps dHin officier 
est étendu sur un monceau de cadavres ; 
Joseph le distingue à ses épaulettes; il va 
passer outre... un lé^ soupir retient ses 
pas; il se penche malgré k doukur qu'A 
ressent à la tète , il regarde ce blessé , ce 
mourant.... c'est le capitaine qui l'a st 
patfctudkment assommé : deux blessures 
MlMversakBlk p«Arlda,ttikimic»to 



Digitized by VjOOQIC 



^flOO-- 



de chalear et de Tie ne Payait pas aban- 
donné. Joseph essaie de le charger sur ses 
épaules... impossible; il est lui-même trop 
affaibli. Il s'assure par Tinspectiondes lieux 
qu'il n'est point éloigné de sa cabane; alors 
il se hasarde à faire entendre un sigoal au- 
quel sa femme répondra si elle vit encore. 
En effet la pauvre créature accourt; elle 
cherchait son mari. A deux ils parvien- 
nent à transporter le blessé. « Pourvu qu'il 
en revienne ! » disait Joseph tout en l'ar- 
rangeant dans son propre lit. La femme 
hochait la tête. En sa qualité de monta- 
gnarde , elle possédait une sorte de science 
pratique 9 et, malgré ses doutes, l'em- 
ployait avec zèle au service du blessé. 
Grâce aux soins de ces bonnes gens , l'of- 
ficier revient à la vie, et ses regards se por- 
tent sur Joseph avec autant de surprise 
que d'effroi. Est-il bien vrai qu'il voit face 
& face l'homme qu'il a assassiné? Où le 
retrouve-t-il? est-ce dans ce monde ou 
dans l'autre? Quant au bon Joseph , tout 
entier à la joie d'une si belle cure , il s'é- 
crie d'un ton de triomphe : « Eh bien ! ca- 
pitaine y nous voilà encore tous les deux ! 
Convenez pourtant qu'il est heureux que 
vous ne m'ayez pas tout-à-fait tué. » Su- 
blime reproche ! Quel Scribe, quel Phari- 
sien oserait se vanter de comprendre la loi 
divine aussi bien que le pauvre Joseph la 
pratiquait!... Pendant ce temps, Masséna 
repoussait les Russes dans toutes les direc- 
tions, et Sowarow fuyait vers le Piémont. 
M"^ Alida de Savignac. 



^tttmUiu ^ttan^ltu 



fienJanMn Jdinson , plus connu sous le 
nom de Ben Johnson, un des plus célèbres 
imteurs dramatiques qu'alteusl'Angleterrei 
naquit en 1674, enfant posthume d'un 
ecclésiastique protestant de WestminsI», 
perpéciU^ sous le rifoe de Marie , .^ regnt 



une partie de son instraetien dans l'é- 
cole de cette ville, du célèbre Camden, 
dont il fut toujours l'ami. Sa mère s'étant 
remariée à un maçon , voulut le destiner 
à cette profession , et on le vit alors tenant 
une truelled'unemain et un livre de l'autre ; 
mais Benjamin préféra bientôt s'engager 
comme soldat, servit dans l'armée anglaise 
contre les Espagnols dans les Pays-Bas, 
montra de la bravoure, 'et ne laissa point à 
d'autres le soin de la célébrer ; car la va- 
nité formait un des principaux traits de 
son caractère. A son retour, il se rendit à 
l'université de Cambridge pour y terminer 
ses études , mais il ne put y rester faute de 
moyens d'existence. Il n'en trouva qu'à 
peine dans la profession dé comédien , qu'il 
prit sans vocation. H n'avait aucun talent, 
fut congédié ; insulté par un de ses cama- 
rades, ils se battirent; Johnson fut blessé, 
mais tua son adversaire. Mis en prison , il 
s'y convertit au catholicisme , qu'il abjura , 
dit-on , douze ans après. S'étant marié, 
ses besoins s'accrurent ; il se mit à tra- 
vailler pour le théâtre, mais sa première 
pièce fut sans succès. Shakespeare ayant 
jeté les yeux sur là seconde , la fit jouer 
sur son théâtre , et continua de protéger 
Johnson. U obtint, en leia, le titrede poète 
lauréat , vacant par la mort de Samuel 
Daniel. Les appointemens de cette place 
étaient de cent marcs, qu'il fit changer en 
autant de livres sterling, par une pétition 
en vers qu'il adressa au roi Chaiies. Le 
prince y. fit ajouter, en outre, une petite 
pièce de vin d'Espagne. C'est encore au- 
jourd'hui le traitement du poète lauréat 
de la cour d'Angleterre. U composa cin- 
quante drames , un poème en vers sur na 
voyage qu'il fit à pied en Ecosse ; et par 
suite de son manque d'économie se trouva, 
dans sa vieillesse , réduit à mendier, en 
vers , des gratifications qu'il dép^isait en* 
suite follement. Il mourut paralytique en 
1637, et fut enterré à l'abbaye de West- 
minster. On litsur son monument ces solda 
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FRAGMENT ANGLAIS. 



CYNTHU'S EEVELS. 

A HYMll. 

Qoeen and hnntress , chaite and fair » 
Now the son is laid to sleep , 
Seated in the siiver chair , 
State in wonted manner keep : 

Hesperus cntreats the light , 

Goddess excellently bright. 

Earth , let not thj euTioas diade 
Dare itaelf to interpose ; 
Cynthia's shining orb was made 
Heav'n to clear, wben daj did close : 

Bless ns then with wish^ si^t» 

Goddess excellentlj bright. 

Lajr thy bow of pcarl a part , 
And thj crystal shining qniver ; 
Ghe nnto the fljing hart 
Space to bveathe , how short: soeter : 

Thon that mak'st a day of night , 

Goddess excellently bright.. 

BliiJoftiiio& 



LA YEILIiEE DE LA LUNE. 

BTMaK. 

Reîae et diasaeretie , chaste et beQe , mainte* 
nant que le soleil est endormi , viens » assise sor 
ton trône d'argent, tenir ta cour accoutumée t 
Hespérus appelle ta lumière , déesse à la clarté 
si pure ! 

Terre , se souffre pas qœ ton ombre emhoêé 
ose s'npposor à sa splendeur. L'orbe éclatait â% 
Cynthie fut créé pour éclairer le ciel quand le 
jour serait clos. Aends-nous donc tavuedésiré* 
et bénie , déesse à la «iarté si pure I 

Mets de côté ton arc de perle et ton étincelant 
carqnois de cristal : accorde au cerf , dont la 
course est un vol rapide , un moment pour rtl- 
pirer , quelque court qu'il soit, é toi qui de la 
nuit faiale jour, déesse à la clarté si pure I 

M"«F.R. 



â^^ncitftoii* 



iTw ^tux Sfmm». 



Une cbaiw de poste parcourait rapide- 
ment la route si fréquentée de Strasbourg 
à Baden ; denx femmes , tontes denx frêles 
et délicates, sonfiraient tear à tonr del'ex^ 
trème chakor lorsque les stores étaient 
bftifiAi , et des longs toQrMnoni de ima- 



siire qui s'engouffiraient dans h toftnre 
et les ayenglaient malgré lenrs voilés , lors* 
que le besoin d'air, derenu intolérable ^ 
leur faiisait braver ce second inconvénient. 
La plus âgée des deux voyageuses pouvait 
avoir environ quarante ans; sa figure douce 
et régulière avait une indicible expression 
de découragement et de tristesse; de lé- 
gers fils argentés se mêlaient aux boucles 
brunes qui encadraient son visage ; mais le 
front resté découvert laissait admirer cette 
pureté de lignes , cette éclatante blancUeur 
qui nous cbarment dans les statues anti- 
que^ Un immuable sourire s'était fixé sur 
ses lèvres pâles , et semblait le dernier ef- 
fort d^nne ame épuisée par b souffrance; 
encore cet effort éuMl perdOi oar dans ses 
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grands yeux qui se baissaieDt presque tou- 
jours en rencontrant un regard étranger , 
se retrouvait la trace visible d'une douleur 
inconsolable et profonde : telle était à Tex- 
teneur M** Cfaurlés Usénard. Ajoutez 
maintenant un esprit rêveur et peu mo- 
bile, des idées élevées , mais un jugement 
qtt'égtrait quelquefois la posilkm «xoep- 
tionnelie dans laquelle M^ Charles se 
trouvait placée , et vous suivret sans petne 
toutes les nuances fugitives de cette petite 
histoire. 

Sur la figure si jeune, si correcte de 
l'aatre feame, oo remftrquait ks mêmes 
beautés, mats plus pures, plus parfaites 
mcere; et cependant elle aussi subissait 
rinfluence de cette atmosphère de mé- 
lancolie dans laquelle elle avait Técu, car 
elle était fille de M»« Charles; et dans 
Tame de Nathalie se reflétaient toutes les 
Impressions douloureuses qui avaient as* 
MRibriramede sa mère. CepeoUaiU, quoi* 
ique triste par habitude, et surtout par 
organisation , Nathalie n'étak pis préd** 
sémeit mallieureuse; elle avait vingt-deux 
ans; quel long avenir s'offrait encore à elle ! 
par fois des images plus riantes que celles 
qui d'ordinaire occupaient ses rêves, kii 
apparaissaient dans le lointain ; alors ses 
joues pâles s'animaient tout-à-coup, ses 
gf«ti«t beafx, eomme œux 4e sa mère bri^ 
lakint d'un écUt inaecoulumé » mais, le 
pbM f^X accident extériepr, UQe pttite 
ouverte vivement , un mot proueoo^ ^rop 
haut, lui imprimait une sorte tle oommo* 
iioQ pénible, qui l'arrachait brasqfie«)<9P4 
h œtta excitation passagère; alM*s ^tbalie 
redeienût froide etcalme^ftlorft)a>vi9«oute 
Méai^'qua l'imapnation loi avait pr^^g 
s'évaiiouissaLt comoie ces forces &<Hite9 
eues au galvaoiune , et qui pour «u Hiitant 
fiMtf mouvoir les cadavres. . 
. ^ Quel vo^F^ge , mou l^'mil dit Mp» Chur- 
ki en jertaftt un regard inquiet sur ea 
fiUe. 

. -*-Ub pteu péniblet véfouM KaAbalée» 
«yaU'rafiiMflHenM. 



— Oui , mais peut-être le but ne noug 
dédommagera-^-il pas des fatigues de la 
route. 

— Au moins n'aurons -nous pas d'illu- 
sions à perdre , car nous nous promettons 
de notre séjour à Baden bien plus un chan- 
gement qu'un plaisir réel. 

— Sans doute poui' moi , reprit sa mère; 
mais toi , ma Nathalie? 

— Je n'ai pas d'autre désir que celui de 
voir si mon allemand de France est intelli- 
gible outre Rhin. 

— Au moins, dît M"" Charles , la décep- 
tion ne sera pas trop «mère, car ramoar- 
propre n*est pas chez toi , an bica^nniée, 
la partie la pkts ▼ahiérable* 

— Je n'ai jamaia campris les peines qui 
partent d'une pareHIe sonree. 

— - Et cependant , ma Nathalie , il est 
des douleurs que ses blessures enveniment, 
même chez les:ames les mieux ùûtet; alors 
l'amour-propre froissé est le damier oaap 
d'épingle donné dans une plaîa déjà ineu- 
rable ; il l'irrilc , on y songe sans eesse , je 
le sais, moi!... » 

Nathalie serra la main de sa mère. 

L'une des grandes difficultés du séjour 
de Badan pendant la saison des eaux est la 
cherté et la rareté des logemens. Après 
deux jours de recherches, M*« Charles dé- 
couvrit un charmaht pavitton faisant le re- 
tour d'aile d'une maison située entre cour 
et jardin sur la route de Hanheim. CeUe 
maison appartenait à un négociant de 
Francfort; un concierge ailema&d veiUait^ 
4)h«qiik aanêe , •« sain de kl lauer te mieux 
possible. 

<c Madame sera là très-calme et très-reti- 
rée , dit-11 quand le marché fut conclu ; 
l'autre appartement ( i^ montrait de la main 
les fenêtres qui faisaient face à celles du 
paviUon) est eeenfé par uêe dame étran- 
gère, seufa avec sa fille et.sea date atfquci^ 
enoope a-Wl wh) enlaée particulière ou<^ 
vviOlt wr i'aotxi^ rottte. 

— iMademoiielle« dii lenoara le aaih- 
cwif, guiaa iwttnift aiaaiipaHâftt la ppa- 
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nûer inmde loyer toi^oars «ligé d'âyanee , 
9oas quel nom faut-îl receyoir Us ^Ures 4« 
madame ? 

— ^^ladaipae Cbarles simplemeot» » répon- 
dit la fenuoe de chambre, à qui ceUe ques- 
tion s'adressait Anna , depuis vingt ans au 
service de sa maîtresse, Tavait connue dans 
un temps où on l'appelait ainsi » pour la 
distinguer de sa belle-mère ; depuis, cette 
habitude s'était conservée, par des motifs 
que mes lectrices apprécieront plus tard. 

Le lendemain se passa tout entier en ar- 
rangement d'instaliatiott) vers le soir, œs 
dames ouvrirent leurs fenêtres, qui don- 
naient sur le jardin , firent apporter des 
sièges, et vinrent respirer un air plus 
pur. 

« Vraiment, il iaitirop beau pour rester 
enfermées, dUMB^ChaHes, et si tu n'étais 
pas trop fatiguée , nous aurions bien lait 
de tenter aujourd'hui Dotr« première vi- 
sîte dans les lieux où se réunissent les bai- 
gneurs. 9 

En écoutant sa mèrçi Nathalie sentii un 
frisson parcourir tous ses membres; hélas l 
c'est qi^'elle avait si peur de cette fioule 
qu'elle désirait pourtant oonnalUre , ei.puis 
elle savait t9ul ce que devait ooùUi' à 
M*« Cbajrles le sacrifice de êes habitudes 
d'isolement j iMiis le médeciii avait déclaré 
les distractions indispensables à la sanlé 
de; J^UUlialie^ <A la pauvn^ mère n'avait pas 
hésité. 

« Jes^is encore un pe« lasse, répiNsdit- 
eUe , et qe sUeoce nous convieni si bien. 

— Oui, mon amcnir, mais n'oublie pas 
que tu m'as promis d'aller aux promena- 
des publiques , au apectaele, au bal, par- 
t<Hit enfin. N'oublie paasurtoutque je veux 
te voir fraîche comme on doit l'être à ton 
ftge. Tu verras le monde , tu l'étudieras, et 
qai sait si dans ces réunions**..* £lle n^- 
cbeva pas sa pensée ^ wais elle ajouta - 
Nathalie, je crains que mes réflexions ne 
t'aient inspiré trQ|» d'antipaXhie contre le 
mariage. 



-* El cepettdftttt > touëtnis le voir i 
rlée, parce que je creii aux «xeeptiénsy 
lu mérites hten que Dieu «n iMse nne^cn 

ta faveur. » 

Nathalie ne répondit que par un sourire. 
Dans ce momeai , les fenêtres de l'appai^ 
tement dont nous avons d^ parlé s'oa«i 
vrirent avec tracas ; et lorsque le domesti- 
que se fut retiré, une jeune fille accoonte 
presque en dansant jusqu'à l'extrtetiédtt 
baloen ; elle revint , puis tournant la lêce, 
ses yeux rencontrèrent eenx de Nathali* 
et de sa mère fixés sur eUe avec un Uath» 
veillant intérêt ; toutes deux nlivaient ja- 
mais rien rencontré d'aussi frais, d'aussi 
graciensement joli que la figure rianle d* 
leur voisine. Sa taille était petite, mais se» 
mouvemens pleins de vif aoîié avaient une 
grâce si entraînante, que l'attenllon qm^^èm 
attirait ne pouvait s'en détacher un sent 
instant. Ses cheveux blonds et soyeuft ro- 
tombaient en longues boudes sur ses joasa 
roses et légèrement arrondies; elle aussi 
paraissait à la fois surprise et charmée, car 
Nathalie, vêtue de sa robe de oiousaeline , 
coifi'ée de ses beaux cheveux ohâtaicsdMiS< 
les bandeaux lissM ornaient son Créai, n^ 
semblait si bien par la délicalesae ém m 
formes et «on éblouissante Uancheor «nx 
créations mensongères des poètes et des ro- ' 
manciers, qu'un Instant la jeune fiUe crut 
faire un révet elle seeoqa sa léVs blondo, 
frotta ses yeux, puis, convaincue qu'elle ne : 
dormait pas, s'élança d'un bond jusqu'au mi- 
lieu d'une pièce où une femtte, concbée 
sur une ottomane , et tenant un kiTre à la 
main , venait de s^endormir à moitié; etto • 
la secouir avec une pélulanee enfantine z > 
« Yieqs , viens l cria-V«lie feu l'ontiaiMint, 
tu lis Ossian , mais moi j'ai mieux à 4e mon* ; 
trer qu^ sa lantastifiue Malvina i viens , 
mère, viens donc» je t'en prie 1 — £t cachée 
par les rideaux de moire , die lui monM 
sa charmante découverte» — Dis , n'eal^dln ' 
pas belle comme un an^? s'écriart-eUo/ 
d'un air triomphant. 

—Bien helie, fu f On \ Bt sn mènl m- 



Digitized by VjOOQIC 



marque donc , Caroline , combien de traces 
de beauté subsistent encore snr cette fi- 
gure, qui semble pâle et fatiguée bien avant 
l'âge?» 

La femme de trente-six ans vojait arec 
joie une femme plus âgée qu'elle consenrer 
encore nn extérieur plein de charmes; 
mais, dans cet instant, M"« Charles dé- 
tourna la tête , rejeta en arrière les boucles 
qui cachaient ses joues amaigries, et la 
mère de Caroline ne put retenir nn cri de 
surprise; ses jambes fléchirent, elle se 
laissa tomber sur un siège. 

« Hpn Dieu ! qu'est-ce donc? comme te 
voilà pâle I Ah ! je t'en prie , parle-moi ! 
disait Caroline en pressant les genoux de 
sa mère. 

— Rien , rien , dit-elle , la figure de cette 
femme m'a rappelé une amie d'enfance. 
Puis , remarquant l'air inquiet de sa fille, 
elle ajouta en se levant : Je vais bien , c'est un 
^Msme , une palpitation : donne-moi ton 
bras , et passons dans ma chambre , il y 
fait meilleur qu'ici. 

— En vérité, disait Caroline, je ne com- 
jH'ends rien à ce que tu viens d'éprouver. 
Comment est-il possible que la vue d'une 
andemie amie puisse bouleverser à ce point, 
et qu'on ne coure pas vers elle les bras ou- 
verts? 

— Cbère curieuse I 

— Ceci n'est pas une réponse, dit la mu- 
tine enfant. 

- -^Mais si je n'en ai point à te donner? 

— Ah!» fit Caroline. 
C'était le premier mystère dans cette vie 

d'intime confiance et d'abandon absolu qui 
existait entre elle et sa mère ; la jeune 
fille e» souffrit, mais elle la respectait trop 
pour insister. 

Quelques minutes après , toutes deux 
avaient repris leur lecture, mais toutes deux 
étaient préoccupées. La dernière posa bien- 
tôt son livre sur un guéridon , et dit d'une 
voix encore agitée par une émotion ré- 
cente: 
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Caroline, que cette vilaine migraine d'an-' 
jourd'hui m'ait empêchée de te conduire 
au bal! 

—Je le regrette peu , répondit Caroline, 
il me semble même que je trouverai plus 
agréable la grande réunion de mardi. 

— Mais tu es presque philosophe comme 
un sage de l'antiquité. 

— Pas trop , dit-elle , et ma sagesse n'est 
pas encore bien établie ; par exemple , il est 
une privation que je supporte difficilement. 

— Une privation ! à toi , ma Caroline , ma 
fille chérie I » s'écria la mère, véritablement 
inquiète , et qui par un mouvement spon^ 
tané se trouva toute droite devant son en- 
fant. 

Caroline sourit , et peut-être jouissait- 
elle en secret de cette inquiétude , qu'un 
seul mot venait d'exciter; mais elle dit 
pourtant avec une expression de sincérité 
touchante : « Oui, j'ai un regret , un refret 
auquel tu ne peux rien, toi qui m'aimes si 
passionnément; il me faudrait une sœur 
de mon âge, vois-tu , une autre sœur qui 
pût m'aider à te chérir, et puis... mais tu 
vas rire de mes utopies. Eh bien! je la 
voudrais un peu exigeante, afin d'être quel- 
quefois obligée de lui sacrifier mes goûts , 
d'immoler mes fantaisies aux siennes; oui , 
je voudrais qu'il existât un être au monde 
pour qui je pusse faire ce que tu fiiis tons 
les jours pour moi... Que veux-tu? en te 
voyant te dévouer , le désir du dévooi^nent 
s'est glissé dans mon aroe. Oh l ma jolie 
sœur, comme je l'aimerais ! comme je se- 
rais fière de ses succès ! 

— Enfant!.. . 

— Hélas ! reprit tristement Caroline, Je 
ne l'aurai jamais à mes côtés, cette sœur si 
désirée ! 

— Qui sait!... > 
Dans le même moment Nathalie faisait 

remarquer à sa mère le hasard heureux 
qui la rapprochait ainsi d'une compagne. 
« Cette enfant m'a paru délicieuse, ré- 
pondit M"^ Charles ; mais crois-moi , Na- 



« GombieA je auis flohée , ma panvro f thalie» Mtona toute UaiiMi tetiniie;Mvrir 
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A porte ta Ydslnage» c^esl se livrer sans 
défense à Timportanité; ouvrir s(m cœur 
trop légèrement, c'est s'exposer à le voir 
trahir sans remords. » Nathalie ne répli- 
qua pas; mais chaque soir , sur ce balcon 
où elles s'étaient vues pour la première 
fois , les jeunes filles vinrent échanger à la 
dérobée un long regard de sympathie. 



Lorsqu'elle s'éveilla le matin de ce jour 
de bal dont avait parlé Caroline , la pre- 
mière sensation de M"^ Charles fut mêlée 
d'embarras et d'inquiétude; elle aussi, qui 
n'avait pas mis le pied dans an salon depuis 
près de dix-huit ans , il lui fallait vaincre 
une répugnance qu^elle s'exagérait en- 
core, et supporter ces regards étrangers 
qui rintimidaient jusqu'au fond de L'ame ; 
puis elle tremblait que son enfant , élevée 
dans une solitude si complète, n'eût cette 
inévitable gaucherie si naturelle à quinze 
ans, et que personne n'eût pardohnée à 
l'Age de Nathalie. Elle évoqua l'image 
de sa fille, elle revit l'un après l'autre 
les traits si corrects de son angélique 
figure , elle fit passer devant son œil de 
mère cette taille si souple , si noble , et 
s'avoua avec un secret orgueil que Natha- 
lie était belle, ravissamment belle... puis 
eUe songea à ses secrètes espérances : elle 
la vit mariée , mère de famille , heureuse 
enfin... « Ah! oui, heureuse, répétait-elle, 
elle le sera, ma Nathalie ; les souffrances de 
sa mère lui seront comptées par ce Dieu qui 
voit tout; il ne voudra pas accabler mon 
enfant de cette continuité d'une destinée 
fatale... » 

Mariée bien jeune à Charles Thénard , 
qui lui-même atteignait à peine ses vingt 
ans, la mère de Nathalie, si méfiante d'elle- 
même, si triste aujourd'hui, avait pourtant 
débuté dans la vie sous les auspices les plus 
favorables ; belle aussi et douée d'une ame 



avenir enchaîné avee une joie profonde • 
Charles Thénard lui promettait tant de bon- 
heur! La première année de cette union 
ne fut qu'un perpétuel enchantement. 
Charles avait des affaires considérables; ses 
journées activement employées se passaient 
souvent loin de sa jeune épouse ; mais cha- 
que soir les réunissait , et Charles oubliait 
dans ces douces causales jusqu'au souve- 
nir de ses préoccupations habituelles. Ja- 
mais il n'était question entre eux de leurs 
intérêts communs; car Constance s'était 
fait une vie idéale et romanesque tout 
en dehors de cette vie réelle et agitée à \à- 
quelle son mari était obligé de se consacrer. 
L'horreur invincible qu'elle avouait haute- 
ment pour tout ce qui portait le nom d'af* 
faires était si bien connue de Charles, qu'il 
évitait avec le plus grand soin la moindre 
allusion à ce sujet ; aussi ne s'établit-il point 
dans leur ménage cette confiance absolue , 
cet échange de conseils et de bons offices, 
si nécessaires dans les situations difficiles.- 
Charles se dissimula long-temps le danger 
qui résultait d'un pareil état de choses; 
mais un jour qu'il venait de découvrir la 
friponnerie d'un de ses commis , cette ré- 
flexion si simple se présenta à son esprit 2 
Si Constance avait voulu !... Un mot fut dit 
dèsle soir même ; la jeune femme s'indigna, 
et Charles n'eut pas la force d'insister; 
d'ailleurs elle allait être mère , que pou* 
vait-il exiger d'elle? Chargé seul d'une 
maison considérable,Charles, qui eût trouvé 
cette tâche douce partagée avec la compa- 
gne de sa vie , se sentit vaincre par le d^ 
couragement. U devint inexact , distrait , 
quelques embarras financiers étant surve- 
nus, et forcé de renfermer en lui toutes ses 
inquiétudes, il s'abandonna pour se distraire 
à des plaisirs étrangers et coûteux : Charies 
était ardent, sans expérience, le jeu lui 
sembla bientôt un remède ; il joua d'abord 
par légèreté, puis il joua pour rattraper 
cette fortune qui lui échappait, et dès ce 
moment sa perte fat certaine. Constance, 



aimante» ipaî;! craintive y elle avait vu soa 1 eôtièremeul o<^pée de sa fiUe, qu'Ole 
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nottnrilnit H i|u*eile aimiîl iVeè idoMtrte, 
ayait fini par a^isoler dri moade; Zoé Lon- 
Vt6r « jeooe HolUfidalse, arec q«i elléaTaiC 
élé élevée , était la 0e«le personoe qu'elle 
reçu! encei-e avec plaisir. Zoé, vive et se- 
milianle , étaH pourtaDi douée d'one n- 
gaeité »tréaie;.elle deTÎna vite qo'one 
dWiiioD eneoiieinayouée régnait déjà dans 
k ménage de son anie ; elle essaya de don- 
ner qnelqnes eonaeib, €«iislance ne voulat 
rien entendre; et quand Zoé perdit Voncle 
^i l'avait élevée», elle partit poarOsttnde, 
ta l'attendait sa fenûlle, le cœur oppressé 
par la conviction secrète qtie son ancienne 
covipagne ne serait point heirease. 

M** Qiarles ignora longtemps les pertes 
de 9on mari ; nne de yes cousines , H ^enle 
parente qu'elle eût encore, se chargea de 
déchirer le voile. Le chagrin de la jeune 
fcoiMe prit la teinte de son caractère ; au 
lieu d'aborder franchement la question et 
de sonder d'accord avec Charles toute la 
profondeur de la plaie afin d'y porter re* 
mède , elle secontenta de pleurer en secret, 
s'avoua malheureuse, se prétendit trompée, 
«tsotiame si douce se remplit d'amertume. 

Une année entière se passa ainsi. Char^ 
les avait compris les douleurs de sa femme ; 
Tingt fois il fut tent^ de se jeter à aea ge- 
ueiix,de loi avouer ses torts pour le passé 
et^luidire:TravailloBsensembleavet cou- 
rage pour faire un afteilleur avenir à nous 
04 à noire enfant ; mats Constance s'était 
enveloppée de froideur; elle se croyait ir- 
réprochable et manquait d'indulgence t 
re&plicatioB n'eut pas lieu, et la plaie s'en- 
yenima rapidcm^it ; hélâs l un mot de 
Gonatance devait la rendre incurable... 

Depuia quelque» mois Charles rentrait 
tard , et Constance avait pris l'habitude de 
rattendre ; assise aufvès du berceau de sa 
filky elle le recevait toujours sans un mot de 
leprocke^maiflaveoutteindifférefice glaciale 
qui dut faire croire au jeune homme égaré 
qu6lec«ur dceafeumelui était lermé sans 
retour .Une nnit^ eïle viiraifuiiliedelapett^ 
4i4<»mirqiifrptasii0aiflNanrasapiètndlwîi 



sina que fés paè dé Gharfcâ m fiéaênt éiiietf« 
dre ; par fols le bruit d'un cabriolet Tenall 
faire rougir ses joues et battre ses artères , 
mais cette courte espéranoe était bienldl 
déçue. Constance, penchée sur le berceau 
de sa fille, senuitlirritation passer de son 
amê à son cerveau ; lorsque les heures du 
matin sonnèrent , cette Irritation était ar- 
rivée au point de ne plus pouvoir être con- 
tenue, et lorsqu'elle reconnut enfin les pas 
de son mari, elle n^nt plus qu'un désir, 
celui de l'accabler une fois au moins de 
toute son indignarion. H einra, sa figure 
était pâle et boutei^rsée. Charles avait 
joué , perdu , il était au désespoir. Elle se 
leva, ferma avec alfectation les rideaux 
sous lesquels reposait Nathalie; lorsque 
Charles s'avança pour déposer comme d'ha^ 
bitude un baiser sur le front de fenfent en- 
dormie , elle retint les rideaux d'une main 
ferme, et dit d'une voU émue par la colèret 

« Dispenaet-voos, monsieur, do cette hy- 
pocrite caresse : on n'aime pas Tonfànt que 
l'on ruine sans remords... i> 

Charles chancela , te» lèvrei pâffrent , ce 
qu'il ressentait dut être «i^ux ; et si Goo- 
sunce avait osé regarder son mari, elle eût 
frémi du mal qu'elle venait de lui foire. 

Enfin Chartes put feire quelques pasdans 
la chambre. Ses yeux se portèrent sur le 
berceau , puis sur sa femme ; sans doute 
un horrible combat se livrait en Ini. Il 
mit la main sur son cemr ^ qui battait à se 
rompre, puis s'éUn^ hors de la dmmbra 
en prononçant d'nne voix élouflëe :« Adieu, 
Constance , adieu pour tovjomrs J^* > 

M"« Charles était anéantie ; eUa enten-» 
dit toutes les portes ae refermer $êw celui 
qu'elle aimait, avant devoir recouvré la 
force de s'élancer sur ses traces pour lui 
crier : « Pardonne ! i» 

Constance crut long -temps qnt son 
malheur ne pouvait s'aocrottro; mais on 
était alors en I8ia , et un jour elle reçut 
un papier timbré : c'était une aomnmtion 
de divorce. 8a tète s'égara à moitié ; cette 
oo mi ne/doit notM4Tolind^pariévarnt 



Digitized by VjOOQIC 



_tw - 



de la 4igiitfêd«1a<imindde iiorièttfenfei^ | qtét, àifts ^ae fatAyiftmimrié^perdt ¥Mt 
pour opérer un rapprochement, et Côta- 
stance était hors d'état de se condofre el!e- 
inêine : le divorce fbt prononcé. 

Charles Thénard avait été long-temps le 
pins malheureux des maris et des pères; 
mais il était homme , et avait enfin senti 
qall avait uae tAcbe d'taonme i remplir 
daa^of monde. Son f oui pour le comnerce 
t'était réveillé; on lui avait offert en Hol- 
hode UM place avantagouac* Il était parti 
pour OiCcAde et §'y était tronvét la aurvei W 
kit d'una maispn ooofiidéraMe doat le 
gnvd-père do Zoé Lovvier éuit le cbof^ 
Zoé avak plaint CbarUs & elle avait é<rit en 
sa (aveiiràGoiiitance.qa'elleakiiait oulgré 
son oubli; naia ses lotiras étant tombée^ 
entre les mains de la cousine , elles ne pu-* 
reat jamais parYanir k celle <|ui seule de** 
vait les lire. Zoé avait compris alorsque le 
mal était irréparable » et approuva ei^n le 
divorce que son aïeul conseillait depuia 
long-temps. Entraînée d'abordpar la pitié, 
la jeune Hollandaise ne tarda pas à éprou- 
ver pour Charles un sentiment plus tendre; 
d'ailleurs la conduite de oelui-ci était eiem* 
plaire : associé pour un assez for t intérêt dans 
la maison Louvier, il y fit preuve d'une pru- 
dence et d'une habileté peu communes; 
aussi le vieillard, son patron, n'eut-il bien- 
tôt plus qu'un désir , celui de lui voir épou* 
ser Zoé. Ce mariage s'accomplit cinq aps 
après le divorce de Charles. Il eut une 
GUe, l'aima avec tendresse; mais n'oublia 
jamais cette Nuthaliesi bçlie dont il était 
aussi le père. Le vieux Louviçr avait trop 
de prévoyance pour laisser à sa petite- fille, 
desainiires embrouillées dans l'avenir; il 
écrivit à Paris, et obtint du tuteur de Natha- 
lie, moyennant une somme d'argent une 
fois donnée, une renonciation complète à 
la fortune de son père. Zoé fut pendant dix 
ans la femme la plus heureuse ; dès le com- 
mencement de son ménage un événement 
était venu lui prouver que l'afTeclion dç 
son mari serait à l'abri de toutes les éprc vi- 
ves : elle eut la petite vérole , en lut mar- 



de sa charmante expression ; xtm\s enfin elle 
ce^d^re Jolie femme et ne fntpasmmur 
une femède aimée, parce qu'eDe sut m ren-* 
dre utile. Son aieol mourut; aetiveeteou*' 
rageuse , eue seconda Charles dans M 
opérations les plus difflcfles ; elle vH leur 
fortune ae tripler , sa petite Caroline gran- 
dir sous ses yeux et promettre d'être ehar-* 
mante , sans que rien vint troubler tette 
félicité jusqu'au joer oà un aeeideni lui 
ravit son mari : une dmte de cheval mit en 
peu d'heures sa vie en danger. Incapable 
dé perler et de se faire comprendre autre- 
ment que par signes , Gharki Thénard efll 
voulu, à son heure suprême, reeomma»« 
der à sa femmeeetie autre femme à laquelle 
ii avtait pardonné... les noms 4e Constance 
et de Nathalie errèrent sur set lèvres. . * maia 
il ne put les prononcer ! 

III. 

A et bal du mardi , qui fut l'an daa plua 
beaux de la saison , Nathalie tt Caroline» 
toutes deux accompagnées de leurs nères , 
parurent presque en même temps ; k pre- 
mière avec sa toilette toute branche, son 
riche bandeau de perlas unes, l'unique dé- 
bris de la fortune de H<*« Quirles; la se- 
conde toujours souriante, et plus fraîche 
que sa fraicbe toilette de crêpe rose , réu- 
nirent ce soir-U tous leo suffrages, et ce* 
pendant chaque nation avait, comme à 
l'ordinaire, fourni aux eaax à la mode ses 
beautés célèbres et ses héritières renom- 
mées. Placées sur la même banquette et^ 
seulement à quelque distance l'une do l'au-, 
fre^ les deux jeunes filles se saluèrent par 
un léger signe d'intelligence : jamais riva- 
les en gr&ce et en beauté n'eurent au foiid. 
de l'ame une pius grande somme d'admira- 
tion et d'indidgenccLa mère de Caroline, 
ne jeta sur ses voisines qu'un regard fnrtif 
.et rapide; mais cependant ell^ ne perdais, 
aucun 4e leurs mouvamensi et fouffr|tffia% 
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d'une fois en rcia««iaMit mt le firent pUe 
de M-* Charles ces traces de faUpic et 
d'abattement moral que tout ce bruit de 
fête semblait encore aggraver. Les qua- 
drilles et les valses étaient déjà commencés, 
lorsque deux jeunes gens entrèrent à la 
fois par deux portes différentes dans le 
salon des étrangers; ils firent quelques pas 
Tun vers l'autre avec un empressement 
mutuel. 
« Bonjour , mon cher Georges. 
—Bonjour, Edouard -, depuis quand avez- 
vous donc quitté Hambourg? 

— Depuis une senâaine seulement ; j'ar- 
rive il y a quelques heures, et je suis 
porteur d'une lettre de votre père : je l'ai 
prise sur moi , bien persuadé que vous sé- 
rie» ici ; dans le cas contraire , je l'aurais 
fait remettre à votre hôtel 5 car je repars au 
point du jour. 

— Donnez vite, mon cher, s'écria Geor- 
ges; en vérité j'étais inquiet : arrivé moi- 
même depuis ce matin, je croyais trouver 
des lettres de mon père; car mon tour du 
Ehin s'est prolongé pluslwig-tempsque je 
ne le pensais. » 

Georges brisa le cachet avec vivacité, et 
Edouard se retira dans la salle de bal, ûûn 
de le laisser plus libre de s'occuper des nou- 
velles de sa famille. Cest celte lettre reçue 
avec tant d'empressement que , pour l'in- 
telligence des faiU, il est absolument in- 
dispensable que nous lisions par-dessus l'é- 
paule du jeune homme. 

«Mon cher Georges, 

» J'apprends à l'instant que M"« Charles 
» Thénard vient de quitter Ostende il y a 
» quelquessemaines, avec le projet de se ren-^ 
» dre aux eaux de Baden ; elle et sa fille doi- 
» vent y être à pcésent, c'est-à-dire en même 
» temps que toi , si je calcule bien ton iti- 
7è néraire. Plus que jamais je suis convaincu 
31 que ce mariage nous convient à tous : 
> M"* Thénard est riche d'abord, puis jolie, 
» ce qui ne nuit pas; enfin elle m*a pres- 
» que été promise pour toi par son père: 



» piéflente-tol dene avec la lettre que Je 
» joins ici, et tâche de faire marcher ronde- 
:, mentcette affaire-là ; tu sais que je n'aime 
» pas que les choses traînent en longueur, 
» et je suis pressé d'embrasser ma bru. 
» Ton père qui t'aime , 

» Pierre van Isailen. » 



George regarda la suscription de la let^ 
tre destinée à sa future belle-mère, puis sa 
tête s'inclina et se perdit dans une rênirie 
qui n'était pas sans charme, et cependant 
il était contrarié, horriblement contrarié... 
Georges avait ringt-cinq ans; il éUit fils 
unique, et senUit très-bien qu'il devait se- 
conder de tout son pouvoir le désir si vif 
qu'éprouvait son père de le voir marié con- 
venablement; mais Georges avait l'imagi- 
nation romanesque, le cœur impressionna- 
ble, etl'extrêmesoudaînetédcses sensations 
ne leur ôtait rien de leur force; enfin son 
caractère était empreint d'une facilité ex- 
trême et d'une exaltation enthousiaste qui 
passaient quelquefois pour de la légèreté, 
.et cependant tous ses sentimens prenaient 
leur source dans une qualité vraiment 
estimable ; il était bon et incxprimablement 
bon. Épouser une femme par cela seul 
qu'elle était riche et jolie lui semblait d'une 
vulgarité désolante ; la devoir à des arran- 
gemens de famille répugnait à sa délicatesse 
de jeune homme ; d'ailleurs il voulait plaire, 
il voulait être préféré. . . le moyen de jamais 
savoir à quoi s'en tenir à ce sujet , s'il fai- 
sait ce qu'on appelle un mariage de conve- 
nances ?. . Un contrat d'argent ! se répétait-il 
sans cesse ; et toutes les illusions de Georges 
s'évanouissaient à ce mot. Il n'avait pas de 
parti pris contre M"* Thénard, ah! mon 
Dieu, non, mais avant tout il voulait la 
connaître, la choisir, lui aussi... Elle doit 
être au bal , pensa-t-il , et si ce mariage est 
écrit dans le ciel , si nous sommes destinés 
l'un à l'autre, une voix mystérieuse me dira : 
C'est elle!... donc cette lettre est inutile; 
et, sans plus délibérer, il remit dans sa po- 
che la dépêche matrimonide, puis se diri- 
gea vers cette ^e de bal resplendissante de 
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lamières et de parures. Georges fit un pre- 
mier tour en promenant sur toutes ces 
femmes un coup-d'œil qui , pour ceux qui 
n'étaient pas dans la confidence de ses 
préoccupations, avait assez Tair d'une im- 
pertinence ; au reste, le désir de tout voir et 
de bien voir le rendait presque aveugle. Il 
marchait avec si peu de précaution, que son 
pied s'entortilla dans une écharpe de gaze : 
ce léger obstacle l'arrêta court; il se trou- 
vait justement en face de Nathalie, dont la 
beauté vraiment céleste le frappa d'admi- 
ration : le cœur de Georges battit bien 
fort. Mon Dieu ! si c'était elle ! pensa-t-il. 
Mon Dieu ! faites que ce soit elle! répéta- 
t-iltout-à-Jait subjugué... Enfin il retrouva 
sa présence d'esprit et se décida à demander 
une contre-danse; Nathalie promit la pre- 
mière : deux valses devaient encore se dan- 
ser jusque là. 

Georges s'éloigna de quelques pas ; il vit 
une foule d'hommes s'empresser autour de 
l'étrangère, qui déjà ne pouvait plus suffire 
aux nombreuses invitations dont elle était 
accablée. Pendant cette contre-danse , qui 
arriva enfin , Georges n'échangea que quel- 
ques mots avec Nathalie; mais, en la ra- 
menant à sa place , il osa en demander une 
autre. « Monsieur , dit Nathalie , je suis si 
peu habile à diriger toute cette comptabi- 
lité de bal, dont je n'ai pas l'habitude^ 
qu'il me serait impossible d'assurer si je 
suis libre encore une fois pour cette soirée : 
voyez donc vous-même. 

£n parlant elle présentait ses tablettes 
à Georges , qui les parcourut avec chagrin , 
car à chaque numéro se trouvait inscrit en 
toutes lettres un nom français, anglais, 
allemand, etc.. il y en avait dans toutes 
les langues. 

n referma tristement ces tablettes et se 
disposait à les rendre , lorsque ses yeux 
s'arrêtèrent sur la couverture de nacre ; sa 
physionomie s'éclaira , ses yeux brillèrent , 
ses mains tremblaient, il était fou de joie... 
c'est qu'il avait lu ces mots si simples, mais 
sidélicieux pour lui : N. Thénard/ Gompre^ 
I. 



nez-vous son ravissement ? Quand le trouble 
de Georges fut un. peu calmé ,J1 songea à 
examiner, la mère de Nathalie. Combien sa 
physionomie lui parut touchante I avec 
quelle religieuse émotion il se glissa dans 
la place restée libre à ses côtés! En lui 
adressant de ces lieux communs qui aident 
à lier une conversation de bal , sa voix était 
à peine intelligible. Et puis Georges deve* 
nait inquiet et irrésolu ; maintenant que le 
ciel l'avait, tant favorisé, que devait-il 
faire?... Fallait-il avouer son nom, s'auto- 
riser de ses espérances, de sa fortune? 
Comme tout cela allait ternir son beau rêve! 
a Non, mille fois non , s'écria-t-il mentale- 
ment ; ce que Dieu vient de commencer, il 
l'achèvera sans tous ces misérables auxi- 
liaires; je veux être Georges , Georges seu- 
lement; et nous verrons si je ne fais pas quel- 
que tort à ce M. Van Isaken, qui, après tout, 
n'a que des demi-promesses... » Il ne son- 
geait plus à danser, et cependant il aimait 
la danse avec passion, comme tous les plai- 
sirs de son âge; puis il contemplait avec 
une indicible tendresse celle qui allait de- 
venir sa compagne , la mère de ses enfans; 
il évoquait heure par heure toutes les jour- 
nées de leur long avenir ; il le remplissait 
de courses , de fêtes ; il parait ce front pur 
de diamans qui devaient lui prêter un nou- 
vel éclat. Excellent Georges! comment lui, 
si gai , si frivole, n'avait-il pas plutôt été 
séduit par la physionomie si mutine, si 
spirituelle, de cette jeune fille en rose, qui, 
depuis quelques instans, l'examinait avec 
tant de curiosité? Mais non ; il est des or- 
ganisations bizarres sur lesquelles les con- 
trastes savent seuls agir avec puissance : 
l'homme que Georges aimait le mieux après 
son père , celui pour lequel il se sentait le 
plus d'entraînement et de confiance , était 
grave et mélancolique comme Nathalie ; 
comme elle, Auguste River, le fils du frère 
de sa mère, semblait doué d'une nature 
contemplative et résignée, toute en dehors 
de la foule. 
M"** Charles avait remarqué le trouble 
14 
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de Georges , elle avait deviné son admira- 
tion pour Nathalie; et, dominée par son 
idée fixe, ce fat avec bonté qu'elle accueillit 
les premières paroles du jeune homme; 
une longue causerie s'établit entre eux , ils 
étaient si pressés de se connaître ! Chaque 
fois qu'elle rerenait à sa place , Nathalie 
rougissait en remarquant cette intimité; un 
instinct secret lui disait qu'elle seule avait 
pu rapprocher aussi vite deux êtres tout- 
à-l'heure étrangers l'un à l'autre. 

Georges, dans cette nuit de bal, ne quitta 
pas un seul instant la mère de Nathalie ; ces 
dames songèrent à se retirer , il offrit ses 
services, qui furent acceptés; et, quand il 
s'éloigna pour faire avancer leur voiture, il 
oublia de s'informer sous quel nom il allait 
la demander : il le savait si bien ce nom ! . . . 
« La voiture de M*"* Charles, dit celle-ci, 
qui souriait de l'étonnement du jeune 
homme; mais, oui, M"* Charles! répéla- 
l-elle, croyant qu'il ne l'avait pasentendue. 

— Ah 1 je comprends , se dit-il ; M^'Thé- 
nard n'a pas voulu avoir l'air d'être venue 
ici pour y produire une héritière; au foit , 
rien n'est plus ridicule ; ainsi elle se fait 
appeler tout simplement M"^* Charles...» 
Une autre idée traversa son esprit : on l'a- 
vait prévenue sans doute queM.VanIsaken 
devait venir aux eaux. « Elle veut le voir , 
l'examiner sans qu'il la connaisse , juger 
s'il est digne de sa fille , enfin la marier 
comme elle l'entendra, si M. Van Isaken 
déplaît. Ceci est très-drôle et vraiment ex- 
traordinaire. Combien je vais me tenir sur 
mes gardes à présent 1... » En quittant 
ces dames , il demanda à M*"* Charles la 
permission de la revoir; cette permission 
lui fut accordée. 

Caroline aussi avait remarqué la singu- 
lière assiduité de Crcorges ; sa figure ouverte 
et franche l'avait ^ppée ; qu'était-il donc 
à cette mère si isolée, si souffrante , dont 
il s'occupait sans cesse? Un parent, un 
ami , son fils peut-être?... Oui , son fils , 
cela devait être ainsi... U semblait si fier 
des sQcoèa de Nathalie!... Un instant elle 
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eut l'envie d'adresser à sa mère, à elle, une 
question à cet égard ; mais toute allusion 
aux deux étrangères paraissait luî-étre si 
pénible I. . . Caroline, retirée chez elle, dou- 
ce ment bercée par les jolis airs que l'orches- 
tre allemand venait de faire entendre, voyait 
encore voltiger autour d'elle ces deux 
images désormais inséparables : l'étrangère 
du balcon , et son frère... le frère de cette 
jeune fille si belle , dont elle désirait être 
la sœur. 



IV- 

Quand Georges revit H»* Charles , il la 
trouva malade ; une nuit de bal avait été 
trop pour elle 1 du reste , il comprit très- 
bien que, pour continuer ses visites, il de- 
vait ouvrir son ame : il le fit avec une 
franchise qui charma la pauvre mère ; mais, 
quand il déclara son nom , M»« Charles 
resta calme , sa joie ne s'augmenta pas , et 
Georges , presque abasourdi , n'osa insbter 
sur ce point; cependant il allait remettre 
la lettre de son père , lorsqu'une réflexion 
l'arrêta : il y avait certainement une affec- 
tation marquée à ne pas aller au-devant 
d'une explication si simple; mais ne devait- 
il pas respecter ce caprice?.... Georges finit 
même par se persuader qu'en niant, ou 
plutôt en ne parlant pas de ses liaisons an- 
térieures avec la famille Van Isaken, 
M"* Charles, convaincue qu'il les ignorait 
lui-même, voulait lui laisser toutes les 
émotions de crainte et d'espérance que 
dans un autre cas il eût naturellement 
éprouvées. Elle n'eut pas l'air de voir 
l'assurance avec laquelle il répondit lors- 
qu'elle lui parla de son père, et des diffi- 
cultés qu'il élèverait peut-être. 

« Oh ! je suis sûr, bien sûr , que mon 
père sera le plus heureux des hommes ! 

— C'est bien, dit-elle; mais une pru- 
dence que vous ne blAmerez pas , j'espère, 
me fera remettre jusqu'au jour où ce con- 
sentement vous parviendra le soin de con- 
sulter Nathalie; jusquelà je nem'eogageqiae 
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conditionnellement et pour elle et pour moi. 

— Tout ceci n'est qu'un jeu pour m'in- 
quiéfer , pensa Georges; et il écrivit à son 
père: 

a J'ai TU M>^ Thënard ; les choses sont en 
» bon train : arrivez vite pour hâter vous- 
i même la réussite de vos projets. » 

En attendant, Georges fut reçu souvent 
et toujours avec plaisir; la santé de 
M">* Charles ne s'améliorait pas , aussi ces 
dames restaient-elles constamment chez 
elles; le balcon de Nathalie était sa seule 
distraction. Presque chaque soir, Georges 
venait s'y asseoir à ses côtés , et leurs re- 
gards se dirigeaient ensemble vers la place 
occupée par Caroline; la muette intimité 
qui s'établit ainsi entre ces trois personnes 
avait un charme qu'elles subissaient sans 
le comprendre. Avant de rentrer chez elles, 
un signe de tête, une fleur jetée sur le 
balcon,' étalent l'adieu que s'adressaient 
toujours Caroline et Nathalie. 

Un matin, Georges vint apprendre à 
M""* Charles l'arrivée de M.Van Isaken,et, 
comme elle allait mieux, il la supplia de 
vouloir bien se laisser conduire par lui à une 
soirée musicale que donnait le lendemain 
l'un des correspondans de son père. « Deux 
artistes de l'Opéra de Berlin doivent y 
chanter, ajouta Georges, et M. Reibber 
sera heureux de vous recevoir ; enfin cette 
réunion peu nombreuse, ^ais choisie, 
donnera à M"** Nathalie une idée assez 
exacte de la société allemande. » M"** Char- 
les s'epgagea. 

Quand Nathalie et sa mère pénétrèrent 
dans les salons de M. Reibber , il y avait 
encore peu de monde ; mais plusieurs fa* 
milles ne tardèrent pas à arriver, et les 
yeux du négociant allemand se dirigeaient 
vers la porte avec une inquiétude que 
Georges remarqua. 

« Vous attendez quelqu'un? dit-il. 

— Oui, répondit M. Reibber; deux 
dames d'Ostende. Je m'étonne qu'elles 
soient en retard. » 

Ainsi» pensa Georges, l'incognito de 



M"»* Charles pourrait bien finir ce soir; 
il est presque impossible que ces dames ne 
la connaissent pas. IMx minutes s'étaient 
à peine écoulées, que Caroline et sa mère 
parurent à la perte , et un domestique an- 
nonça à haute voix : t M»* et M^>* Charles 
Thénard.» Un cri déchirant s'échappa de la 
poitrine de M"" Charles, et Georges, ap- 
puyé sur le dos de son fauteuil , n'eut q«e 
le temps de la soutenir : elle avait penfa 
connaissance. 

A ce cri , Zoé s'était élancée vers smi 
amie ; elle aida à la transporter dans une 
pièce solitaire , dont les fenêtres furent ou- 
vertes, et, pour la faire revenir à elle, 
réunit ses efforts à ceux de Nathalie , qui , , 
pâle , bouleversée , soutenait la tête Inani- 
mée de sa mère. Caroline, debout, inter- 
rogeait du regard Georges , qui hii-méiiie, 
frappé de stupeur , était incapable de pro- 
noncer une parole; il faut le dire cepen- 
dant , l'excellent jeune homme n'eut pas 
une pensée injurieuse pour cette femme 
mourante, pour l'usurpatrice de ce nom 
de Thénard qu'une autre avait le droit de 
porter. 

Lorsque M"« Charles ouvrit les yeux , le 
premier objet sur lequel ils se fixèrent fbt 
cette Zoé , autrefois tant aimée , presque à 
genoux devant elle. M"'* Charles comprit 
ce qui se passait dans l'ame de la compagne 
de son enfance, elle serra sa main. 

«Veux-tu me revoir ? dit Zoé à voix basse. 

— Oui, viens demain, au pavillon ; main- 
tenant, adieu...... 

On porta M"« Charles à sa voiture ; lors- 
que Nathalie passa près de Caroline , elle 
la regarda avec une curiosité nouvelle ; il 
lui semblait qu'elle la voyait pour la pre- 
mière fois ; ses lèvres entr'ouvertes furent 
prêtes à murmurer « Adieu , ma sœur... » 

Georges accompagna Nathalie et sa mère 
jusque chez elles; la dernière garda un si- 
lence absolu; elle était si loin de soupçon- 
ner que cette scène dôt rien changer à la 
situation du futur époux de sa fille I 

Zoé resta chez M. Reibber; eUe avait 
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senti la nécessité de jeter quelques mots à 
cette cariosité avide que montraient tous 
ceux qui se pressaient autour d'elle ; elle 
parla de l'émotion causée par la joie d'une 
rencontre imprévue : on eut l'air de la 
croire, c'était tout ce qu'elle voulait. 

En rentrant à son hôtel , Georges apprit 
que M. Van Isaken était arrivé. Cet évé- 
nement si impatiemment attendu l'accabla 
d'une douleur nouvelle ; que devait-il lui 
dire?... La vérité, c'était sans doute le 
meilleur parti à prendre; et, comme on 
ajouta qu'un homme accompagnait M. Van 
Isaken, il devina que c'était son cousin 
monta chez lui à l'instant même; et lui 
raconta les incidens de cette soirée. Après 
l'avoir entendu, Auguste approuva son 
projet de tout avouer. Le lendemain de bon 
matin, ils se rendirent ensemble chez 
H. Van Isaken. 

Georges avait réuni tout son courage ; il 
parla franchement à son père, et ne dissi- 
mula point que son étourderie avait causé 
le mal ; et il ajouta en finissant : « Je suis 
coupable, mon père; mais croyez que je n'ai 
point eu l'intention d'une désobéissance 
préméditée ; un hasard inoui , un rap- 
prochement de nom , que je ne com- 
prends pas , ont pu seuls m'égarer à ce 
point, et me donner des torts apparens en- 
vers vous, à qui je dois tant ; puis envers 
une femme. que j'estime et que je respecte , 
quel que soit son nom. Mais, ajouta 
Georges d'une voix émue, j'espère en 
TOUS, mon père : vous ne voudrez pas briser 
rame de votre fils , et le faire soupçonner 
de déloyauté ; les engagemens que j'ai pris 
seront sacrés pour vous , et quand tout sera 
expliqué... 

-^ Doucement, doucement, répondit 
' M. Van Isaken; tout est expliqué pour moi, 
et votre bévue romanesque n'obtiendra 
point grâce devant mon autorité... » Puis 
il apprit à son fils le divorce de Charles Thé- 
nard , et les circonstances qui l'avaient 
suivi ; il ajouta, d'un air qui dut ôter toute 
espérance à Georges : « Ce n'est point pour 



demander la mais de sa fille aînée qne j'ai 
quitté Hambourg et mes afiiaires ; ce ma- 
riage ne se fera pas. D'abord M"« Thénard 
de Paris est pauvre «ou à peu près, et là 
maison Van Isaken n'a pas amassé des mil- 
lions tout exprès pour l'enrichir ; d'ailleurs» 
il y a encore autre chose : Charles Thénard 
était un honnête homme , et, si sa femme 
n'avait pas eu des torts , il ne se serait 
jamais séparé d'elle. 

— Ah! mon père, s'écria Georges, 
M"« Charles est un ange , et Nathalie... 

— Un ange aussi !... mais, voyez-vous, 
Georges, ces femmes-anges sont sujettes à 
des spasmes et à des vapeurs; je n'en veux 
point pour ma bru ; j'aime mieux tout sim- 
plement une femme raisonnable, c'est plus 
sûr... qu'en pensez -vous, mon neveu?» 

Auguste se dispensa de répondre , il de- 
vinait les angoises de son cousin %t savait 
très-bien que ce n'était pas dans le premier 
moment qu'il devait essayer de plaider en 
sa faveur. 

« Maintenant, Georges, dit M. Van 
Isaken , vous allez m'accompagner chez 
M"" Thénard d'Ostende ; il est temps enfin 
que vous soyez présenté à votre future. 

— Mon père ! mon père î s'écria Georges, 
ne me forcez pas à une démarche qui serait 
une insultepour Nathalie et pour sa mère.» 

Cette fois Auguste se joignit à son cou- 
sin , et tous deux parvinrent à persuader 
M. Van Isaken que cette visite , dans les 
circonstances actuelles, serait beaucoup 
trop précipitée. 

<t £h bien ! dit M. Van Isaken , je vais 
aller voir cette belle dame de Paris , afin 
de lui expliquer tout cet imbroglio, et de 
lui déclarer net que je ne ratifie pas la sotte 
conduite de mon fils. » En parlant il avait 
pris son chapeau , et il sortit sans vouloir 
rien entendre. 

Lorsqu'il fut introduit près de M'^Char- 
les , celle-ci était encore toute disposée à 
Fattendrissement. Zoé venait de la quitter; 
elles avaient causé pendant deux heures» 
s'étaient promis d'oublier le passé, et de se 
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souvenir seulement deramitié qui les avait 
unies. M. Van Isaken s'annonça comme le 
père de Georges , et commença l'eiplication 
sans regarder en face celle à qui il s'adres- 
sait; peut-être craignait-il de ne pas la 
trouver telle qu'il se Tétait imaginé. Dès 
les premiers mois, M«« Charles ne comprit 
que trop; ses yeux se fermèrent, ses mains 
se raidirent convulsivement. Hélas! en 
voyant s'évanouir ton tes ses espérances, elle 
tremblait de quitter cette vie avant d'avoir 
assuré l'avenir de sa fille; elle se remit 
pourtant y la fierté vint à son aide et elle 
parvint à rester calme. 

ce Monsieur , demanda-t-elle avec froi- 
deur , M'°« Thénard connaît-elle cette his- 
toire? 

— No» , en vérité , madame , et elle a 
dû s'étonner plus d'une fois de ne pas voir 
arriver mon fils... Mais à présent que ceci 
vous est connu, vous allez me rendre la pa- 
role de Georges ; car vous voyez bien que 
ce mariage est tout-àfait impossible. » 

Ces dernières paroles glissaient, pour ainsi 
dire, sur les lèvres de M. Van Isaken , lors- 
que Nathalie, qui croyait sa mère seule, en- 
tr'ouvrit doucement la porte : cet instinct 
de malheur , qui s'éveille si vite chez les 
organisations impressionnables, vint lui 
en révéler toute la portée; elle s'avança 
jusqu'à M">« Charles et resta debout devant 
le père de Georges, que son aspect avait in- 
terdit : la dignité de la jeunesse a quelque 
chose de touchant , parce qu'on sait que 
les émotions qu'elle tempère et maîtrise 
sont vives et instantanées ; M. Van Isaken 
admira la noble froideur de la fille qu'il re- 
poussait. 

« Monsieur, dit enfin M^* Charles , nous 
rendons à M. Georges la parole qu'il nous 
avait donnée , et nous souhaitons qu'il soit 
heureux. » 

M. Van Isaken se leva : « Croyez, ma- 
dame , que, si des engagemens antérieurs, 
des promesses échangées... » Elle s'inclina 
sans répondre, et M. Van Isaken ne re- 
trouva son aplomb que lorsqu'il fut arrivé 
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dans le salon de M"** Thénard. Caroline 
était près de sa mère ; elle voulut se retirer 
après les premiers complimens : M. Van 
Isaken la retint. 

«c Donnez-moi donc des nouvelles de 
Georges, dit M"»« Thénard ; d'après les let- 
tres de nos amis communs, je croyais qu'il 
nous avait précédées ici, et je l'ai vainement 
attendu. 

— Hélas ! il y est pourtant. 

— Mais où donc s'est-il caché? 

— Eh ! mon Dieu ! vous l'avez vu tous 
les jours. 

— Mais où donc, encore une fois ? 

— Ici , en face , chez vos voisines. 

— Chez M"« Charles I 

— Chez elle , bien occupé à faire la cour 
à celle qu'il croyait sa future... » 

Il fallut s'expliquer de nouveau. En écou- 
tant M. Van Isaken , les joues roses de Ca- 
roline avaient pâli; elle s'éloigna douce- 
ment et fondit en larmesdès qu'elle se trouva 
seule... Maisun mot s'élança tout-à-coup de 
sapoitrine:(tMasœur!...»Sansdoutecenom 
si doux réveilla en elle des sensations d'une 
antre espèce ; car ses larmes se séchèrent , 
sa figure se rassereina ; mais elle resta pâle 
et fatiguée de ce court orage intérieur , 
et, quand sa mère parut, elle ne put se 
lever. 

« Il faut que je voie Nathalie, il faut que 
je voie ma sœur , dit-elle : ne m*as-tu pas 
promis qu'elle m'attendrait à midi ? » Elle 
regarda la pendule : l'heure était passée. « Il 
faut que je lui parle, répéta-t-elle; je 
veux lui dire que l'homme que sa mère 
a choisi pour son mari ne sera jamais 
le mien. ' 

— Ma chère enfant , dit M""« Thénard , 
cette générosité sera parfaitement inutile , 
M. Van Isaken ne consentira jamais... » En 
parlant M"* Thénard avait attaché son re- 
gard sur le visage toujours si frais de Caro- 
line ; elle fut frappée de son abattement. 

« Ma Caroline , dit-elle, as-tu quelque- 
fois envié à Nathalie celui qu'elle devait 
épouser .î» 
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•— Non» fépondit-elle simplement; car 
je le croyais son frère*.. Je veux yoir ma 
sœur; ma sœur doit être inquiète , dit en- 
core une fois Caroline. 

— Ma bien-aimée , s'écria M"^ Thénard 
en pressant son enfant ssr son cœur, je ne 
souffrirai pas que tu renonces pour elle à 
un mariage arrangé depuis long-temps. 

— Écoute , dit Caroline avec gravité ; 
n'ai-je donc rien à réparer envers Natha- 
lie ? N'ai-je pas pendant dix ans joui seule 
de ces caresses de père , dqnt la moitié lui 
appartenait de droit? N'est-elle pas ma 
sœur enfin, et ce titre n'oblige-t-il à rien ? » 

M""' Thénard ne répondit pas; Caroline 
s'arracha de ses bras ; et quelques minutes 
après elle était dans ceux de Nathalie.... 
Quand ce premier instant d'attendrisse- 
ment fut passé , Caroline s'assit auprès cle 
sa sœur, et lui dit, avec une ravissante ex- 
pression de tendresse et de dévouement : 
« J'espère que tu n'as pas cru que je l'é- 
pouserais?... 

—Tu dois obéir à ta mère, Caroline. 

— Ma mère n'exigera jamais rien de pa- 
* reil : Georges te convient , il convient à 
M™« Charles; je ne le connais pas , moi , 
dit-elle fièrement. 

— Moi , je ne le connais plus, dit Natha- 
lie , .car la volonté de son père doit être 
respectée. 

— ^M. Yanisaken est le meilleur des hom- 
mes : quand il verra que je ne veux pas 
de Georges, et que Georges ne veut pas 
de moi , tout cela marchera sur des rou- 
lettes. 

— Chère Caroline, comme ta vivacité 
t'emporte ! 

— Mes impressions sont vives, mais elles 
durent , et je te le prouverai bien en t'ai- 
mant toujours, dit Caroline. » 

Deux jours après , la jeune fille revint 
chez sa sœur : « M. Van Isaken a dîné à la 
maison , dit-elle en riant, mais pas seul. 

— Son fils , sans doute ? dit Nathalie. 

— Voilà un bien Vilain soupçon , répon- 
it Caroline , et qu'il est de mon devoir de 
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détruire : point do tout; M. Van Isaken, 

voyant que son fils persiste à ne pas me 
faire sa cour en personne , nous a amené 
M. Auguste River, son neveu , qui ne fait 
pas grands frais pour s'acquitter de son 
rôle d'ambassadeur : c'est un grand jeune 
homme p&le et sérieux comme toi ; il parle 
raison , toujours raison , mais il n'ennuie 
jamais. Devant M. Van Isaken et son ne- 
veu , j'ai déclaré que je n'épouserais point 
M. Georges; ma mère a fait un petit signe, 
qui voulait dire : elle changera , elle est 
si jeune ! mais M. Van Isaken m'a paru dé- 
couragé. » 

U l'était en effet , et n'avait pas passé 
huit jours à Baden qu'il en vint à cette ré- 
flexion si simple : « Elle n'est pas riche 
cette belle Nathalie , mais après tout Geor- 
ges l'est bien assez pour deux.... Puis cette 
petite folie de Caroline qui s'amuse aussi à 
dire non!... Avec tout cela, Georges, qui ne 
souffle mot de peur de me déplaire, pourrait 
très-bien rester garçon. Voilà ce que je ne 
veux pas , car il me faut des petits-enfans; 
et Georges se mariera , dussé-je aller Caire 
amende honorable aux pieds de cette pau- 
vre mère , si noble , si douce , qui n'a pas 
laissé échapper un reproche contre mon 
étourdi. Allons ! avant tout il faut encore 
une fois revoir M"*® Thénard. . 

— £h bien I lui dit-il , comment vont 
les choses ici ? 

— Caroline est inébranlable. 

— Georges est triste. 
—Mon cher ami, ceci me désole, mais je 

n'ose insister; car il se pourrait après tout 
que ma fille ne fût point heureuse, et puis 
vous comprenez que ma position vis-à-vis 
de Constance m'impose des ménagemens... 

— Que faire? conseillez-moi ? 

— En vérité , je ne sais que vous dire. 

— £h bien donc ! n'en parlons plus ; 
j'agirai suivant ma fantaisie ; promettez-moi 
seulement que nous resterons amis , quoi 
qu'il arrive. , 

— Toujours , dit M"»* Thénard. » 
Retiré chez lui , M. Van Isaken ne déU- 
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— - Non 9 je T6int ({06 tu lê sois 6iicof6 sf6o 
Georges ; il m'était destiné par notre père ; 
laisse-moi te le donner, afin qne je paisse 
me dire en m'endormant chaque soir : « Tal 
fais quelque chose pour ma sœur. » 

— Ehbien ! écoute, dit Nathalie : le jour 
où ton arenir à toi sera fixé , le jour où tu 
auras repris cette singulière parole , je ne 
yeux être la femme de personne ; le jour où 
tu viendras me dire : Je me marie selon le 
goûtdcM-*Thénard et selon le mien; moi 
je dirai à ma mère : Appelez Georges, yoilà 
ma main. D'ici là... n'en parlons plus.... » 
Dès que Nathalie fut rentrée près de 
M*« Charles , celle-ci lui communiqua la 
lettre de M. Van Isaken, elle la lut; son 
grand œil noir brilla d'un éclat inaccou- 
tumé. M. Van Isaken lui avait donc enfin 
rendu justice , il la jugeait en effet digne 
de son fils; elle en doutait encore : cette 
certitude l'enchanta , et cependant sa réso- 
lution n'en fut point ébranlée ; elle replh 
lentement cette lettre , dont chaque mot 
était une excuse , et dit d'une voix ferme : 
« Je refuse, ma mère. 

— Ah ! Nathalie, s'écriaM"^ Charles, est- 
il possible que l'orgueil t'égare à ce point? 
ne peux-tu donc pardonner une offense si 
noblement réparée ? 

-— J'en ai perdu jusqu'au souvenir , et 
cependant je refuse ; serais-je moins géné^ 
reuse que Caroline? 

— Mais elle ne le connaît pas , elle ; Geor- 
ges ne l'a pas choisie ! 

— Non, mais Caroline est jeune , bien 
jeune encore ; j'attendrai , pour me croire 
libre d'épouser l'homme qui lui fdt des- 
tiné par son père, qu'elle-même ait fiit un 
autre choix. 

— Mon Dieu I s'écria M^ Charles d'une 
voix pleine de larmes , devez - vous donc 
être l'une pour l'autre une occasion de 
souffrance ? » 

Quand M. Van Isaken apprit la réponse 
de Nathalie, il en manqua perdre la tête, et 
— Ah I je suis heureuse ! mille fois heu- j Georges , qu'elle désolait à d'autres titres , 
reuse, d'avoir retrouvé ma sœur chérie ! { fut obligé de le consoler. Ce nouvel inci- 



hén pas long-temps ; il fit appeler son ne- 
veu; et, aprèsavoircauséquelques minutes 
avec lui , il écrivit à M"** Charles une let- 
tre dictée par son cœur, c'est-à-dire brus- 
que, mais pleine de franchise et de bonté : 
« J'ai eu tort , lui disait-il, mais je Tavoue ; 
> et je vous crois trop excellente mère pour 
» sacrifier à un vain ressentiment le bon- 
» heur de deux êtres qui vous sont chers ; 
» car je l'ai bien deviné , vous aimez Geor- 
»ges comme un fils.... « 

En lisant cette singulière épitre, une 
larmedejoiecoulasurlesjouesdeM"^Char- 
les ; c'est qu'en effet Georges lui était de- 
venu bien cher depuis qu'elle avait appris 
par Zoé la prédilection de Charles Thé- 
nard pour lui. Cependant elle crut devoir 
&lre appeler la mère de Caroline. 

« Lis ceci , lui dit-elle. » 

M"^ Thénard lut et pâlit légèrement, car 
sa première sensation fut un regret assez 
vif; mais elle dit en serrant la main de 
Constance : « Nathalie mérite d'être heu- 
reuse. » En rentrant chez elle , elle trouva 
celle-ci près de sa sœur, et leur apprit à 
toutes deux ce qui venait de se passer, puis 
elle s'empressa de les laisser libres. 

« Que Dieu soit loué ! dit Caroline quand 

cHe se vit seule avec Nathalie : M"* Charles 

» 

va recouvrer la santé , et moi je puis assu- 
rer à présent que je ne me marierai jamais. 

— Et pourquoi cela ? s'écria Nathalie en 
examinant sa sœur avec plus d'attention. 

— Mais parce que.... parce que j'aime 
mieux rester libre... La voix de Caroline 
avait une émotion contenue qui n'échappa 
point à Nathalie. 

— Et moi , Caroline , répondit-elle , je 
jure.... elle n'acheva pas.... La petite main 
de sa sœur vint se poser sur ses lèvres. 

'— Ne prononce pas un serment qui me 
désespérerait, dit-elle d'un air suppliant; 
songe à ta mère , qui pour vivre a besoin 
de ton bonheur ; songe à moi , qui t'aime 
tant et si bien. 
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. dent ranima lesespërancesdçM^'Thénard, 
mais il ne changea rien dans la manière 
d'être de Caroline ; Taipiable enfant se 
montrait gaie, gracieuse, Fégalité deson hu- 
meur était parfaite ; tous les jours M. Van 
Isaken , accompagné de son neveu , venait 
passer quelques heures chez M»^ Thénard. 
Auguste causait avec Caroline ; leurs carac- 
tères se ressemblaient peu , et cependant 
ils s'entendaient à merveille. Un soir ils 
parlèrent de Georges et de Nathalie; Au- 
guste blâma cette dernière , et traita ses 
refus de caprice et de coquetterie. 

« Nathalie coquette ! s'écria la jeune fille 
indignée; ah! monsieur, comme vous la 
jugez mal ! apprenez , ajputa-t-ellc , entraî- 
née par le désir de justifier sa sœur, ap- 
prenez que, si Nathalie refuse, c'est qu'elle 
a peur que je ne regrette un mariage qui 
fut arrangé pour moi , et auquel je m'étais 
habituée à compter ; si demain je choisis- 
sais un autre parti , si ma sœur était tran- 
quille sur mon avenir, elle obéirait à sa 
mère. ^ 

il y avait tant de franchise dans l'accent 
de Caroline» qu'Auguste , avec sa raison si 
droite, comprit dès ce moment le dévoue- 
ment des deux sœurs ; il courut auprès de 
son cousin et lui raconta cette petite scène. 

« Ah 1 s'écria Georges, je savais bien que 
Nathalie était un ange. 

— Et Caroline une noble enfant, ajouta 
Auguste. 

— Mais si tu l'épousais, toi? dit Georges. 

— Qui donc ? 

— Caroline. 

— La fortune de M"* Thénard est consi- 
dérable, je suis pauvre. 

— Oui ; mais , grâce à cette double al- 
liance , nous ferions pourtant encore deux 
maisons assez opulentes... vois-tu , ce qu'il 
y a de plus fâcheux, c'est que tu ne l'aimes 
pas. 

— J'ai pour elle de l'amitié et de l'es- 
time , cela suffit en ménage , pour moi du 
moins, qui n'ai jamais rêvé qu'on bonheur 
raisonnable.» 



Quelques jours après cette confidence 
des deux cousins, M*"* Thénard était seule 
avec sa fille, et la causerie, dirigée par la 
première, roulait précisément sur le ma- 
riage, lorsqu'un domestique entra; il ap- 
portait une lettre de M. Van Isaken ; 
M"»» Thénard s'étonna , car elle l'attendait 
lui-même; elle lut, et dit avec un sourire 
forcé : « En vérité , mon vieil ami devient 
décidément fou , ceci est du dernier ri- 
dicule. 

— Qu'est-ce ? dit Caroline inquiète. 

— Une chose très-simple selon lui ; il de- 
mande ta main pour son neveu. 

— Auguste River? dit Caroline stupé- 
faite. 

— Lui-même. » 
La tête de la jeune fille s'inclina sur sa 

poitrine ; elle réfléchit profondément. « Ah! 
dit-elle, je connais M. River et ce qu'il at- 
tend de la femme qu'il épousera... il faut 
que je vaille quelque chose pour qu'il ose 
me confier son nom et son bonheur I 

— A toi, ma Caroline ? mais songe donc 
que tu es riche, bonne , jolie. 

— Oh ! je sais que tu m'aimes, dit Caro- 
line avec son charmant sourire; aussi, 
ajouta-t-elle enjoignant ses mains, tu m'ac- 
corderas ce que je vais te demander à ge- 
noux i elle s'y mit en effet. 

— Ma fille! ma Caroline chérie, ai-je 
donc quelque chose à te refuser?... 

— Eh bien ! laisse-moi dicter ta réponse, 
et promets-moi de la faire partir. 

— Je te le promets. 
— Commence donc. » Et, sans quitter sa 

posture de suppliante, Caroline dicta : 



a Mon cher ami , 

» Je viens de communiquer votre lettre 
» à Caroline : elle pense, comme moi , que 
» votre nouvelle demande est une preuve 
» du désir que vous éprouvez de la voir 
» entrer dans votre famille; elle réclame 
» donc de vous, comme votre nièce, la part 
» d'affection que vous lui auriez donn^ si 
» elle avait été votre fille. » 
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— SigneàpréseBt... 

— Ah! Caroline! Caroline! dit triste- 
ment M"«Thénard, que tout cela est loin 
de mes beaux rêves !... 

— Pauvre mère ! dit Caroline en serrant 
dans ses bras la tête de M"* Thénard, tu as 
été si bien gâtée par la destinée, que tu es 
souvent prête à trop exiger d'elle; mais 
crois-tu donc que la vie me soit apparue 
comme un long jour de fête? oh ! non; je 
savais bien que ton adorable bonté ne pour- 
rait pas toujours écarter de moi les obsta- 
cles et les douleurs ; je savais bien que j'au- 
rais des épreuves à subir , des sacrifices à 
m'imposer; et tout en riant j'amassais du 
courage pour mes heures de souffrance.... 
£n parlant , Caroline venait de plier et 
de cacheter le billet écrit par sa mère; 
elle-même y traça la suscription et courut 
jusqu'à l'antichambre le remettre à un do- 
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mestique auquel elle donna Tordre de le 
porter sans retard. Lorsqu'elle rentra , 'sa 
figure était radieuse, ses yeux brillans; il 
n'y avait plus dans son ame que cette joie 
consolante qui suit le dévouement accom- 
pli. 

Trois mois après , on célébrait dans la 
cathédrale d'Ostende le double mariage 
des deux sœurs. Nous dirons à celles de 
vous, mesdemoiselles, qui veulent tout sa- 
voir , que , si l'union de Nathalie et de 
Georges fut heureuse , celle d'Auguste et 
de Caroline le fut peut-être plus encore. 
Deux ans s'étaient déjà écoulés lorsque» 
interrogée par sa mère toujours inquiète , 
Caroline lui répéta en l'embrassant avec 
tendresse : « Oui , mère , je suis heureuse, 
car je le suis de mon bonheur et du bon- 
heur de ceux que j'ai rendus heureux. » 
M"^ Juliette Bécard. 
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SONNET. 



Sainte fille des champs, c'est bien toi que j'ai vue 
De ton souflOe animant le marbre solennel , 
Qui pour dire ta vie à cette foule émue 
A repris ton image aux légions du ciel. 

Jeanne! en ces temps-là^ ta France était perdue; 
Mais tu saisis le glaive oublié sous l'autel , 
Et des feux du bûcher s'élança vers la nue 
Un cri de liberté , désormais immortel... 

Et sur les pas du roi, dans sa noble fomille, 
Ton regard s*arrêtalt sur une jeune fille , 
La seule qui n'osât se retourner vers toi ; 

Et ce regard disait : Pour peindre ainsi mon ame , 

Et cette voix des saints que j'écoutais en moi , 

C'était peu d'un poète, il fallait une femme. 

Ahtouis db Latour. 
10 juin 1837. 
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THEATRE FRANÇAIS. 

£$ Chef'd'QEuvre inconmà , drame en un 
acte et en prose, par M. Charles Lafond. 

Nous sommes à Florence , an milieu du 
seizième siècle, dans Tatelierdedeuxpaa- 
Tres orphelins qui ont quitté Gènes , leur 
patrie , pour habiter Florence, la patrie de 
leur mère. Rolla Tainé est sculpteur, Sté- 
phane étudie la peinture. Sur les marches 
d'une estrade qui conduit à un enfonce- 
ment caché par un grand rideau, pâle, en- 
veloppé de son manteau , Rolla est couché. 
Ses parens Tiennent Taccuser de paresse, 
le menacer de la misère : « Il dort I dit 
Tebaldeo, un de ses cousins , et toot Flo* 
rence est debout. » Ayant trouvé sur une 
Uble des yen écrits de la main de &oUt> il 
les lit: 

« Pâle Hasaccio, ta mémoire m'est chère ; 
» Qui m'a donné pour toi cet amour fraternel? 
» Je suis enfant de Gène, et Florence est U mère, 
» Mais nos âmes sont scQurs au séjour étemel: 
» Conmie toi, jeune encor, je quitterai la terre ; 

> Mais ton nom rajonnait d'un éclat înMnortel , 
» Et moi,jem'éteindrai laissant moins de Imnière 
» Que cesastres trompeurs qui descendent du ci«l ! 

> L'amant qui voit périr sa maîtresse adorée , 
» La mère de sa fille à jamais séparée , 
» Le père renié par des enfans ingrats, 
» L'exilé qui ne peut répondre aux ealmnnies, 
» Tous ces infortunés souffrent moins d'agonies 

> Que l'artiste qui passe et qu'on ne connaît pas! » 



En ce moment Rolla, qui rêvait , s'écrie : 
« Michel-Ange î Michel-Ange ! et moi aussi 
je suis-sculpteur 1 » Les moqueurs éclats de 
rire de ses parens réveillent. « Troubler le 
sommeil d'un homme qui n'est point heu- 
reux, dit-il, c'est commettre un vol. »0n en- 
tend un crieur publier, au nom de monsei- 
gneur Côme de Médicis, grand-due de Flo- 
rence, que le concours pour l'exécution 
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d'unestatue de sainte Cédle vt Ctre fennec 
que Michel-Ange Buonarotti sera un des ju- 
ges, et que le vainqueur, proclamé au bruit 
du canon, recevra la couronne de laurier 
d'or.tt £h bien ! Rolla, dit Tebaldeo, tu étais 
prévenu, pourquoi n'as-tu pas fait un chef- 
d'œuvre ; à moins que derrière ce rideau ...» 
U veut s'en approcher malgré Rolla ; Sté- 
phane enlre , qui les sépare. Les parens s'é- 
loignent , un seul resti^, Manoêl ; il offre de 
procurer du travail à Rolla. « Si le sénateur 
Andréa Costa n'avaitpointétéforcédes'exi- 
1er de Gènes, reprend Stéphane, mon frère 
n'aurait jamais manqué d'appui, et nous ne 
serions pas depuis un an àFlorence. — ^Mais, 
Andréa Costa est lui-même depuis un an 
à Florence avec sa fille LiSonor, dit Manoêl. 
— Je le savais , répond Rolla. — Et pourquoi 
ne me fas-tn pas dit? reprend Stéphane; 
tu es un ingrat d'avoir oublié Léonor, cette 
amie de mon enfance et de ta jeunesse. — 
Elle va épotiser le marquis Appiani, ajoute 
Manoêl: il aime et protège les arts ; c'est à 
lui que je comptais te faire recommander. 
—Ah 1 j'aimerais mieux mourir faute d'un 
verre d'eau que de le devoir à sa protec- 
tion. 2»ManoêlplaintRollaet s'éloigne. « Ils 
ne savent pas combien tu travailles , mon 
frère, dit Stéphane; et toutes ces statuettes, 
auxquelles tu n'oses pas WÊMre ton nom , que 
je vends mnitiépdxkce vieux juif Salomon 
DorGas...^Tioos, dit EeUa, va vendre en- 
core €6 saint Pierre. -H}ne ces petites clefs 
sont jolies, mon frère I mais ce soir le con- 
cours sera fermé : j'espérais que derrière ce 
rideau était une sainte Cécile... Quels pa- 
lais de fées j'avais bêtis sur cette espérance ! 
car je parie mon sangqu'on t'aurait donné la 
couronne. » Resté seul» Rolla doute de son 
talent : il se demande si cette fièvre de tra- 
vail , cette fièvre d'avenir , cette fièvre de 
gloire, l'a ou ne l'a pas trompé. Léonor, ac- 
eompagnée de sa nourrice , entre par une 
porte dérobée; elle tremble d'être décou- 
verte... « Poorfiioi revenir? lui dit Rolla; 
les préjugés de race nous séparent; je peux 
me foire un nom, nuds des titresl Je vous 
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rendrai^ ô ma fiancée! Tannean que nous 
ayons échangé dans un fol espoir. Votre 
père vous cache qu'il vous destine au mar- 
quis Appiani. — Rolla ou le cloître, répond 
Léonor ; mais où est la sainte Cécile ? — Ah ! 
ne me parlez pas de la copie quand je suis 
aui gepoux du modèle ! — Elle ne paraîtra 
donc pas au concours? — Publier votre 
portrait , ce serait publier mon amour. — 
Que je la voie au moins !— U y a un défaut 
dans le bras qui tient la lyre. — ^Ah ! s'écrie 
Léonor lorsque Rolla a levé le rideau, ce 
chef-d'œuvre ne doit point rester inconnu 1 
et je vais tout révéler à mon père, » Sté- 
phane revient tout essoufflé; en route il a 
vendu la statuette à un homme qu'on nom- 
mait maître Michel, qui Ta payée douzedu- 
cats. Nous voilà riches, mon frère ! dit-il k 
Rolla. Celui-ci ne peut rester en place , sa 
tète brûle ; il attend une lettre du père de 
Lénor, promet à Stéphane de lui dire bien- 
tôt tous ses secrets, et va voir les statues de 
ses rivaux. Maître Michel a découvert la 
demeure de Rolla. U vient , dit-il , pour 
avoir le plaisir de lui révéler son génie. 
Heureux d'entendre louer son frère , Sle- 
phano n'y tient plus; il indique le ressort 
qui fait mouvoir le rideau. Maître Michel 
découvre la statue , et , tandis qu'il reste 
devant elle muet d'admiration, Sephlano a 
reconnu Léonor... « Mais, dit l'amateur, il 
y a un défaut dans le bras qui tient la lyre. » 
Stéphane se désole ; on gâte la statue de son 
frère ! En trois coups de marteau le défaut 
a disparu, le rideau est retombé... Rolla 
entre. Stéphane lui présente l'estimable né- 
gociant qui a acheté le saint Pierre. Maître 
Michel serre la main de Rolla , le nomme 
frère , et le quitte après lui avoir conseillé 
de faire autre chose que des statuettes... 
Mais Rolla est rêveur ; il a vu les statues de 
ses rivaux ; il les trouve belles et veut con- 
sulter son frère sur sa sainte Cécile. «Viens, 
viens , tu me diras si au bras qui tient la 
lyre... Est-ce un rêve? cet homme qui sort 
d'ici... il a levé ce voile?... C'est Michel- 
Ange! — Michel-Ange I s'écrie Stéphane 



frappant du pied; et moi qui lui disais 
qu'il ne s'y connaissait pas ! » Rolla pleure 
et rit tout à la fois : Michel-Ange lui a 
serré la main , Ta appelé frère ! la joie l'é- 
touffe... En ce moment l'^n^Wt» sonne : 
« Prions, dit Rolla. MonDieU!... j'ai tra- 
traversé des jours bien pénibles... Comme 
vous , j'ai porté ma croix ; comme vous, je 
suis tombé bien des fois , épuisé « sur le 
bord de la route; mais je n'ai jamais mau- 
dit ma destinée ; je n'ai jamais blasphémé 
votre nom. .. Dieu !«mes prières sont pu- 
res, et j'ai le droit de vous remercier et de 
vous bénir aujourd'hui que vous changez 
ma couronne d'épines en une couronne de 
laurier! Et toi, Stephano,leconfidentdemes 
joies et de mes peines, de mes désespoirs et 
de ines espérances, charmant esprit qui 
relevait mon courage , douce main qui es- 
suyait mon front, la Providence t'avait 
placé près de moi , mon frère , comme une 
fleur sous la fenêtre d'un prisonnier... 
frère, tu ne comprendras jamais ce que je 
te dois de reconnaissance , que si tu souf- 
fres ce que j'ai souffert!... Et que de fois 
tu as supporté sans te plaindre mes iné- 
galités , mes emportemens , mon humeur 
farouche 1... Pardonne-moi I... tu as pris 
part à mes combats... partage ma victohre... 
Viens!... viens I... réjouissons-nous. » 

Ils se jettent dans les bras l'un de l'autre. 
« Mon frère, s'écrie Stéphane , ton bonheur 
est complet , te voilà digne de Léonor ! Un 
page apporte une lettre ; elle est du séna- 
teur Andréa Costa. Rolla tremble ; il lit : 
<c Ma fille m'a tout appris; ^i je n'avais pas 
un fils à qui je dois compte du nom de mes 
ancêtres , je consentirais peut-être à te nom- 
mer mon gendre; mais si le marquis Ap- 
piani épouse Léonor , le grand-duc me fera 
rendre mes biens et mes dignités, ou plu- 
tôt les fera rendre à mon fils. Rolla , je te 
demande un sacrifice aussi pénible que ce- 
lui que j'ai exigé de Léonor : renonce pour 
quelque temps à exposer ta statue. La belle 
Joconde fut déshonorée quand Léonard^e 
Vinci eut publié son portrait; songe à ma 
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vieillesse ; garde l'honneur d'ane famille 
où tu aurais été reçu comme un fils. » Té- 
moin de la douleur de son frère , Stephano 
sort pour aller tout dire à Michel-Ange. 
Rolla pleure sa gloire perdue ; mais que lui 
&it la gloire s'il ne peut la mettre aux 
genoux de Léonor? Le marquis Appiani 
entre avec sa suite ; il vient de la part du 
grand-duc chercher la statue que Michel- 
Ange a admirée ; Rolla la refuse sous-mille 
prétextes , son honneur , son devoir.... Ap- 
piani soupçon naque le sculpteur est son ri- 
val, tous deux s'aigrissent, s'insultent; 
le marquis va employer la force... Rolla se 
jette à ses genoux , lui demande grâce ; ne 
pouvant l'obtenir, il passe derrière le ri- 
deau , jette un cri de (douleur et de rage , 
brise sa statue et vient tomber évanoui 
sur les marches de l'estrade. Quand il re- 
prend ses sens , le marquis et les siens s'é- 
loignent. Rolla croit sortir d'un rôve af- 
freux; ses parens arrivent pour leféliciter 
sur le bruit répandu dans Florence qu'il a 
fait unchef-d'oeuvre; Stéphane, de son côté, 
vient lui dire d'espérer , que Michel-Ange 
est entré chez le grand-duc , et qu'on a fait 
demander lesénateur Andréa Ck)sU... Rolla 
ne comprend pas... son esprit est égaré... 
il conduit Stephano devant l'estrade... A 
la vue de la sainte Cécile brisée , tous jet- 
tent un cri de douleur. « Oui, leur dit 
Rolla , il y avait là une statue vivante , je 
l'ai détruite; ce bras, c'est Michel-Ange 
qui l'avait achevé. O cieux! et vous n'êtes 
pas tombés sur ma tète ! Abîmes , vous ne 
vous êtes point ouverts sous mes pieds! 
Justice divine, réveille-toi! mort à l'as- 
sassin, mort au sacrilège! punis l'amant 
qui a tué sa maîtresse , le père qui a ôté la 
vie à son enfant! » Puis il retombe anéanti. 
En ce moment, Michel-Ange amène Léo- 
tior; il est suivi des grands et du peuple 
de Florence. « Infoituné! dit-il à Rolla, 
qu'as-tu fait? le père de ta maîtresse te la 
donne ; il sera rappelé par Gènes ,11 en a 
la parole du grand-duc et la mienne. — 
Rolla! dit Léonor, comment te récom- 
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penser de ton sacrifice ! Mais quel change- 
ment dans ses traits ! Quoi ! tu ne me re- 
connais pas! — Ah! je vous reconnais, 
murmure Rolla , vous êtes le bonheur et 
la gloire; pourquoi donc arrivez-vous si 
tard ? — Ah ! s'écrie Stephano , le coup de 
marteau donné à sa statue l'a frappé au 
cœur. On entend le canon. C'est Rolla, c'est 
le vainqueur , qu'on proclame. Un envoyé 
du grand-duc se présente , précédé de deux 
pages, dont un porte sur un coussin une 
couronne d'or. — Rolla, ranime-toi, dit 
Léonor ; c'est le laurier de Raphaël et de 
Pétrarque ! — C'est celui de Virgile, re- 
prend Michel-Ange , il n'ombragera qu'un 
tombeau... » Rolla expire... et tout le 
monde s'agenouille... 

Hélas ! mesdemoiselles , le bonheur est 
l'ombre de V homme , toujours derrière ou 
devant/,,. Mais cette belle et triste pensée 
de M. Charles Lafond ne lui est point ap- 
plicable ; car , grâce au beau succès de son 
drame , le jeune auteur du Chef-d'QEuvre 
inconnu n'a pas le droit de dire que son 
bonheur ne soit qu'une ombre. 

M. F. D.P» 
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TABLETTES DE LIMONADE. 

Choisissez de beaux citrons , coupez-les 
en deux pour en exprimer le jus, passez ce 
jus à travers un linge , dans ce jus mettez 
du sucre en poudre jusqu'à ce que vou^ ayez 
obtenu une pâte très -épaisse, mettez-la 
sur un feu doux, dans un poêlon à bec, et 
faitcs-la chauffer seulement jusqu'à ce 
qu'elle soit liquide; versez-la ensuite dans 
des moules ou dans le fond de petites sou- 
coupes de tasses à café. Lorsque les (ablettes 
sont solides , on les enveloppe de papier 
blanc. 

£n voyage , il suffit de délayer dans Peau 
un morceau d'une de ces tablettes pour se 
procurer «un verre de limonade. 
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SB MUSIÉS BE ▼SB8JJIAB8. 



Pour rendre un compte exact du Musée 
de Versailles, livré au public seulement 
depuisquinze jours, il faudrait être doué 
de* quelque peu du puissant génie qui a 
conçu celte grande œuvre, et Ta exécutée en 
quelques années au milieu des agitations 
politiques et des malheurs causés par les 
haines de partis. 

Le palais de Versailles , c'est l'expression 
de l'ancienne monarchie arrivée à l'apogée 
de sa puissance après huit cents ans de lut- 
tes et de travaux : et c'est dans ce palais que 
le roi a voulu réunir tous les monumens de 
l'histoire do la nation française, les ex- 
ploité de ses monarques , les hauts faits de 
ses guerriers , les pensées de ses hommes 
d'état, les inspirations de ses artistes; tout 
est là, non écrit comme sur les tables froides 
du savant Chantereau, mais représenté 
avec les figures, les habitudes, les cos- 
tumes du siècle. Quand Louis XIV fut par- 
venu au sommet de la puissance , quand il 
eut trôné à Versailles , Louis XV y végéta , 
puis la monarchie , qui n'avait plus rien à 
acquérir, s'écroula minée par les flots popu- 
laires. Une nouvellegrandeur se manifeste, 
de nouveaux lauriers reverdissent, et la ré- 
publique et l'empire fournissent à leur tour 
leurs grandes pages à ces fastes imposans 
et complets. Ce qui est sublime est toujours 
simple et facilement compris; aussi la 
restauration ou plutôt la résurrection du 
* palais de Versailles a-t-clle causé un de ces 
enthousiasmes qui affermissent les couron- 
nes : c'est l'Austerlitz du roi des Français , 
de celui qui doit marcher à la tête de toutes 
les intelligences , et dont la famille s'em- 
presse à honorer les artistes non par de gra- 
cieux sourires , mais par une honorable 



coopération à leurd travaux. Cependant, 
nous nous hâtons de le dire , s'il est glo^ 
rieux d'être sculpteur avec la princesse Ma- 
rie, il l'est encore plus de l'être comme 
elle. Sa statue de Jeanne d'Arc réunit tous 
les mérites : exécution, pensée, sentiment; 
ce n'est pas seulement l'ouvrage d'un ciseau 
habile,c'est l'inspiration du plus noble cœur. 
La vierge vient de revêtir son armure 
pour la première fois ; elle tient entre ses 
bras et pressée sur sa poitrine la croix de 
son épée ; sa tête , jeune , belle , pure , in- 
clinée vers la terre, porte l'empreinte d'une 
pensée profonde ; Jeanne songe à bien rem- 
plir cette mission qu'elle a reçue de Dieu; 
elle ne se dissimule ni les fatigues qu'il lui 
faudra braver ni les douleurs qu'il lui fau- 
dra endurer peut-être ; elle prie intérieure- 
ment; elle s'étonne d'elle-même; elle se 
demande comment une paysanne, qui n'a 
jamais entendu le bruit d'une hache sur un 
écu , pourra commander tant de nobles et 
vieux chevaliers qu'elle doit mener contre 
l'Anglais; elle est plus résignée qu'enthou- 
siaste , plus pieuse qu'exaltée ; elle espère 
la victoire sans craindre la mort; elle se sent 
forte de sa faiblesse et de sa foi, qui la font 
grande devant Dieu ... 

En un mot, ce sont la piété et le patrio- 
tisme personnifiés sous les traits de la ber- 
gère qui sauva la France , et par la main 
d'une princesse française. Heureux le pays 
qui peut se glorifier d'une telle fille ! heu- 
reux celui qui recevra une telle reine! 
M"" Alida de Sâvignag. 



i^^vttsfon^ancu 



Je suis bien sûre que tu m'as enviée pen - 
dant ces fêtes brillantes dont les récits ont 
retenti jusqu'à toi. Eh bien ! machèreamie, 
je n'ai rien vu. D'abord je ne vais di^is 
une foule que si je sais qu'il y aura beau- 
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coup de gens d'armes pour protéger le peu- 
ple contre lui-même, car il a un pen- 
chant irrésistible qui Tentraine vers tout 
ce qui a Tair d'un danger ; d'ailleurs les 
feux d*artifice se ressemblent tous , ils ne 
laissent après eux qu'une grande tristesse au 
cœur et des nuages noirs au ciel ; puis enfin 
les demoiselles françaises ne vont jamais 
que dans des bals de famille... Tu le vois, 
c'était plutôt à moi de t'envier ! carj pendant 
ces temps de réjouissances publiques, tu 
pouvais errer en liberté sur tes vastes ^t 
fraîches prairies» et je ne pouvais que tout 
juste me promener sur le plomb brûlant de 
ma terrasse. 

Moque- toi bien de moi, qui ai cru à ces 
mauvais pronostiqueurs de calamités pour 
l'an 1337. C'est singulier comme j'ai foi au 
malheur ! ce n'est peut-être point un mal : 
je me prépare à le recevoir ; s'il arrive , il 
est déjà réparé; s'il n'arrive pas, le bon- 
heur s'en augmentera... Décidément ce 
n'est point un mal !... Et puis est-ce que je 
savais que, dès que la princesse Hélène tou- 
cherait de ses petits pieds la terre de notre 
France, la terre ferait fleurir ses fleurs 
pour lui tresser des couronnes, à cette nou- 
velle Française ? que les vents adouciraient 
leur haleine pour lisser les bandeaux de 
ses beaux cheveux blonds ? que les nuages 
s'efiaceraient pour qu'un plein soleil nous 
la fit voir noble et gracieuse .^.. est-ce que 
je savais?... 

Mais voilà que tout maintenant a repris 
son cours accoutumé, et nous allons aussi 
reprendre nos travaux. 

FLEURS EN PAPIER. 

BOUTON D*OB. 

Tu achètes du papier jaune d'or, 20 cent. 

Du papier serpente , 2 liards. 

Deux douzaines de cœurs , 30 cent. 

Une grosse de feuilles assorties , 6o cent. 
S'il t'en reste de tes renoncules , tu peux 
les employer. 
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Tu tailles dix modèles sur le n» i , un 
modèle sur le n« 3 ; avec ton outil-boule 
tu les fais recoquiller en dedans sur ta pe- 
lote. 

Prends un cœur , couvre-le de gomme 
tout autour; passes-en le fil d'archal au 
milieu d'un modèle n» l , colle autour de 
ce cœur les cinq feuilles de ce modèle jus- 
qu'à la pointe; couvre de gomme le bas de 
ces feuilles; passe le fil d*archal au milieu 
d'un second modèle n<> 1 , en contrariant 
les feuilles, que tu colles encore jusqu'à la 
pointe sur le premier modèle n<> i ; couvre 
encore de gomme le bas des cinq feuilles 
de ce second modèle , et continue jusqu'au 
dixième modèle ; alors tu passes le fil d'ar^ 
chai dans le modèle jv* 2 , que tu colles sur 
le dixième modèle n» l . 

Tu sais monter les feuilles. 

Pour la branche de fleurs , tu attaches le 
bouton d'or à un fil d'archal n» 2 , lu l'en- 
toures de ouate , le couvres d'une bande 
de papier serpente largeur n^ 2, en pU^çant 
l'une au bas de l'autre et à des distances 
inégales cinq feuilles d'inégales grandeurs. 

Le n<» 3 de la planche VU est la moitié 
d'un sac de l ,000 fr. en tapisserie. 

Le n<* 4 contient les signes qui repré- 
sentent les couleurs. £t, à propos, tu re- 
marqueras entre les deux derniers zéros 
deux signes couleur bois que le graveur a 
placés là je ne sais trop pourquoi , et tu 
verras bien qu'ils y sont inutiles. Le fond de 
cette tapisserie doit être noir. Tu peux sur 
l'autre côté, à la place du chiffre 1^000, 
faire en point de marque les initiales de la 
personne à laquelle tu destines ce présent. 

Tu achètes un quart de gros canevas de 
coton sur une demi-aune de large, tu passes 
un point tout autour et plies cette demi- 
aune en deux, afin que les coutures se trou- 
vent sur le côté. Quand la tapisserie est fi- 
nie, que le sac est taillé, tu le doubles 
d'une peau de mouton blnnche et couds en- 
semble les deux côtés du sac avec les deux 
côtés delà doublure; alors tu le retournes. 
Puis à l'ouverture tu réunis la doublure au 
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sac par vu point de cAté, et, plus bas, ta fiatis 
une coulisse ponr passer , entre la tapisse- 
rie et la peau , une gance plate en laine 
noire terminée par deux glands de laine 
formés des couleurs du dessin. Pour faire 
ces glands, coupe les laines longues d'un 
douze , sépare-les au milieu par la gance 
que tu couds sur elle-même ayec du gros 
fil noir , réunis ces laines près de la ganse , 
de manière à former une espèce de boule 
en les serrant fortement ayéc le fil noir, 
que tu arrêtes solidement. 

On peut encore arrondir ce sac du haut , 
et y mettre un fermoir en acier. Deux an* 
neaux seraient à droite et à gauche pour 
reccToir un de ces cadenas à secret qui 
s'ouvrent et se ferment avec des paroles... 
ceci est de la poésie... mais avec les lettres 
de Talphabet.Tu comprends de quelle uti- 
lité est un pareil sac ! car il y aorait moins 
de coupables s'il y avait moins de facilité 
à voler. 

Le n<» 5 est le devant d'un corsage 
guimpe^ la position de la flèche indique le 
sens de Fétofie : le pointé fait un corsage 
décolleté. 

Le m 6 est le dos de ce corsage. Le pointé 
qui s'arrondit fait suite au eorsage décolleté. 

Le no 7 est une manche courte. 

Le n« S une manche amadis.. 

Le n« 9 une manche en biais. 

Le n<> 10 un mantelet-écharpe que je vais 
f expliquer : il te fout, si tu es grande 
comme mol , deux aunes demi-tiers de taf- 
fetas glacé large d'une demi-aune et demi- 
quart à peu près. On l'arrondit aux quatre 
cornes, on l'échancre du devant, on plie ce 
devant jusqu'à la ligaemoitiépointéeetraoî- 
tié rayée , on coupe l'espace qui se trouve 
indiqué au milieu du mantelet-écharpe, on 
forme, sans les couper, six plis, trois à 
droite et trois à gauche sur les épaules, on 
réunit ensemble les deux biais du col, puis 
on réunit le col au mantelet-écharpe ; on y 
fait ensuite un ourlet que Ton couvre 
d'un velours. Tu sais que toutes ces mesu- 
res sont prises d'après le mètre ^m l'aune 



4ue je t'ai envoyés dans le numéro I de cette 
année, c'est-à-dire que pour lever ces pa- 
trons il fout les faire dix fois plus grands. 

Si tu ne veux rien changer à ton écharpe 
de l'année dernière , replie-la, retire-la en 
formant trois plis sur la nuque... le vilain 
mot! ... sur le chignon du cou. . . celui-ci n'est 
pas plus beau... retire-la en formant trois 
plis sur... eh bieni non, je ne répéterai n! 
l'un ni l'autre... en formant trois plis que 
tu arrêtes par une jolie rosette de ruban de 
gros-de-Naples noir. 

La gravure de modes te représente une 
pensionnaire son carton de dessin sous le 
bras. Elle a des bottines grises, noires ou 
vertes ; un pantalon blanc garni de dentelle ; 
une robe de mousseline de laine ou bien dé 
jaconas rose ou bleu ; des manches en biais 
du bas et larges du haut comme celles de 
l'année dernière. Le corsage est fait sur le 
modèle guimpe , agrafé derrière et garni 
autour du cou d'une ruche de tulle de coton 
à pois. Le mantelet-écharpe est celui du 
numéro 10; les rubans du chapeau sont 
paille, rouge à carreaux noirs , ou blancs à 
raies violettes. 

La grande demoiselle a une robe de gros- 
de-Naples gris , ou bien d'organdy broché 
ou uni, mise sur une robe de gros-de-Naples 
blanc , bleu ou rose, et faite sur le modèle 
pointé ; son fichu, à la paysanne, est en tulle 
de soie, arrondi par derrière, croisé par de- 
vant , garni d'un bouillon dans lequel est 
passé un large ruban faisant rosette; la 
garniture plissée à plis ronds a une tête, et 
un étroit ruban de satin passé dans l'ourlet 
du haut et dans celui du bas ; ou bien ce 
fichu est en tulle uni ou à pois, et garni d'un 
tulle aussi uni ou à pois , plissé aussi à plis 
ronds avec une tête. Les manches sont sur 
le modèle n^ 7 , et les manchettes en tulle 
de soie , sont garnies d'un étroit ruban de 
satin dans l'ourlet du haut et dans celui 
du bas, ou bien garnies d'un tulle uni ou 
à pois. 

Au lieu des nœuds, mets pour retenir tes 
cheveux deux roses, deux petites boules de 
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neige ou deux renoncules de ta façon. Les 
gants sont en filet de soie noire ou blanche, 
ou bien en peau couleur gris de lin ou jaune. 
Les souliers sont verts ou de peau anglaise. 

J'ai vu , me de la Paix , une parure-boule 
en doré, qui, complète, coûte 66 fr., ainsiré- 
partis^. boucles d'oreilles, 15 fr.; broche, 
8 fr. ; sa chaîne , pouvant servir de collier , 
18 fr. ; bracelets, 20 fr. réunis, ils for- 
ment bandeau ; boucles.de ceinture , 5 fr. 
Tu vois que nous pouvons être belles à bon 
marché ! 

Voilà tout ce que je peux le dire de la 
mode , ma chère amie ; c'est une reine dé- 
trônée , déceuronnée, qui ne sait plus ce 
qu'elle veut depuis que son bon plaisir n'est 
plus une loi pour tous. C'est dans les man- 
ches que la révolte est complète, et je te di- 
rai entre nous que j'en suis.. . je porte et des 
manches entièrement à Vimbécileei d'au- 
tres serrées au bas de l'épaule par un nœud 
de ruban et retenues au-dessus du coude 
par un second nœud ; puis d'autres froncées 
jusqu'à quatre fois en descendant de l'en- 
tournure et autant de fois en remontant 
du poignet; mes vieilles manches, je les 
ai rendues neuves en les taillant sur les mo- 
dèles n*»" 8 et 9, et j'y ai ajouté des bouillons 

•u des garnitures quant à mes robes 

neuves , je les taille aussi sur ces modèles, 
mais j'ai acheté plus d'étoffe en attendant... 
une autre paire de manches. 

Mon Dieu ! que je suis futile ! tandis que 
tout retentit autour de moi des graves tra^ 
vaux de la princesse Marie!... mais je suis 
fière de son beau talent , je le glorifie et 
cela me console. 

Adieu! J.J. 



^fiminUs.' 



HISTOIRE. 

3 juillet 1315. Louis X, roi de France, 
affranchit les serfs de ses domaines. 

Presque toujours et partout la liberté des 
peuples est née du besoin d'argent qu'éprou- 
vaient les rois. Quand, à force de profusions, 
ils avaient vidé leurs coffres, pour les rem- 
plir ils vendaient un peu de leur pouvoir : 
quelquefois même ils forçaient la nation d'en 
acheter. C'est ce que fit en France Louis X, 
surnommé le Hulin; après avoir épuisé 
tous les genres d'impôts, vendu les offices 
de judicature, levé des décimes sur îeclergë, 
il publia pour tous les serfs de ses domaines 
des lettres d'afi'ranchissement; mais, loin 
de les recevoir gratis, les malheureux serfs 
étaient obligés de les payer avec les effets 
mobiliers dont les lois de. ce temps leur 
avaient laissé la jouissance. 



ili^S(n<\nt. 



Le portrait d'un père n'est qu'«n tableau 
pour des étrangers ; mais pour un fils, c'est 
un livre qui lui enseigne tous ses devoirs. 
Maxime chinoise. 

Jouis des bienfaits de là Providence, 
voilà la sagesse; fais-en jouir les autres, 
voilà la vertu. 

Maxime persaknb. 

La poule ne se désaltère jamais d'une 
goutte d'eau sans élever ses regards vers le 
ciel. 

Maxime tartare. 
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TMItUMI AITICLI. 

Seconde époqoe de la littérature françauie. 
Quatorzième et quinzième siècle , Froisiard. •— 
Monttrelet. —Philippe de Coroines. — Alain 
Chartier. — Villon. — Charles d'Orléans. 

« Gy cottinence le prologue de messire 
Jean Frofssart, sur les Chroniques de 
Firanee et d'Angleterre et autres lieux. 

» Afin que les honnorables emprises et 
nobles auentures et faicts d'armes par les 
guerres de France et d'Angleterre soient 
notablement enregistrés et mis en mémoire 
perpétuel, par quoy les preux ayent exemple 
d'eux encourager en bien faisant, je yeuil 
traicter et recorder histoire de grand 
louange. Mais avant que Je la commence, 
je requier au Sauveur de tout le monde, 
qui de néant créa toutes choses, qu'il yeuille 
créer et mettre en moy sens et entendement 
si vertueux que je puisse continuer et pér- 
ir. 



severer en telle matière que tous ceux et 
celles, qui le liront, verront et orront, y 
puissent prendre esbattemens et exemple, 
et moi encheoirenleur grâce... Donc pour 
attaindre à la matière que j'ai emprise, je 
veuil commencer premièrement par la 
grâce de Dieu et de la benoiste vierge Marie 
(dont tout comfort et avencement viennent) 
et me veuil fonder et ordonner sur les 
vrayes chroniques jadis faites par révérend 
homme discret et sage monseigneur maître 
Jean le Bel... etc., etc. n 

Tel est le début de Tun des ouvrages ies 
plus intéressans qu'offre notre littérature 
au quatorzième siècle. 

Messire Jean Froissard naquit à Valen- 
ciennes vers l'an 1333. Destiné d'abord à 
l'église et même pourvu du canonicat de 
Chimay , il comprit bientôt que cet état 
n'était pas en harmonie avec ses goûts 
plus profanes, et il renonça de bonne 
heure au sacerdoce afin de se livrer à sa 
passion pour écrire l'histoire de son temps. 
Le seul moyen qu'il y eût alors de connaître 
l'histoire, c'était de fréquenter ceux qui 
avaient été acteurs dans ces guerres nom- 
breuses qui remplissent cette époque, et 
surtout les cours des princes où se réunis- 
sait l'élite de la chevalerie; c'est ce que fit 
Froissard. Attaché tour à tour à Yenceslas 
duc.de Brabant, au comte de Blois, au 
comte de Foix, au fomeux prince Noir et à 
Richard II, son Infortuné fib, Froissard 

iS 
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connut personneUemeni presque tons les 
hommes dont sa chronique relate les hauts 
&its.v cette chronique s'étend de 1326 à 
1400. Un ton général de naïveté et de bon- 
homie, qui est loin d'exclure la chaleur 
et Ténergie, est le caractère de cet ouvrage» 
qui donne la main à la candide histoire de 
Sainct Loys, par Join ville. Ne cherchez pas 
dans Touvrage de Froissard autre chose 
qu'une chronique, c'est-à-dire une narra- 
tion pleine d'attrait , de faits intéressans. 
Les vues d'ensemble, le coup-d'œil philoso- 
phique sur l'enchaînement des causes et des 
résultats qui constituent l'unité historique, 
et que l'on recherche surtout de nos jours, 
tout cela manque dans Froissard, Mais les 
histoires les plus profondes^ les plus savantes 
et les plus philosophiques souvent dorment 
dans l'oubli, et sont couvertes d'une humi- 
liante poussière sur les rayons les plus so- 
litaires d'une bibliothèque, et Ton lira tou- 
jours Froissard. 

Le; grave chroniqueur à'esbdUit aussi en 
quelques poésies légères, c'était la mode 
de son temps : on a de lui quelques vire- 
lais, quelques ballades et quelques ron- 
deaux qui, en conscience, ne valent pas 
moins que beaucoup de vers de son siècle 
et du nôtre. * 

Epguerrand de Monstrelet a continué la 
chronique de Froissard depuis 1400 jus- 
qu'en 1 453. Monstrelet estdiffus et quelque 
peu ennuyeux; mais il sera consulté à cause 
de sa profonde connaissance de l'époque et 
de la quantité de matériaux précieux qu'il 
a introduits dans son travail. 

Je dérange un peu l'ordre chronologique 
pour venir tout de suite à parler d'un autre 
écrivain , qui , sous forme de mémoires , 
nous a tracé un admirable tableau d'une 
époque importante de notre histoire , de 
celle qui vit tomber sans retour la pqis- 
sant^e des grands vassaux , et surgir celle 
des petites gens de cette époque : c'est celle 
de Louis XI ; cet historien, c*est Philippe 
de Comlnes. 
Philippe de Comlnes naquit en Flandre 



d'une fiimille noble « en 14411. Élevé à la 
cour de Philippe-le-Bon, il fut attaché par 
ce prince à la maison de son fils Charles, 
comte de Charolais , connu depuis sous le 
nom de Charles-le-Téméraire, duc de Bour- 
gogne. Il fut aimé du jeune prince, qui , 
après la mort du duc Philippe , son père, 
s'attacha plus intimement encore Philippe 
de Comines. Lors de la fameuse entrevue de 
Péronne entre Louis XI et le duc de Bour- 
gogne, Comines était auprès de ce dernier et 
usa adroitement de son influence ponr aider 
le roi de France à se retirer de la gueule du 
lion où il s'était si imprudemment placé , 
lui si cauteleuxd'ailleurs. Louis XI en garda 
reconnaissance à Comines, et par les offres 
les plus flatteuses il parvint à débaucher le 
conseiller du ducCharles, l'attira à son ser- 
vice , et , généreux envers son nouveau 
chambellan, il lui donna de belles terres et 
lui donna encore, ohose plus rare, toute sa 
confiance , l'employa en diverses négocia- 
tions et vécut avec lui dans une grande fa- 
miliarité. Cela ne doit pas étonner : Phi- 
lippe de Comines avait toutes les qualités 
requises pour plaire à Louis XI : Doué d'un 
grand savoir, d'une intelligence vive et 
profonde , d'une entente parfaite des af- 
faires, moins rusé que son maître, mais 
sachant parfaitement seconder ses vueSi 
discret et dévoué , il était le seul ministre 
qui pût convenir à Louis XI, qui fut un 
grand roi et un méchant homme. Après sa 
mort, Comines accompagna Charles YIU 
à la conquête du royaume de Naplee, cette 
brillante folie justifiée par une victoire. 
Mais sa faveur ne fut pas stable » et on l'ac^* 
cusa de trahison pour avoir favorisé le 
parti du duc d'Orléans (depuis Louis XU); 
on l'enferma à Loches, dans une de ces 
cages de fer dues au génie inventif du roi 
Louis XL II fut ensuite transférée la prisou 
des Tournelles, k Paris où, aprè» dix-huil 
mois, il obtint enfin des juges , se jus^fie 
pleinement et fut absous. Il n'eut pourtant 
aucune faveur sous le rè%v^ de Louis XU| 
et mnurut à Aif euion , iQ^% U Aett m^. 
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gnenr, le, tT octobre 150^; mIou 4'aalre^> 
le 16 août de cette même année. 

C'est dans ses propres Mémotres qu'il a 
consigné tonte l'histoire de son temps ; c'est 
là qu'il feint aller étudier le caractère pro- 
fond deiLouis XI, dont il fut l'ami pendant 
sa YÎe et le juge impartial après sa mort. Ce 
qui distingue le style de Comines , c'est la 
grayité , le nerf et l'élégance. Il est sans 
contredit l'un des écrivains les plus remar- 
quables de notre laugue. Montaigne en 
faisait le plus grand cas et le citait comme 
\e modèle de l'historien-philosopbe. En ef- 
fet , Comines est chroniqueur ; mais il est 
p)uaq««e«U,U «itluiAArleii, U jng^ les 
fait»» \m év^mmena , 1» conduite des hom- 
mm k inomre qu'il \m meationuQ, AdiQi«- 
ninwf r«c^iv«iss«nt do hwi$ Jl^i^tm 
ffmidf» qii«litéa poUtiqim, il w mauque 
IMi (M flétrir lea cruautés et tes vice» d« ce 
fQu U eft pour nous l'écho de aou tamp», 
M pour SCO «ièelo \^ Toix do te postérité, 

A te fm poète et prosateur , Alain Char- 
tter «eus a teia«é une eutoire 4a Chwr- 
im VU, te CofwWiofi dei ixmf, VmM, 
Ul Q!miri^fl^ > déotematien politique dia- 
Joguéedapa le goOi du tempa entre France, 
J^^n^^ Ch$wkrief Cl^gé, Enao ua M^ 
cueil de ve^, L'admiration naïve de Mar- 
guerite d'Ecosse, qui, tm traversant vue 
falle 0^ doroiait Alain , a'approeha do loi 
(^ lui doooa un baiser, nous a valu de «a- 



prévôt» #1 qui» apvèt de firéqueos a^iiouni 
danstepriaoudaChllelei» toit par être ceun 
danuié à te eeitte sans en étve «oâus gaw 
poète , feiaant dea vera aur sa procteôM 
pooditeoa* 

Ce iMèta gamlB était YiUon. Leute Xh 
qui légtiaHalora» n'était guève sujel \ d€i9 
Moèade nteérieorde^ pe«rtaAt , tmnwA U 
aimait te jote pl«a quiiOBiBM du naen^e» 
il gracia le poèift, et eonnua sa peina e« 
eatte dehainisaameBt BteBtôi née^a U le 
nappeia m Fnaeai mais Villas s'teil paa 
corrigé , il se fit mettre de nouveau eu pri* 
son et y resta Irois ans. Le toujours misé- 
ricordieux La«te XI l*fa it sarUr «neore. 
ViKoB pwtit aktf peur rADgletenre, oà U 
se retira auprès d*Bdeiiard V, et y mou- 
rut probaUemenl. 

Jusqu'ici nous avons vu la poéste entre 
les mains des savant , des nobles , des prin- 
ces même. YiUon esl le premier poète du 
peuple qui soit resté peuple dans ses vers. 
Chez lui la poésie savante et traditionnelle, 
la poésie in9pirée par l'étude des modèles 
n'existe pas -, sa poésie e«t toute d'une in« 
spirat^m spontanée ; U est le premier des 
poètes ignoraus. Quand je dia ignorant, 
j'ai besain de m^expUquer : Villon ignorait 
la scienee etesslquei le greo et le tetia, la 
dialectique et le décret dont se eempoiaît 
le bagage scientifique de l'époque ; mais il 
n'ignorait pas les traditions poétiques de 



voir qu'il était l'homme le plus laid de { notre histoire : patrimoine du peuple qui 



France et que, 3ur cette Uide figure, la prin- 
cosse avait voulu ^ honorer la tronche dont 
fient issua tent d'eiceUena propos^ n^tières 
graves et paroles graves.* Pu reste, aucun 
mérile parUcnlier ne distingue soit la prose» 
soii lea vers d'Alain Qhartier, PourUnt 
notre poésie lui doit ^ dit-on , l'invention 
du rondeau et rintiQduction des rimes re- 
4eoWéea. 

n Y avail, en t46e, un joyeux garne^ 
ineu^ » premier type du G^min da ForU, 
qui couchait |>lu« souvent «oei le por(;he 
d'uM église que dans un bon lit| ayaU 4e9 
44i9ifNMiTeclei;!ieteileefioWêtetfui^ 



les Conserve dans ses ballades, ses chansons, 
et ses contes que le foyer domestique redit 
de père en fils. lA est la vraie source de 
toute poésie nationale -, c'est celle de l'in- 
spiration de Villon. 

La muse qui s'abattait sur l'enfant du 
pavé de Paris ne . dédaignait pas le front 
d'un prince du sang royal , de ce Charles 
d'Orléansqui devait être père de Louis XII. 
Ses longs nuilheurs et ses vingt-cinq eus 
de captivité wériiaienl bien cette compen- 
sation. 

I^ fUJeU qu'affectionne Charles d'Or- 
léans dans ses poésies sont ceux d'une ga- 
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lanterîe scntimenlale et quelquefois trop 
subtile; il a pourtant su échapper à la 
froideur et à la vulgarité de ces sortes de 
sujets sur lesquels, depuis que la poésie 
existe , se précipite le troupeau des ri- 
meurs; sa mélancolie n'est point fwtice et 
pour lui intéresse : c'est qu'il avait réelle- 
ment souffert, et que son vers n'était 
qile le retentissement de son ccwir. Ses 
malheurs l'avaient foit poète. 

Voici une de ses ballades que je consi- 
dère comme un peUt chef-d'œuvre du 
genre. 

En la forest d'ennuyeuse tristesse , 
Un jour m'advint qu'à part moy chcminoye -, 
Si rencontrai ramourcuse déesse 
Qui m'appela, demandant où j'alloye. 
Je répondis que par fortune étoye 
Mis en eiul en ce bois, long-temps A, 
Et qu'à bon droit appeler me pouvoye 
L'homme esgaré qui ne sait où il va. 

En sousriant , par sa très-grande humblesse , 
Me respondit : Ami , si je savoye 
Pourquoi tu es mis en ceste destresse , 
De mon pouvoir irolontiers t'aideroye 5 
Car i'a pieça je mis ton cœur en voye 
De tout plaisir : ne sçais qui l'en osU. 
Or me déplaist qu'à présent je te voye 
L'homme esgaré qui ne sait où il va- 

Hélas l dis-je , souveraine princesse. 
Mon fait sçavez : pourquoi vous le diroye? 
C'est par la mort qui fait à tous rudesse , 
Qui m'a toliu celle que tant amoye , 
Et qui étoit tout l'espoir que j'avoye. 
Qui me guidoit; si bien m'accompagna 
En son vivant, que point ne me trouvoye 
L'homme esgaré qui ne sçait où il va. 

EHVOI. 

Aveugle suis : ne sçais où aller doye ; 
De mon baston , afin que ne fourvoyé , 
Je vais tastant mon chemin çà et là : 
C'est grant pitié qu'A convient que je soye 
L'homme esgaré qui ne sçait où il va. 

MOUTTBT. 
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REVUE I.ITTÉRAIRB. 



Souvenirs du duc de Ficenee, recueillis et 
publiés par M*»' Charlotte de Sor , 2 vol. 
in-S», chez Alpbonse Levavasseur, 8, 
place de la Bourse. 

Le duc de Yfcenee est mort de la maladie 
qui a tué l'empereur Napoléon ; ni l'un ni 
l'autre n'ont pu survivre à ce beau météore 
nommé l'empire français. La fin du souve- 
rain a été plus prompte que celle du grand- 
écuyer; mais aussi combien ses chagrins 
étaient plus cuisans! fortune, liberté, patrie» 
famille, Napoléon avait tout perdu ; prison- 
nier sur le rocher de Sainte-Hélène, il n'a- 
vait de distractions que ses dévorans sou- 
venirs ou le bruit des fêles des ingrats 
qui, oublieux des misères de leur bienfai- 
teur et de l'humiliation du pays , travail- 
laient joyeusement et laborieusementà conr 
solider l'édifice de leur fbrtune. 

En 1826, le duc de Vicence se trouvait 
à Plombières : il était arrivé là poussé par 
cette obéissance machinale qu'un malade 
conserve pour son médecin ; elle seule peut 
expliquer sa présence aux eaux, car il n'y 
venait chercber ni une guérison à laquelle 
il ne croyait plus, ni des distractions qu'il 
savait impossibles. Sa bonne fortune, et 
la nôtre aussi, lui fil rencontrer M"»» Char- 
lotte de Sor : une sympathie d'opinions , 
une égale élévation d'esprit, une même 
élégance de mœurs et de langage lièrent 
promptemenl les deux malades: M*" de 
Sor était avide de détails sur l'empereur, 
le duc de Vicence avait besoin d'épancher 
son cœur blessé par la perte de ses illu- 
sions. « D n*y a plus de place pour moi en 
I France,»disait-il50uvent}etcelaétail ] 
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bearenscmeot vrai , quant à la France po- 
litique du moins; et quelle autre patrie 
pouvait exister pour un homme de cour, 
diplomate, ambassadeur, ministre des af- 
Ciires étrangères sous Tempire , et dont la 
vie s'était épuisée en efforts infructueux 
pour soutenir ce colosse, quand ses pieds 
d'argile se furent brisés sur les glaces de la 
Russie! 

Le duc passe rapidement devant les jours 
radieux de la fortune de Napoléon ; il ne 
s'appesantit que sur les souvenirs de son 
ambassade en Russie de 1807 à isil.Ence 
temps la gloire, la puissance du nom fran- 
çais étaient à leur apogée; chaque sujet 
de l'empereur s'estimainplus que certains 
rois; et pourtant, une seule année séparait 
le congrès d'Erfurtb, où tontes les têtes cou- 
ronnées s'inclinèrent devant leurs majestés 
l'empereur et l'impératrice des Français , 
et la fatale retraite de Moskou ! trois ans 
après la naissance du roi de Rome , salué 
souverain futur du premier empire du 
monde, les armées de l'Europe coalisée en- 
traient à Paris; quelques jours de plus sur 
la tète de cet enfant^ il était captif de l'Au- 
triche, et son père n'avait plus d'asile l... 
oh ! l'avenir, l'avenir ! quelle terrible énig- 
me 1... mais n'anticipons pas sur les événe- 
mens, passons avec M. de Gaulaincourt 
quelque temps en Russie. Le czar est sans 
contredit le souverain le plus absolu de 
l'Europe, et cependant, lorsque sonihumeur 
est débonnaire, les mleurs de sa cour ne 
s'opposent pas à ce qu'il vive avec ses cour- 
tisans dans une grande familiarité; l'em- 
pereur Alexandre entre autres poussait 
très-loin ce laisser-aller. Un médiocre ac- 
teur français, nommé Frogères, se donnait 
de grandes. privautés: lorsque ce prince 
n'était que grand-duc, il le voyait souvent ; 
monté sur le trône, Alexandre fut surpris 
de ne plus recevoir la visite de ton ami 
Frogères; un jour il le rencontre : «Eh bien I 
Frogères, tu m'asquitté ? —Ah ! damel sire, 
j'allais chex le prince impérial comme chez 
un camarade; mail à présent...— A présent 
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tu ne veux plus venir chez Temp^rcur ?-*-S 
fait, sire; j'avais peur que votre bonne place 
ne vous eût rendu plus fier ; mais, puisqu'il 
n'en est pas ainsi, je retournerai vous voir.» 
Et l'on trouvait cela charmant, et Frogères 
usait largement de sa faveur, se vantant à 
l'empereur lui-méijje de vendre un bon 
prix les grâces qu'il faisait obtenir. 

A côté de ces loustiques, du peu de pro^ 
bité desquels on s'amusait comme on s'a- 
muse d'un singe qui dérobe des noix et 
s'inquiète peu qu'on rie de lui pourvu 
qu'il emporte son lopin , se place la no< 
blesse russe , laquelle porte au cou et aux 
bras les stigmates des chaînes de ses maîtres, 
mais n'a peut-être pas oublié comment la 
pointe bien affilée d'un sabre fait et défait 
les autocrates ; noblesse dont les biens , la 
liberté, la vie sont à la merci du maître; 
ce qui ne l'empêche d'être fière de sa gran- 
deur à un point dont cet exemple donnera 
une idée. 

Alexandre voulut récompenser l'un des 
grands de sa cour en l'élevant à là dignité 
de prince ; mais M. de Narishkim , à qui 
ce nouveau titre était offert, répondit : 
<c Sire , la mère de Pierre-le-Grand était 
une Narishkim ; quand on a l'honneur de 
tenir d'aussi près à votre majesté , le titre 
de prince n'ajoute guère à l'illustration 
d'une race. Les Narishkim sont plus que 
princes , ils sont nobles à l'égal de l'empe- 
reur de tontes les Russies. » 

La cour de Russie n'avait pas pris de 
chagrin de la bataille de Friedland et de 
la paix dictée par l'empereur Napoléon à 
Tilsitt; les seigneurs russes recevaient bien 
les artistes français, et Ton ne songeait 
qu'à se divertir. Il est vrai que les plaisirs , 
surtout ceux de la table, étaient chers. 
Dans un souper donné à la suite d'un bal , 
une assiette de cinq poires coûta 135 louis; 
une autre fois c'étaient des cerises à 4 fr. 
pièces, servies en profusion. Mais il n'y 
avait pas à balancer , il fallait être magni* 
fique ; l'empereur Napoléon avait dit à son 
ambasseur : «Ayez une bonne œaiaoni 
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OiulittoovH, feitei dlUMT cet gooi^ Mmi 
bien ilg oat ptyé ks tîoIobs 4'atâiMe. » Lé 
iBùOftn après cela de recaler deTt&t des 
prodigalités qui n'eârayaient aucirn aei*- 
gn^ir russe ? 

de traité de Tilsitt , ai lég«r «n appàiHMoe 
pour k cour» minai^ie commaroe dtia 
Russie > et portait de la géue dans tout les 
rauf s de la société. Las Anglais s'agitaient 
pour armer encora une fois TEiir^ya oon- 
tre ia France. En dépit da la fateur 4oat 
M. de Gaiilincourt jouissait aaprèsd'Alaxafh- 
drc, il se forma à Saint'^étersbourg un parti 
pour l'Angleterre* La terrible noblemè 
russe commença à murmurer des entravas 
qu'apportait au commerce le système de 
blocus continental $ l'empereur NapoMen 
commit l'énoniM finite d9 manquer de 
loyauté dans l'exécution des traités : il crat 
fN^UYoir se jouer impunément de la fortune 
de peuples si complètement et si saufvnt 
battus; une nouvelle coalition se forma, 
«t ayec elle commença le pli» beau, mais 
le plus poignant des diurnes t celui des4éa- 
astres et reters des armées firançstMS» 

Une tdle lecture déUcbe de tout iméf^ 
perscmuel, rend impossible pour quelques 
momens du moins toute occupallan Mh 
T^e. 

. Enfin > en la la , k Fraœa était ^Incué , 
non pas à k manière yulgaire dnscbamps 
da bataille, non pas par le fer et le feu... sa 
grande armée avait auocombé aeus k main 
pesante d'un hiver de Russie, dépendant 
Temperenr et son génie n'avaient rien 
perdu de leur force x une nouvelle armée 
«'était levée comme par enchantement; 
.mais oe que n'avaient pu ni ka désastres 
de k retraite de Russie, ni les vicloivei san- 
. gkntes et infruceueuses de LuteM et de 
Bautsen ^ le découragement de quelques 
hommes l'accomplit. 

L'empereur avait résolu de porter la 
guerre en Prusse, afin d'éloigner les anne^ 
mis des frontières de France t c'était une 
savante combinaison stratégique ; malheu-' 
reusem«Bt ks cfaefede eorpaosèrsat) peuf 



k prenièra fois, s^npposer à k vtAuntl 
souv^aine; ils ne virent dans cette mar'» 
che sur Berlin qu'un moyen d'étemiaer 
k guerre ; ik voulaient k paix , et deman^ 
dèrent impérieusement à rétrograder vert 
k FrÉnee% On pouvait craire qu'ik jouaient 
leurs ttites à cette levée de boucliers devant 

un homme jusque k si absolu Tempe* 

reur céda : le prestige de sa puissance 
fat brisé , et la fatale journée de Leipiick 
prouva en outre que ses lieutttaans étaient 
de mauvais joges de œ qui devait assurer 
k repos de k France. N'importe ^ ik n'en 
oontinuèrent pas moins à soivre kurv In*- 
spira tiens; l'empereur, mal compris , mal 
secondé , vit échouer ses pins habiles mm-- 
nsouvres $ l'ennemi fut amené pied à pied 
jusqu'à Paris ^t à FontainableAu. Le cha«* 
pitre des considérations éunt une Ms e»- 
taméi en dépit des lois de k diseipline ml*> 
litaire et de k religion du serment ^ on ne 
s'arrêta plus qu'à k trahison» Au dire des 
ennemis de l'empereur > c'élait Justiee t il 
avait tout perdu.» . et cependant h.. 

Ce fut à Ihibeo , au mois d'octobre lêia, 
que l'empereur sentit son sceptre ae briser 
dans ses mains; pour k renaisir, il eût 
kliu être tout ce dont on l'aceusait : dot- 
pote» tyran... il ne Tékit pas, et fit en une 
nuit d'angoisses le sacrifiée de sa brilknle 
fortune. On peutdke que os triste chéiemi 
de Duben f^t son |ardin des Olivienw Au 
point du jour le parti de l'empereur était 
pris t il devenait eénore une fois le aokkt 
de k patrie^ Après k défaite de Leipakk , 
premier effet de Témancipation des maré- 
chaux , il se prépara à k campagne de 
France, à cette lutte mervmlleuse uù 
bkn senvent ii paya de aa peieemse» 

A k journée d'Arcis^ur-A.ube , k cavu- 
lerie russe , farte de sk ndlk hommes et 
précédée de cosaques, culbuta notre eavu- 
lerie , très^nlérieure en nombie. L'nn^e- 
reur^ dont le ooup»-d*œil npide saimssait 
tous les mouvemens du diamp da bataille» 
se parte du cété oè nos lignes sontenfon- 
«ées$ il met l'épée àU nmlo, nilîn ««é. 
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giment de dragons et s'araxice intrépide- 
ment au grand trot au-devant d'une nuée 
de cosaques. Il est suivi de son état-major, 
et Pennemi est repoussé aux cris de vive 
Fempereur! 

Ma mémoire , dit le duc de Y icence , ne 
me rappelait aucune affaire où j'eusse vu 
Napoléon mettre l'épée à la main. Je le 
complimentai. Il me regarda d'un air 
étonné. « Ma foi , dit-il en riant , il y avait 
long- temps que cela ne m'était arrivé. 
Parbleu, à propos , je me rappelle que j'ai 
eu bien de la peine à trouver mon four- 
reau pour rengainer ^ » et il »e mit à rire 
aux éclats,. puis il ajouta galment : a Or il 
faut savoir que ma redoutable épée est cer- 
tainement une des plus mauvaises lames 
de l'armée. » 

Je m'arrête à cette lialtè dans le malheur, 
je n'ai pas le courage de suivre à travers 
.toutes ses péripéties cet e&oyable drame 
auquel ont assisté vos pères* 

Les souvenirs^d'oii honmc comme leduc 
de Viotiioeiito pouvaient iMnqoer d'un puis- 
sant inlérét ; ee qui appartient à M»« Char- 
lotte de Sor dans cet ou vrage doit recevoir sa 
part d*é!oges; on doit la féliciter de s'être ab- 
stenue de battre monnaie avec des noms pro- 
pres, et de n'avoir pas gâté, par des scandales 
et des commérages, une grave et sublime 
page historique. Après un grand mérite on 
peut en signaler un moindre : c'est un choix 
^expressions étantes-, ce sont des tons, 
des manières toujours distingués et pro- 
pres 'k faire revivre te gentilhomme de- 
venu grapd-écuyer de Napoléon ; ce diplo- 
mate dont les cours étrangères appréciaient 
la grâce et respectaient la tenue digne et 
noble. 

M«« AUDA DE SavIGNAC. 



S^xttminrt ^iran^kt. 



Pietro Bembo , fils d'un sénateur de Ve- 
nise, naquit en 1470. Après avoir fait de 
brillantes étudeSyil entra dans la carrière des 
emplois publics, puis la quitta pour Fhabit 
ecdéiiastique , ob|int la laveur du prince 
Alphonse d'Est , et quand ce prince eut 
épousé la fameuse Lucrèce Borgia, l'une des 
femmes les plus belles , les plus aimables, 
et que l'on dit aussi l'une des plus vicieuses 
de son siècle , Bembo obtint aussi ses bon- 
nes grâces. Lorsqu'on envoya de la Dacie 
au pape Jules II un ancien livre écrit en 
notes ou en abréviations que personne 
ne pouvait expliquer , Bembo parvint aie 
déchiffrer, à l'entendre; le pape en fut si 
satisfait qu'il lui donna , diUon , la riche 
commanderie de Bologne , de l'ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem. Jules mort, 
Léon X son successeur nomma Bembo son 
secrétaire. Bientôt comblé de fortune et 
d'honneurs, il seretiraàPadoue; sa maison 
devint le temple des muses et fut fréquen- 
tée par les gens de lettres et les étrangers 
dont la as? aate université de Padoue était 
remplie ; il y forma une nombreuse biblio- 
thèque , une collection de médailles et de 
monumens antiques, regardée alors^comme 
une des plus belles de l'Italie, et un jardin 
de botanique riche en plantes de toutes es- 
pèces; il passait le printemps et l'automne 
à la campagne dans une villa qui appar- 
tenait de tout temps à sa famille; c'était 
là qu'il travaillait soit en vers , soit en 
prose. Clément VII , étant devenu pape, 
l'appela auprès de lui , Bembo alla baiser 
les pieds du Saint-Père et revint à Padoue. 
En 1529 il fut choisi par la république 
de Venise pour en continuer l'histoire et 
nommé bibliothécaire de Saint-Marc. En 
1634 , Paul III ayant remplacé Clé- 
ment VII, résolut de choisir des car- 
dinaux parmi les hommes du premier mé- 
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rite, et choisit Bembo. H se rendit à Rome, 
reyêtit avec sa nouvelle dignité an nouvel 
esprit , renonça à la poésie et aux belles 
lettres , fit sa principale étude des pères 
et des livres saints, qu'il apprit même à lire 
dans ce qu'on nomme la langue sacrée, fut 
évèque de Gubbio,puis de Bergame, vécut 
comblé d'honneurs et mourut d'accident. 
Étant à la campagne , il voulut passer à 
cheval par une porte qui se trouva trop 



étroite , il se froissa violemment un des 
flancs, négligea de se faire saigner, et mou- 
rut en 1547. Il avait dans son caractère , 
dans sa personne, dans son esprit, dans les 
grâces de sa conversation, tout ce qui fait 
aimer ; son mérite littéraire était univer- 
sellement reconnu. On frappa en son hon- 
neur plusieurs médailles de son vivant et 
après sa mort. 



FRAGMENT ITALIEN. 



SONETTO. 

ALL' ITALIA. 

O pria 81 cara al ciel del rooDdo parte , 
Ghe r acqua cîgne e '1 sasto orrido serra , 
O lie ta sovra ogDÎ altra e dolce terra, 
Ghe '1 superbo Apennin segna e disparte ! 

Ghe giova omai , se 'l buon popol di Marte 
Ti lasciô del mar donna e délia terra P 
Le genti a te già serve or ti fan guerra , 
£ pongon man ncUe tue treccie sparte* 

Lasso ! ne manca de' tuoi figli anotra 
Ghi le più strane a te chiamando insieme 
La spada sua nel tuo bel corpo adopre ! 

Or son queste simili ail' antiche opreP 
O pur cosi pietate e Dio s'onora? 
Ahi secol duro , ahi tralignato semel 

PlETRO BlMBO. 



SONNET. 



A L'ITALIE. 



O contrée de ce monde autrefois si chère a« 
ciel, toi que ceignent les ondes et qu'entou- 
rent de sombres montagnes , 6 région douce et 
riante par-dessus toute antre, toi que partage, en 
7 dressant son front, le superbe Apennin ! 

Que sert désormais que le vaillant peuple de 
Mars t'ait laissée reine de la mer et de la terre? 
Les nations , autrefois tes esclaves , te font main- 
tenant la guerre et portent une maio violente 
dans tes tresses éparses. 

Hélas! il est même de tes enfans qui, appe- 
lant contre toi l'étranger, plongent Tépée dant 
ton beau sein ! 

Ges actions ressemblent-elles à ceUes des jom 
passés? Est-ce ainsi à présent qu'on honore la 
religion et Dieu? O siècle de dareté! 6 race 
dégénérée et déchue I 

Mi»« F. R. 
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A rextrdmité de la me de la Pépinière, 
derrière les Champs-Elysées, tous avez pu 
remarquer à sou aspect étrange une mai- 
son entre cour et jardin ; la porte sur la rue, 
continuellement fermée , les plantes qui 
grimpent hautes et touffues le long des 
murs , tout annoncerait une maison inha- 
bitée, si, le Tendredi et le samedi soir sur- 
tout, on n'entendait s'élever tout-à-coup et 
comme par magie, derrière ces murs voués 
an silence, des chants religieux psalmodiés 
en chœar. 

Le 32 mai f 820, deux paysannes deFon- 
tenay-aux-Roses , portant sur leur tête de 
grandes corbeilles , frappèrent le matin à 
la porte de cette maison. 

« Madame est chez elle qui vous attend,» 
leur dit le vieux concierge après avoir 
répondu à leur révérence par un signe de 
léte amical, et passé une de leurs roses à sa 
boutonnièrci 

Les deux jeunes filles se dirigèrent alors 
versla maison, traversèrentunecoursablée, 
que de beaux tilleuls couvraient d'ombre 
et de parfum , entrèrent dans un vestibule 
et tournèrent à gauche vers une porte ou- 
verte à deux battans. Celle des deux pay- 
lannes qui se trouvait le plus près de cette 
porte Jeta un coup-d'œil dans l'intérieur 
de la pièce , et ce qu'elle y vit l'intimida 
sans doute, car «lie fit un signe à sa com- 
pagne, et toutes deux restèrent un instant 
immobiles et attentives sur le seuil qu'elles 
n'osaient franchir. 

Devant une table couverte d'un riche 
Iftpis de Turquie et au-dessus de laquelle 



--958 ~ 

s'abaissait une kmpe d*or à sept branches; 
soutenue au plafond par une chaîne du 
même métal. M*»* Mazod , debout , toute 
vêtue de noir, un livre à la main, semblait 
prier avec onction ; de grosses larmes glis^ 
salent lentement sur ses joues pAles et ma- 
ladives; et sur son front flétri on lisait les 
peines du cœur bien plus que le nombre 
des années; elle se balançait en priant, et 
ce balancement avait quelque chose de 
triste qui saisissait l'ame. 

Le vent lui ayant apporté un parfum 
de roses, elle leva la tête, aperçut les deux 
paysannes droites et immobiles , et forçant 
ses lèvres à sourire. «Bonjour, mes en- 
fans, leur dit-elle d'une voix dont le tim- 
bre était voilé ; approchez , posez vos cor- 
beilles , ajouta-t-elle en les aidant à s'en 
débarrasser, puis allez à l'office vous ra- 
fraîchir. » 

Les deux paysannes s^éloignèrent après 
l'avoir saluée avec respect. 

En ce moment accourut une jolie petite 
fille de six ans, fraîche et rose comme lis 
fleurs devant lesquelles elle s'arrêta en 
poussant un cri de joie. « Que de roses , 
maman ! dit-elle en tendant sa petite main 
pour en avoir; c'est donc fête aujourd'hui? 

— Oui , c'est PâqueS'de-Roses. 

— Ah ! fit l'enfant comme réfléchissant 
à la signification de ce mot. 

— Ce soir, ma belle petite Sella, dit 
M** Mazod prenant sa fille dans ses bras 
et l'embrassant avec tendresse, c'est la fête 
des fleurs, Dieu en a fait de si belles qu'il 
faut bien l'en remercier... Tes sœurs vont 
venir préparer les guirlandes de la lampe 
et des flambeaux. 

— Moi aussi je ferai des guirlandes , 
n'est-ce pas, maman ? 

— Tu ne saurais pas, ma petite. 

— Pourtant je veux travailler aussi, dit 
Sella ; Elizhama m'a dit que c'était une des 
fêtes solennelles pour lesquelles le beau 
Pentateuque sort de son armoire dorée. 

— * Tes sœurs te donneront là roses les 
plus épanouies, que tu effeuilleras pour les 
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, H|M»dftaprèiiill' kl li^ii|iiirkUbléet 
turloiiiietllUt. 
^^ Et «nr le Umi» ntman? 
•^ Depuis que toa père est mort | je ne 
nets plus de roses s«r mon lit, mon eu&at. 

— Et sur celui d'Elizbtma, sur celui 
d'Ifsbel^ sur celui de Gédida ? 

^- Oui, ma fille* 

— Et aussi sur le berceau d'Ammiel ? 

— Et aussi sur le berceau d'Ammiel. 

— £t puis sur le lit de mou graud frère 
JaksoD ? demanda encorç Sella. 

•^£t sur le li t de ton grand frère Jakson» » 
répéta la mère d'un'accent si douloureux 
que Tenfantla regarda avecélonnement. 

Poar cacher Its larmes qui débordaient 
d^à ses yeux , M"* Mazod posa sa fille à' 
terre et lui dit d'aller chercher ses sonirs. 

A la voix de Sella , trois jeunes filles ac- 
coururent : l'aînée paraissait avoir seixe 
ans , la seconde douze » la troisième dix , 
toutes les trois brunes et de ce teint d'un 
ton chaud , mélange du sang oriental et 
firançais ; et de ce profil allongé qui dis- 
tingue les filles d'Israël des femmes des 
antres nations. 

« Pâques - de - Boses ! s'écrièrent- elles 
avec joie : à nous les couronnes et les 
guirlandes ! n'est-ce pas, bonne mère ? » 

M"^ Mazod leur répondit par un' signe 
d'assentfment accompagné d'un triste sou- 
rire ; puis, les voyant à l'ouvrage avec ar- 
deur et gaité» elle s'éloigna» monta l'esca- 
lier du premier étage avec un empresse- 
mont qui trahissait la plus vive inquiétude, 
et s'arrêta devant une porte qui terminait 
k galerie. Après avoir un instant posé la 
main sur son cœur , elle fraMM légèrement 
k cette porte; mais, n'obtenant aHcnne ré- 
ponse et aucun bruit dans rappartemeat 
ne se faisant entendre , elle se iMsarda en- 
âtk à tourner k ckf » ce qu'elle ne fit en- 
oere qu'avec précaution, A peimd'tn coup- 
d'œil inquiet et rapide eat«Ue eipkré 
cette chambre, que son visage ae déoovi- 
,posa tont-à-fait. JQl était aisé de reconnaître 
jQi'ancun menhk a'-avait été démig< do* 



puis la veille. « Pas rentré ! pas couché I 
murmura-t-elle , ô mon Dieu ! n 

En ce moment des pas résonnèrent dans 
le corridor , M"^ Mazod se laissa tomber 
sur un fauteuil , et uti jeune homme parut 
aussitôt. Grand et mince, il portait sur sa 
figure le même cachet que sa mère et ses 
sœurs ; mais ce front de Tingt ans était alors 
plissé et rembruni comme par le remords 
ou pour une pensée ooupable. A l'aspect de 
sa mère, dont l'œil scrutateur semblait vou- 
loir pénétrer jusqu'au fond de son ame , il 
ne put retenir un geste d'humeur. « QueUe 
sujétion 1 dit-il i quoi ! jusque dans ma 
chambre.' » 

M""' Mazod reprit avec douceur s « Mes 
enfans viennent chaque soir demander k 
bénédiction de leur mère; ils viennent en- 
core chaque matin... et je ne vous ai yu 
ni hier ni aujourd'hui , Jakson I 

— J'étais.,« je ne pouvais^, répoadit-il 
avec autant d'embarras que d'impatience; 
uneafiaire... 

— Ne cherchez pas dedémuiSi mon fils, 
interrompit M"* Mazod ; je suis d'où vous 
venez 1 

— KoU m'auraitm trahi? s'écrk imp^ 
tueusement le jeune homme. 

— Ce n'est pas Kota, «Mik vol yeU) qai 
n'osent se lever sur votre mère, mak Totiie 
front» dont k pAleur révèk une nuit d'a»- 
goisses. Vous venez du jeu , McaoBl » 

U fit un mouvement en arriére ei baissa 
k tète« 

« Vous venez du jeu, répét*-t-elk avec 
un air de sévérité que démentaii k kt- 
bksse de son organe* V^vi m'atiec ^Mr 
mk de n'y plue aller l » 

iakdon s'assit safts répondrez 

< Malheureux «nlint ! loi qvi devrak être 
k aevtieo de toiMe «ne famiUel lu dik^ 
pîdes k f ociofte que ton père a aMtnirfn à 
k sueur de «on fipecii...ttiakui veux donc 
«lelwe mourir u*. Tuteur de tea atHurs «t 
de ton frère, es-tu prêt ik rendre leBOomptns 
dolut«Uo»dkf 
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mi^re 4116 éanA cinq 9m\ 
Jêkfion d'uD air sombre. 

— Mais Selem ^ le fils de Setliri, la de- 
naBJe en mariage ^ et le mariage éman- 
cipe.»» 

. >^ Selem I répéta Jakson avec edroi » 
âeiem la demande l et à qui Ta-t-il deman- 
déef 

— A moi, répondit M"** Mazod. 

— A TOUS, ma mère ; è vous , c'est juste; 
mais il devait aussi me la demander à 
moi... comme chef de famille. 

— Chef de famille ! répéta M»« Mazod 
ayec indignation. £t où esi-il ce chef de fa- 
mille ? où passe- t-il ses jours et ses nuits 
ce chef de famille ? £sl-$e lorsqu'il est 
abruti par l'espoir du gain ou le désespoir 
de la perte qu'on peut lui demander la 
main de sa sœur P.. .» 

Puis, remarquant le silence farouche de 
son fils et craignant que ce silence ne fût 
le précurseur d'une scèoe orageuse , elle 
ajouta : « Dieu a dit : Que chacun respecte 
son père et sa mère ! 

— El je vous respecte , ma mère » reprit 
Jakson. » 

U y avait quelque chose de si triste dans 
rinilexion de sa voix ordinairement sonore, 
tant de soumission sur son visage noble et 
altier, que la pauvre mère oublia ses griefs. 
«Vous avez perdu, Jakson, reprit- elle 
d'un lot qui exprimait toutes ses an- 
goisses. 

— Oui»., répondit-il sourdement. 

— Combien? combien?., au nom du 
ciel! et de votre mère qui se meurt!... 
combien ? 

— Plus que je ne puis payer. 

— Plus que vous ne pouvez payer ! ré- 
péta-t-elle en passant la main sur son 
front comme si sa raison s'égarait; et quelle 
somme faut-il donc que vous ayez perdue ? » 

Il garda le silence. 

« Que les fautes de mon fils retombent 
sur ma tête I ne punissez que moi , ô mon 
Dieu l 2> murmura M""' Mazod. 

Veyant^e sa mère s'aocusait au lieu de 



^ 90» — 

r^ondil f lui foire des reprodies, Iakson eut enfin 
honte de sa conduite. 

« Grondez-moi ^ dit-il d'un air qui at- 
testait son repentir; punisscz-moi comme 
vous le feriez pour Ammiel , car j'ai agi 
comme un enfant; mais n'appelez pas m^ 
fautes sur votre téie , pauvre mère ^ elles 
sont trop grandes et trop nombreuses. » 

Ce ton soumis et repentant rappela dans 
lé cœur de M<»« Mazod cet amour maternel 
qu'on dissimule quelquefois, mais que rien 
ne peut ni altérer ni étouffer. « Pauvre enr 
font, lui dit-elle, avoue tout à ta mère^ 
une mère, vois-tu« ce n'est pas un juge. » 

Jakson lui prit les mains, et la regardani 
fixement : <« £h bien ! sauvez-moi , ma 
mère , sauvez-moi I 

— Que faut-il faire ? dit-elle retenant 
son souffle. 

— Il faut... mais vous ne le voudrez ja- 
mais, s'interrompit-il en se frappant le 
front. 

— Mon fils, doutes-tu de mon amour? 

— Non, mais de vos moyens, ma mère. 

— C'est donc plus que je ne peux? 

— Écoutez... et puis tôt ou tard ne l'ap- 
prend roz-vous pas? 

— Tu me glaces ! parte donc ? 

— J'ai perdu à la Bourse, ce mois-ci, des 
sommes immenses, plus que je n'avais... 
c'est demain jour d'échéance, il me faut 
deux cent mille francs. » 

M*"* Mazod demeura altérée. 

Jakson reprit avec feu : 

« Vous pouvez me sauver Thonneur et la 
vie ; parlez, ma mère, le voulez-Vous ? » 

La pauvre mère redoubla d'attention, et 
fît signe que oui , car elle n'avait plus la 
force de parler. 

«L'Allemand,Rutspa mêles donne, et cent 
autres mille francs avec, à condition... à 
condition que vous lui livrerez le Penta- 
teuque de mon père. » 

M""' Mazod fît un bond sur sa chaise. 

« Et vous avez pu l'espérer?.. 

— Alors, je n'ai pies qu'un parti à pren- 
dre, dit Jakson en se levant. 
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— Où vas-tu?... lui cria sa mire le re- 
tenant par le bras. 

— Dieu le sait ! dit-il se dégageant et 
^s'avançant vers la porte. 

— Insensé l tu prononces le nom de Dieu 
en méditant un sacrilège! 

— Puisque vous préférez à votre fils un 
morceau de parchemin cousu de pierres 
précieuses... 

— Ecoutez-moi^ monsieur, ditM™« Ma- 
2od avec une énergie qui sembla rendre de 
la vie à son corps épuisé, depuis un siè- 
cle , ce livre de la loi est dans la famille 
des Mazod; en mourant chaque Mazod 
fait jurer à ses enfans de respecter ce saint 
palladium , de ne s'en défaire ni pour or 
ni pour argent; vous avez fait ce serment 
à votre père, à son lit de mort, dites, vous 
le rappelez-vous ? ou avez-vous oublié que 
Dieu punit le parjure ? 

— Mais je suis perdu! mais je suis dés- 
honoré ! mais mon père lui-même me re- 
lèverait de ce serment s*il pouvait sortir 
de la tombe ! 

— Perdu I déshonoré ! répéta M«« Ma- 
zod; mon Dieu! mon Dieu! que faire?... 
J'y pense ! j'ai des perles^ des diamans ; j'en 
ignore la valeur : ô mon fils ! s'ils peu- 
vent te sauver Je m'en dépouillerai avec 
Joie. » 

Puis elle courut à son appartement, d'où 
elle revint bientôt portant une cassette. 

« Prends, dit-elle, prends vite avant que 
je n'éprouve le reniords de te donner à toi 
seul ce que j'aurais dû partager entre vous 
tous... » 

Un sentiment de honte fit hésiter Jak- 
son; il couvait des yeux cette cassette, et 
n'osait y porter la main ; mais bientôt, étouf- 
fant ce murmure de sa conscience , il se 
saisit des bijoux de sa mère et sortit sans 
lui dire un mot , même de remerciement. 

M*"« Mazod retomba anéantie sur son 
siège. 



n. 

Autour d'une table chargée de fleurs, les 



trois filles aînées de la maison , debout, eau* 
salent et riaient. Elizhama formait des cou- 
ronnes de roses qu'elle disposait de la ma- 
nière la plus pittoresque autour de la lampe 
d'or à sept branches; Isabel en ornait de 
superbes candélabres d'argent massif, Gé- 
dida les entassait de cent manières dif- 
férentes dans de beaux v ases destinés h pa- 
rer tous les meubles ; assis sûr le tapis , 
deux enfans effeuillaient des roses dans une 
corbeille, et la plus âgée, Sella, enseignait 
à son frère Ammiel comment il fallait s'y 
prendre. 

« Quelle belle fête que celle de Fftques- 
de-Roses ! dit Isabel. 

— Mais toutes nos fêtes sont aussi belles, 
répliqua Gédida : celle du Puritn, par 
exemple , où l'on s'envoie les uns aux an- 
tres des gâteaux et des bonbons , où l'on 
danse et où l'on se déguise ? 

— Et la fête des Cabanes? observa 
Elizhama? 

— C'est celle que tu dois préférer, lui dit 
Isabel d'un air de malice. » 

Elizhama rougit et demanda pourquoi. 

ce Oh ! mon Dieu !fit Isabel d'un air de 
feinte bonhomie, c'est sans doute parce 
qu'elle vient en automne , époque de la ré- 
colte des fruits... à moins pourtant que ce 
ne soit à cause de la belle cabane de feuil- 
lages que Ton élève au fond du jardin , eà 
l'on déjeune, où l'on dîne pendant huit 
jours, et où, l'année dernière, M. Sethri, le 
riche joaillier du roi , nous a présenté son 
fils, le blond Selem... 

« Avez-vous remarqué combien maman 
est triste aujourd'hui ? dit Elizhama évi- 
demment embarrassée. 

— Elle souffre peut-être, dit (lédida en 
se levant. mon Dieu ! et moi qui ne me 
suis pas informée de sa santé! pauvre 
mère!...» 

Un grand bruit se fit entendre h l'étage 
supérieur; et ces mots répétés par plusieurs 
voix avec un accent de douleur et d'épou- 
vante : Madame se meurt! arrivèrent jus- 
qu'à elles. Aussitôt les jeunes filles , jetan 
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letm bouquets et leurs couronnes , s'élan- 
cèrent à l'appartement de leur mère. Quel 
spectacle affreux les y attendait ! M"^ Ma* 
zod , pAle et sans connaissance , gisait éten- 
due sur le tapis. Aux cris de ses enfans , la 
pauvre mère ouvrit un œil presque éteint 
par Tagooie; puis, aidée d'Elizbama ,et de 
ses femmes, qui la couchèrent sur un ca- 
napé, elle rappela ses forces et demanda 
son notaire. 

« Et le médecin ! » dit tout bas au domes- 
tique Elizbama, effrayée à l'idée d'un mal- 
beur dont pour la première fois elle entre- 
voyait la possibilité. 

Pendant le temps qui s'écoula avant 
qu'on eût pu trouver M. Thomas , notaire 
de la succession de M. Mazod , l'accable- 
mentde la malade fit place à une agitation 
toujours croissante. Enfin on annonça le 
notaire. H entra accompagné du docteur 
Manahut. A leur aspect la pauvre mère se 
ranima. 

« De grftce, cher docteur , faites-moi 
▼ivre jusqu'à demain , ditrclle quand la 
porte de la chambre se fut refermée sur 
ses enfans ; il faut que je vive jusqu'à de- 
main, je vous en prie ! 

•— Calmez d'abord cette agitation , ma- 
dame , répondit le docteur en lui touchant 
le pools; puis il détourna la tête pour 
€acher*son émotion i M"« Mazod se mou- 
rait d'&œ affection au cœur, et le mal 
était sans remède. Après avoir indiqué 
pour la forme un traitement à suivre , il 
s'apprêtait discrètement à laisser l'homme 
de loi seul avec la malade , quand celle-ci 
le rappela. 

« Pardon, monsieur, dit-elle au notaire; 
j'ai un devoir religieux à remplir avant de 
TOUS entretenir de mes^ffaires: il faut que 
j'allume la lampe du sabbat avant la fête de 
Pàques-de-Roses (i). » 

(1) Pâques-de-Roses répond à la Pentecôte. 
JjQB fétet des Israélites commencent au coucher du 
•oleil , moment où , d'après la Bible , ils croient 
que le Créateur s'est repoié ; et, wam» alors 



S'appuyant donc sur le ))ras du docteur, 
M*« Mazod gagna , non sans effort, la salle 
à maager,où les enfans étaient réunis, 
pâles et muets d'inquiétude. Dès qu'ils 
aperçurent leur mère, ils poussèrent un cri 
de joie et s'élancèrent à sa rencontre ; mais, 
leur imposant silence de la main , M">« Ma> 
zod promena ses regards avec complaisance, 
d'abord sur ces milliers de roses qui déco- 
raient la salle , puis «ur ses enfans , dont 
chaque regard épiait le sien. « Toutes ces 
roses se faneront sur mon cercueil , ditr 
elle en se penchant à l'oreille du docteur, 
qui tâcha vainement de lui rendre par 
quelques paroles prononcées à demi- voix 
une espérance qu'il n'avait pas lui-même. 
M*"" Mazod reçut alors des mains d'EU- 
zhama un cierge allumé, et prononçant en 
hébreu une prière ainsi conçue : « Béni 
soit le Seigneur, notre Dieu, qui a fait le 
ciel et h terre et sanctifié les fêtes solen- 
nelles ! » elle alluma successivement les 
sept mèches de la lampe , remit le cierge 
à sa fille aînée, qui l'éteignit, le renferma 
dans une armoire ; puis, poussant ses jeunes 
sœurs et son petit frère devant elle , elle 
vint incliner sa belle tête brune devant 
M""* Mazod , disant d'une voix émue : 
« Bénissez-nous , ma mère. 

— Que Dieu vous bénisse comme je le 
fais 1 » dit-elle en étendant les mains sur 
toutes ces jeunes têtes, et les relevant l'une 
après l'autre pour les baiser au front; elle 
finit par Élizbama, et lui recommanda de ne 
pas se coucher avant qu'elle ne l'ait liait 
appeler. 

A ce moment Jakson entra ; en voyant 
la lampe allumée, il y eut du repentir sur 
ses traits ; puis, s'avançant précipitamment 

vers M*"* Mazod , il courba sa tête en di- 
sant : « Bénissez-moi aussi , ma chère mère* 

il leur est défendu de toucher le feu , ils allument 
dans l'endroit où s'assemble la famille une lampe 
suspendue, qu'ils ne craignent de heurter ni 
d'éteindre, et povnrapt éclairer seule la pièce 
eatière* 
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t — De bon cDMir , mon fils , répondit-rfle 
en appuyant ses deux mains pâles sur la 
ehe^lure brune du jeune homme ; elle le 
baisa an H^ont et ajonta d'nne voix pleine 
4'enistion : « Que Dieu te bénisse ! » puis, 
soutenue par le docteur , M*^ Mazod rega- 
gfnason appartement , où Tattendait le no- 
taire. 

Ses enfans dans nn religieux silence la 
regardèrent s'en aller; mais, lorsque le 
fiible bruit de ses pas se fut perdu dans la 
profondeur du corridor , ils fondirent en 
larmes, 

« Oh ! ma mère est bien mal ! » dit Éli- 
zhama. 

Personne ne toucha au dtrier , et les 
enfans, voyant tant de tristesse , n'osèrent 
demander qu'on leur montrât le beau 
Penta touque. 

III. 

Il était dix heures du soir lorsque Éli- 
cbama se rendit aux ordres de sa mère, 
qu'elle trouva debout , près d*un secrétaire 
«ouvert de papiers, et apposant le troisième 
cachet noir à un papier plié sous enve* 

— Te voilà , ma fille , dit M»* Mazod 
sans tourner la tète; viens près de moi 
pendant que j'ai encore la force de parler. 

ÊliEhama frémit en regardant sa mère \ oe 
n'était déjà plus que l'ombre d'elle-même^ 
la jeune fille eut toutes les peines du monde 
à retenir ses larmes. 

— Chère enfant , reprit M"* Mazod »*a- 
pereevant de ses efforts... Dieu est grand... 
il aara pitié de vous tous... Tiens , prends 
ceci , ajouta-t-elle en présentant à sa fille 
le papier cacheté. 

• Éllzhama y jeta les yeux en tremblant ; 
SMis à peine eut-elle lu t « Ceci est l'exprea- 
iion de mes dernières volontés, » que ses lar- 
mes débordèrent et qu'elle éotata en san- 
glots. 

<r Du oourage, ma fille^ ipi di( M»*«Mai> 
zod fort émue , du courage l. . Pauvre ea*» 



faut! tu vas te trouver bien jeune ï la 
tête de tbute une fiimille... carton frère... 

— Mon frère n'a pu vous causer de cha- 
grin , ma mère, dit Élizhama, il vousaime 
trop... 

La pauvre mère soupira ; puis , ouvrant 
un flacon d'étheret le respirant à plusiesrs 
repi^ises , elle poursuivit: « Excepté cette 
maison , toute k fortune que votre père 
m'a laissée est en argent comptent t vous 
avez chacun 200,000 h, placés sous votre 
nom sur le grand livre ; votre firèro senl a 
aliéné sa part. 

— Maman , il faut prendre svr la nôtre 
pour refaire la sienne , dit ÉlhEhama. 

— Je n'en ai ni le droit nf la volonté , 
répondit M*« Mazod ; quand vous serez 
tous majeurs, vous ferez pour lui oe que vo- 
tre cœur vous inspirera. La loi va nommer 
votre frère tnteor ; j'aurais pu m*y opposer 
en désignant moi-même une autre per* 
sonne ; ma faiblesse de mère s'y ^ re*- 
fusée. J'ai craint de blesser l'anonr-pro- 
pre de mon fils; Jakson n^t qu'égaré, 
en l'avilissant à ses yeux et aux vôtres 
je l'aurais perdu tout-^à*ftiit; seulement, 
j'ai par précaution choisi pour subrogé tu- 
teur, pouV curateur de vos biens, M. Sethri. 
£t puis , ma chère fille , J*al compté sar 
toi , sur ta raison , sur ton dévouement. 
Chère enfant, il fiutque tu me promettes 
une chose... 

*— Tout , tout ce que tous Toudres , 
mère chérie, dit Élizbama en baisant les 
yeux brûlons de M** Mazod , qui depiiis 
un moment avait laissé tomber sa tête anr 
l'épaule de sa fille. 

— Ne te marie, chère enfiint, que lors- 
que tu seras majeure et qulsabel pourra 
te remplacer dans la maison. Ton iVèf>e a 
besoin d'avoir près de lui an ange de rai-, 
son et de bonté, quisache à propos prévenir 
une faute oi^ la réparer. Tu aimes Selem, 
je le sais , hésiterais-tu devant le sacrifice 
que je réclame de toi?» et La pauvre 
mouriàRie fixa sur la jeuae fille ua r^9fu4 
inquiet 
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Et» se toaniant rertlei atn^, elle ijoiiU i 
Et TOUS , aimez-les comme leur père Ift 
a aimés, comme je lea aime... La pamrre 
mère s*arrèlt un instant Taineoe par aen 
émotion , puis elle reprit. Il est un objel, 
mes-enfens , que je tous prie de conaerTer 
comme le legs le pins précieux ; o*eat le 
Pentateuque s ses caractères saerés ont été 
traiSés par la main de TOtre aïeul , un saii|t 
et dif ne rabbin qui avait fiii le voyage de 
Jérusalem à pied... si la misère... qne jo 
prie Dieu d'étoigner de voua... vous attei* 
gnait jamais, vendez les pierres préeieiises 
qui eutourent... ee livre de k loi; maiasea 
caractères Uracéa par la main de votre 
aïeul , ne vous en défiiites jamais. C'est ma 
dernière prière , mes enfans. » 

M(M Maiod se tut et appuya sa t^te sur 
répaule de Jakson ; elle était si pâle , si ^l^ 
ténuée, qu'Élizhama crut le fatal moment 
arrivé. Un cri d'effroi et de désespoir lui 
échappa. La mourante sourit pour la rassu- 
rer, et témoigna le désir de se mettre au lit. 

Après avoir demandé et reçu tour à tour 
la bénédiction de leur mère , les enfaos 0e 
retirèrent sans bruit, Éli^bama seule resta i . 
puis JatLsoQ , qui s'était éloigné pour laifr- 
ser coucher sa mèro, étant revenu, elle le 
pria delui lire la prière des morts. 

Comme le jeune homme s'approchait de 
la bibliothèque pour prendre un livre de 
prières journalières , Élizhama lui dit à 
voix basse : « Tu n'as pas soupe ce soir, 
mon frère, quelle est ton intention? 

— De jeûner demain et de prier toute la 
journée, répendlt^il* 

^ Sois béni pour cette pieuse pensée , 
repartit Élizhama. » 

Mais ce colloque n'avait pas échappé à 
la finesse de Touie de U»» Mazod. « Je te 
défends de jeûner demain, mon fils, lui 
dit-elle; car après-demain tu y seras obli(^ 
par la loi de Moïse* 

— Quelle fétq est-ce donc après-demaio ? 
demanda Jakson. 

— Aprte-deioftiA Ml uteUrM le wps te 



craigoes rfam , ma mère, je promets de 
vowobto. 

•^ Ma ehère fille, poursuivit M»* Ma- 
zed, dont la voix faiblissait seosiUemeat, 
maintenant je puis m'endormir dans le 
sein de mon Créateur, rien d'amer ne 
troublera met derniers momens; car tu me 
remplaceras, j'en suis sûre. » 

Lea larmes d*ËISi|iama l'empêchèrent de 
répandre. 

- Après on moment de silence 1 « Jakion 
eit-«ll rentré? • demanda la meurante. 

^* U u'est pas sorti et attend vos ordres, 
ma mère, dit Éliihama. 

-"Va leeberoher , ma fille ; maie d*abord 
serre oe papier ; le notaire et le docteur 
en ont chacun le double... Si les onians ne 
sont pas ooiuchéi, amène4ea-moi i va, mon 
ange.» 

Élizhama sertit et ne tarda pas à revenir 
aeaempagnée de toute la ftKnilie. 

Jakson se précipita vers sa mère et la 
tint lon^raps embrassée. Elle se dégagea 
doucement de cette étreinte , prit tour à 
tour ehaeun de ses enfans dans ses bras , 
et, ka ayant couverts de ses baisers , les fit 
tous ranger autour d'elle , recueillit ses 
forœs, séoha sas larmes; puis, caressant de 
la main oes jennea tètes appuyées sur ses 
genoux, eUe dit d'une voix ferme, 

• Bamtaz, met enfant, Dieu va bientôt 
me rappeler à lui ; que les plus grands 
d'entre voua retiennent mes parolea pour 
les répéter aux plus petits lorsqu'ils seront 
en âge de les eemprendre. Mes dernières 
volontétaont écrites; mais celles-ci ne le 
sont pas I la maison où je meurt, oà votre 
père est mort, où vous êtes tous nés» ne doit 
jamais être vendue ; je le veux ainsi. Elle 
est assez vaste pour vous contenir vous et 
voa enfans t soyez unis. Dieu protège les 
fimilles où règne la concQrde, il maudit 
celles que la haine et les querelles di^* 
visent. Mes chers amours , poursnivit-e|le 
en a'adressant aux plut jeunes, Jakson 
vooauprffara de »ère> VM^mê, preodm I 
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iSL mère dans sa dernière demeare, mon 
enfant, à côté de celle qui , il y a trois ans, 
a reça ton père. » 

Les deux jeunes gens échangèrent un 
regard de douleur ineffable ; puis Jakson, 
ayant pris le livre de prières , s'assit au 
pied du lit et se mit à lire à haute voix. 

Elizhama se tint debout au chevet , les 
yeux fixés sur le visage de sa mère. 

Minuit venait de sonner, Timmobilitéde 
la malade faisant croire à la jeune fille 
qu'elle dormait , elle fit signe à son frère 
d'interrompre ^sa lecture; mais celui-ci, 
ayant jeté un regard sur le lit , ne se mé- 
prit pas , se leva, passa sa main sur les yeux 
de M*"* Mazod comme pour les fermer et 
dit : « L'ame de notre mère est devant Dieu^ 
ma sœur. » 

Les deux jeunes gens, les yeux en pleurs, 
les mains jointes, s'agenouillèrent et pas- 
sèrent la nuit à prier auprès du corps de 
leur mère. 

IV. 

Après la mort de M"" Mazod , Jakson 
paraissait tout-à-fait corrigé ; il s'était remis 
avec assiduité à ses bureaux , ne sortant 
que pour aller à la Bourse et passant toutes 
ses soirées au milieu de ses sœurs à parler 
de leur père , de leur mère , conversation 
qui presque toujours finissait par des lar- 
mes ; Elizhama se réjouissait de ce change- 
ment. Elle redoublait d'amour et de dé- 
vouement pour son frère; tantôt lui parlant 
en amie et comme elle avait vu sa mère 
lui parler, le plus souvent ne lui adressant 
la parole que comme au chef de la famille, 
lui accordant même plus d'importance qu'il 
^ n'en avait réellement, mais lui faisant sen- 
tir par cette conduite la responsabilité que 
là mort de son père et de sa mère faisait pe- 
ser sur sa tête. 

Hélas ! Jakson ne tarda pas long-temps 
à se lancer de nouveau dans la société de 
jeunes gens corrompus que sa fortune atti- 
i^tiautoardelui,etretombabientôtdansses 



habitudes de dissipation. H n'était né ni mé- 
chant ni vicieux , mais faible. Bientôt une 
fausse honte l'empêcha d'avoaer une faute 
légère à laquelle on aurait pu aisément por- 
ter remède, et pour pallier ou cacher cette 
faute il en commettait une plus grande; 
de là un dérangement dans ses affaires 
qui ne put échapper à l'œil vigilant d'Éli- 
zhama. 

Lorsqu'elle s'en aperçut, elle en conçut 
un sentiment d'effroi impossible à dépein- 
dre ; comment allait-elle £iire , elle , pres- 
que une enfant encore, pour à la fois veiller 
sur sa jeune fomille et prévenir la perte de 
son chef ? Elle en demanda à Dieu la force ; 
car elle comprit qu'elle allait avoir à lutter 
contre son frère. D'abord, et pour pouvoir 
se trouver toujours en mesure de parer 
aux dettes les plus pressantes , elle intro- 
duisit dans le ménage une économie à la- 
quelle l'opulence de M»* Mazod n'avait 
pas habitué ses enfans; Jakson fat le pre- 
mier qui s'en plaignit. Sans répondre à ces 
reproches par d'autres reproches, Elizhama 
se leva , ouvrit un tiroir du secrétaire , et , 
silencieuse et froide, elle tendit à son frère 
une liasse de lettres de change protestées el 
acquittées. 

Le feu en monta au front du jeune 
homme : loin de comprendre la noble con- 
duite de sa sœur , il ne vit dans cette actioa 
qu'un reproche tacite plus humiliant pour 
lui que toutes les injures. « Tu es bien 
fière de ta supériorité , lui dit-il; mais si 
j'avais eu au jeu autant de bonheor qne 
j'ai eu de malheur , ces lettres de change ne 
seraient pas tombées entre tes mains. 

— Oh ! mon frère !» ce fut tout ce que 
put dire la jeune fille , et elle fondit en 
larmes. 

Jackson parut touché. 

« Pardon , Elizhama , lui dit-îl en lai 
tendant la main. » Elizhama se Jeta dans 
ses bras. 

(c Je t'en supplie , mon frère , lui dit- 
elle, pour l'honnenr du nom qne mon 
père t'a laissé noble et pur > ne jeae plos... 
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Fes-tu pas le chef de la funille, et, comme 
tel, ne dois-tu pas un bon exemple à ton 
frère?... Pardon ! pardon ! tu es plus Agé , 
plus raisonnable que moi , et il me con- 
Tieot mal de te reprendre , je le sais ; mais 
ne joue plus , au nom de notre pauvre 
mère, ne joue plus!... 

— En Térité , ma sœur , tu es une char- 
mante prêcheuse , répondit Jackson , ca- 
chant sous un air d'ironie les remords qui 
s'éveillaient dans son cœur ; et je ne con- 
çois pas pourquoi , sous prétexte que tu es 
trop jeune , tu as retardé ton mariage ; car 
tu saurais moraliser tes enfons, et ton mari 
au besoin. Crois-moi , rappelle Selem , il 
attend ton bon Youloir, le pauvre garçon, 
avec une constance vraiment héroïque. 

— J'ai promis à ma mère de ne pas me 
marier avant mes vingt-et-un ans , répon- 
dit Elizhama. 

»A ton aise ! dit Jackson en s'éloignant. » 
Mais cette conyersation n'avait changé 
en rien sa conduite, seulement il se cachait 
davantage , et le mal ne fit qu'augmenter. 
Elizhama ne voyant plus arriver ni let- 
tres de change ni protêts crut à la gué- 
rison de son frère, et se réjouissait en pen- 
sant que ses prières avaient opéré ce mi- 
rade. 



Les vingt-et-un ans d'Élizhama venaient 

de s'accomplir ; elle avait fixé la rentrée de 

Selem dans la maison , à la veille de Pâ- 

qnes-de-Roses. Sa promesse était remplie , 

et elle espérait, la pieuse fille, que l'ame 

de sa mère se réjouirait au ciel du bonheur 

qoeson enfant alkit goûter sur la terre. La 

▼eille de cette fête , dès le matin, ses jeunes 

soears, pour la première fois depuis la mort 

de leur mère, répandirent des roses dans 

toute la maison. Le soir on devait faire les 

prières en famille, et Elizhama fut chargée 

par ses sœurs d'aller demander à Jackson 

de youloir bien lire le verset du jour dans 

le bwa Pentateuque. 

V. 



— Mi — 

Elizhama s'acheminait vers la diambre 
de son frère pour lui adresser sa demande 
lorsqu'on approchant la jeune fille enten- 
dit des voix animées qui la remplirent de 
frayeur. Elle s'arrêta , émue , indécise , ne 
sachant si elle devait avancer ou rétro- 
grader. Pendant ce moment d'indécision ^ 
la voix de son frère parvint jusqu'à elle. 
Cette voix était suppliante. 

« Ne troublez pas le mariage de ma 
sœur, disait-il. 

— 11 me faut ce soir la somme ou le 
Pentateuque,» répliqua une autre voix 
qu'Elizhama crut reconnaître, mais sans 
pouvoir se rappeler où elle l'avait déjà en- 
tendue ; toutefois , au risque de commettre 
une indiscrétion, elle allait entrer, lorsque 
la porte s'ouvrit brusquement : trois hom- 
mes sortirent; elle recula pour les laisser 
passer, et dans l'un d'eux elle reconnut 
un vieux juif , changeur d'or et d'argent, 
que depuis quelque temps elle avait va 
maintes fois venir demander Jackson. 

Elizhama se présenta toute troublée de- 
vant son frère. «Mon Dieu ! lui dit-elle, de 
quoi parlait ce vieillard? que voulait-il?... 
et, levant les yeux sur Jackson, elle remar- 
qua sa pûleur. 

— - Cela ne te regarde pas, » répondit-il 
affectant une assurance que ses traits et 
l'émotion de sa voix démentaient. 

« mon frère ! tu parlais de ne pas 
troubler mon mariage ; puis il était ques- 
tion du Pentateuque ; Jackson , par pitié , 
réponds-moi, mon frère, mon ami, au 
nom de notre pauvre mère, réponds-moi !» 

Jackson s'assit en silence ; Elizhama re^ 
nouvela sa prière. 

<c Puisque tu as tout entendu, pour- 
quoi m'interroger? dit-il enfin brusque- 
ment? 

— Ainsi tu as fait de nouvelles dettes , 
dit Elizhama consternée; mais pourquoi 
cet homme parlait-il du Pentateuque?... 
Jackson , poursuivit-elle avec énergie , tu 
as juré au lit de mort de notre père et de 
notre mère de ne jamais te défaire de ce 

16 
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liTN delà loi 2 JadtiMm » je te loiniiie de 
tenir ta preaiesse* 

— l'ai juré de ne m'en dé£iire ni j^r 
«r ni pour argest , rendit lackson d'nne 
toix crense. 

— Eh bien !..• fit Eliihama respirant à 
peine. 

• — Mais non pas ponr mon honnenr» 
ajouta-t-il. 

— Que TCUî-tu dire * au nom du Dieu 
d'Israël , explique-loi ? 

— Tu n'es qu'une jeune fille ; mais tu 
me comprendras , dit Jackson faisant as- 
seoir sa sœur près de lui et lui pressant les 
mains : j'ai perdu, soit dans les afi*aires, 
soit ailleurs , trois cent mille francs que cet 
homme m'a prêtés... J'ai fait des lettres 
de change, elles échoient demain... Si de- 
main je ne paie pas , après-demain on me 
déclare en faillite... Faire faillite !... sais-tu 
ee que c'est , Elizhama? 

— C'est perdre l'honneur , dit-elle en 
pâlissant. 

— Tu l'as dit... Et penseS-tu que le Pen- 
tateuque, tout sacré qu'il est, puisse être 
Aiis dans la balance avec mon honneur ? 

— Malheureux!... dit Elizhama... Mais 
loin de moi l'idée de te faire des reproches. . . 
tu es trop coupable pour ne pas être bien 
à plaindre. N'y a-t-il donc aucun moyen 
de réparer le mal ? 

— Aucun... à moins dç souscrire au dé- 
sir de cet homme ; il y a long- temps que 
ce livre de la loi lui fait envie ; il me le 
paie plus qu'il ne vaut ; je l'ai fait estimer , 
n'y a pas pour cinquante mille écns de 
pierreries. 

— C'est-à-dire , interrompit vivement 
Elizhama que comme objet de marchandise, 
il te le paye en marchand au-delà de sa 
valeur ; mais le livre de prières de ton père 
est-il donc pour toi un objet de vente et 
d'achat ? Mon frère ! respecte ce que ton 
père a respecté; tout est grave dans un 
acte de foi , ne traite pas légèrement les 
choses sacrées!... 



-«BfaiBqsd TeAX'-tttdeiioqtieJe ftMë 
dit Jackson en se frappant le fraot ë« ses 
poing fermé. Yeux-tu qne je me hnm \m 
tète de désespoir ? 

— î mon frère^ reprit Elizhama prêt* 
sant à son tour les mains de Jacksen daas les 
siennes , en es-tu déjà à ne plue reeen- 
naître ton Créateur? ta vie t'appartieal^lle.* 
n'est-elle pas à Dien , à nrai, k mes sttorsy 
ao pauvre petit Ammiel ? 

— A toi, elle t'est inutile, dil Jad^soo 
avec amertume , n'as-ts pas Selen ? » 

Elizhama rougit à ce nem et resta nu 
moment sileocieuee; to coedvitede ce jeane 
homme la touchait profesdément. Depuis 
le jour de l'entérinement de M"« Maaod » 
au moment où les hommes revenaient do 
cimetière po»r faire prendre Vjibeik la fa- 
mille , cérémonie qui oonsisie k déchiver 
ses vêtemens pendant qu'on récite à haute 
VOIX les prières des morts ; ce jour Éli« 
zhama toute en pleurs avait dit k Selem : 
« J'ai promis à ma enère de ne pas me ma^ 
rier de cinq ans , je ne puis voua imposer 
une si longue attente ; je vous rends votre 
parole^ monsieur. — J'attendrai, avait ré- 
pondu le fils de ëéthri. — - Adieu dene 
jusqu'à cette époque, «avait ajouté la jeme 
fille. Selem , en soupirant , mais sans •»• 
pérer de vaincre une résolution dont il 
sentait toute la noblesse, s'était résigné; 
et maintenant qu'Élizhama entrevoyait un 
nouveau sacrifice à Àrapeser k tan* de con • 
stance , elle en avait comme on remords ; 
mais, à la vue du désespoir de Jaelbse»« à 
l'idée du déshonneur prêt k fiétrir le nom 
si pur de son père, elle ne résiste plns^ 
et pâle, car elle allait briser son cœur à 
elle et un autre coMr qui lui éuit dérovd^ 
elle dit : 

<c Jackson , relevés votre téte^ Dieu m'« 
donné les moyene de vous sauver. 

^ Que dis-tu? mon ange, ma mmmt 
bien-aimée , répète ces paroles l 

— Rasea-vous ,. habillez-veo»; aB|ovr« 
d'hui est un jour de fête que rie# ne doéi 
troubler ; vous serez satiefadt^ HAmm* 
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— Maiseôiifinientfefas-tè , ma sœur ché- 
fîe? Tu as doûçdes sommes en réserve ?... 
Oh ! tu me sauves la vie ! » 

Elizhama sortit sans répondre, elle avait 
bien eu la force de prendre une cruelle 
résolution , mais elle ne se sentait pas le 
courage de la voir combattre par son frère. 
La jeune fille monta dans sa chambre et 
écrivit cette lettre : 

« ]|i»ii9iear , 

» C'est bleu mal reconnaître votre con- 
» stance et votre amitié , je le sais; mais 
» une impérieuse nécessité me commande. 
» Je ne puis de long-temps penser au ma- 
» riage , ma famille a encore besoin de mes 
» soins ; Dieu , en retirant à lui mon père 
» et ma mère, m'a imposé une tâche que 
» je dois remplir, quoi qu'il m'en coûte... 
» Croyez-moi , monsieur , choisissez une 
» autre femme , qui ne soit pas , comme 
» moi , responsable de toute une famille 

» confiée à sa garde Mon cœursouiïre 

> en vous parlant ainsi ; mais le Dieu d'Is- 
» raël me donnera sans doute la force 
M d'accomplir le sacrifice dont il m'a in- 
» spire la pensée. 

» Adieu , monsieur : ne pouvant être à 
» vous» je ne serai jamais à personne : re- 
a» cevez-en le serment. » 

» ÉiiauAMA Mazod. » 



— *48 «- 

» to«cbet Aussitôt çtfe tofls aure^ teçn la 
» présente. 

» rat l'honneur de vom saluer. 
» Èinmm. Mazod. » 



Elle fit porter à l'mstant cette seeonde 
missive à l'adresse de M. Butspa , chan- 
geur , el plus tranquille , quoique fort 
émue y ellt descendit rejoindre sa familier 

Quand la nuit fut venue et k lampe du 
sabbat allumée, Elizhama , voyant que sos 
frère n'arrivait pas, fit servir le dîner et 
se mit à table , entourée de ceux qii*elle 
appelait ses enfans. Le repas fnt triste ; Vi^ 
quiétude la dévorait i elle éUil plus qu'é- 
tonnée de n'avoir reçu aucune réponse de 
Selemj d'un moment à l'autre, elle s'at- 
tendait à ee que le jeune homme viendrait 
lui demander compte de sa conduite; elle 
préparai! ses phrases , la pauvre enfitot » 
pour ne pas trop déguiser k vérité et éil 
même temps ne pas trop compromeiti^ 
son frère ; neuf heures sonnèrent , et S9-* 
lem ni Jackson n'avaient encore paru. 
Pour dissimuler Tagitation de son amè 
et mettre un terme an babil des e»« 
fens qui lui reprochaient sa tristesse , ella 
kttr proposa de leur faire voir le Penta' 
Wuque. Un cri de joie aecueillil cette pro^* 
position. 

(Dans le mur d'un petit boudoir attenanl 
à k salle à manger, était scellée une «r» 



Après avoir cacheté cette lettre , qu'elle 
arfosa dcses larmes, Élfzhama y mit l'a- 
dresse de Selem Sethri , et confia ce mes- 
sage à un domestique; puis, prenant une 
autre feuille de papier et essuyant ses 
yeux, elle écrivît cette autre lettre: 



a Monsieur , 

» Vous trouverez chez mon banquier , 
» M. Sethri , la sootfiAe de trois cent 
> mille francs que fdrié doit moù frè^e. 
» Vous^pourter i6t» ^réi^itfer pmir tels 



moire en bois de cèdre; un doaUe rideaa 
de soie cachait aux regards cette armoire,» 
qui contenait le livre de la loi , objet de le 
vénération desJuife. Guidée par la lumière 
de k lampe qui pénétra dans le beudoii 
par k porte ouverte sur k salk à manger g 
Elizhama s'approcha, tira les rideaux^ 
ouvrit l'armoire. O surprise I le livre de k 
loi avait disparu , un papier plié en quatrt 
le remplaçait. Aueri de donlenrque poussa 
la jeune fille, ses sœurs accoururent, el 
Isabel, prenant le papier, lut à haute voix s 



« Je devine, et n'accepte pas ton sacrf^* 
9 fice. 
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Ce» mots furent une révélation pour 
Elizhama. Sans répondre à ses soeurs, qui 
Faccablaient de questions , elle demandait 
son schail , son chapeau et un domestique 
pourTaceompagner, lorsqu'un grand coup 
frappé à la porte de la rue les rendit toutes 
muettes. An bruit de la porte, qui retomba 
Tiolemment , succéda un bruit sourd de 
pas et de voix ; on allait , on venait ; les 
domestiques faisaient de? exclamations 
étouffées; Elizhama et ses sœurs se senti- 
rent glacées d'effroi... aucune n'osait aller 
s'informer de ce qui se passait d'extraor- 
dinaire dans la maison. 

Elles ne tardèrent pas à l'apprendre ; la 
porte de la salle à manger s'ouvrit tout-à- 
coup , un brancard parut , porté par plu- 
sieurs hommes ; Jackson y était étendu , 
couvert de sang. 

« Mon frère ! » s'écrièrent-elles toutes à la 
fois ! ... Elizhama interrogea du regard les 
assistans, parmi lesquels elle aperçut d'a- 
bord M. Sethrietson fils. 

a La blessure de votre frère n'est pas 
dangereuse , mademoiselle , dit M. Sethri 
en lui prenant la main... ce n'est qu'une 
égratignnre... La blessure que votre lettre 
a faite à mon fils est plus profonde, ajouta- 
t-il en lui montrant le jeune Selem dont une 
pftleur affreuse couvrait les traits; car vous 
avez méconnu son cœur, je dirai plus, vous 
m'avez offensé, moi aussi... Quoi ! reprit-il 
pendant que la jeune fille interdite regar- 
dait alternativement le visage sévère du 
vieux joaillier et le brancard où son frère 
lui souriait en joignant les mains, vous 
avez besoin d'argent, et ce n'est pas à 
moi que vous vous adressez ! vous sacri- 
fiez votre dot pour sauver votre frère , et 
TOUS dites à mon fils : Cherchez une autre 
femme! Et où en trouver une qui vous 
ressemble ? où trouver une dot qui vaille 
un pareil trésor de dévouement et de sa- 
gesse ? Vous êtes la femme forte de la Bible, 
Elizhama! ne repoussez pas l'amour de 
mon Selem , devenez ma fille, et je vous 
promets d'adopter à mon tour vos enfans 



adoptifs. Nous ne formerons tons qu'une 
seule et même famille. Dites, Elizhama, 
le voulez-vous? » 

Pour toute réponse , Elizhama se jeta en 
pleurant dans les bras du vieillard, et ten- 
dit à Selem une main qu'il saisit en répé- 
tant : « Merci ! merci ! 

— Mais mon frère ? qu'a donc mon frère.» 
demanda Elizhama. 

— C'est à moi de le dire , répondit le 
blessé , ce sera ma punition. J'avais deviné 
ton projet , ma chère et trop bonne sœur, 
sans penser que tu le mettra» si vite à exé- 
cution : en conséquence, aussitôt U nuit ve- 
nue , je dérobai le livre de la loi , et je le 
portais chez Rutspa, lorsqu'on passant dans 
la rue Mazarine , je fus accosté par deux 
hommes qui me demandèrent la bourse on 
la vie. Juge de mon horreur en recon- 
naissant dans ces mbérables deux de mes 
compagnons de jeu auxquels j'avais fait 
part de mon projet. Leur intention était 
de me voler le Pentateuque : j'étais sans 
armes ; mais je le défendis avec le courage 
du désespoir. Néanmoins j'allais succomber 
sous leurs coups, lorsque le hasard amena à 
mon secours M. Sethri et Selem. 

— Ce n'est point le hasard , répliqua Se- 
lem; car moi aussi je devinais le motif qui 
avait guidé la plume de ma chère fiancée , 
et, accompagné de mon père , je vous cher- 
chais pour vous fa ire des offres de services... 
Pardon , Jackson , si je tais le nom de tous 
les endroits que nous avons parcourus... 
un des joueurs, entendant prononcer votre 
nom , nous dit que vous veniez de sortir 
pour aller chez le changeur Rutspa, et nous 
nous y rendions lorsque nous entendîmes 
votre voix appeler au secours. 

— Et mon Petitateuque ? dit Elizhanui » 
rassurée sur tout, excepté sur le sort du livre 
que sa mère mourante lui avait confié. 

— Vous me permettrez , ma chère bélie- 
fiUe , de vous l'offrir demain comme pré- 
sent de noces, répondit le vieux Sethri. 

Que vous dirai-je de plus , mesdemoisel- 
les ? Elizhama fut heureuse -, car sa T^tn 
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rejaillit sur ses sœurs, qui firent toutes de 
très-beaux mariages, et son déyouement, sa 
noble conduite envers son frère le guérit 
de sa fanesle passion du jeu. 

EcGÉNns FOA. 



£a péixXm ht iah^ £tu^. 



IMITÉ DE l'anglais. 



Un riche carrosse portant les emblèmes 
de la pairie d'Angleterre venait de s'ar- 
rêter au pied de la tour de Londres; une 
jeune fille, suivie d'une femme âgée, en 
descendit avec vivacité, et toutes deux je- 
tèrent un long regard d'examen sur les 
murs humides du vieux monument. 

« C'est donc là qu'est renfermé mon 
père 1 » murmura tristement la petite Lucy 
Preston en serrant la main d'Amy Grad- 
well sa nourrice; puis, tremblante, ef- 
frayée, elle cacha sa tête dans le manteau 
de sa compagne lorsqu'elle se trouva au 
milieu des soldats de la garde, et qu'elle 
Tit les armes brillantes des sentinelles pla- 
cées devant cette partie de la citadelle ren- 
fermant les prisonniers d'état, où lord 
PrestOD , le père chéri de la jeune fille , gé- 
missait en attendant l'exécution de la sen- 
tence qui te condamnait à mourir sur l'é- 
chafand. C'était dans ce lieu sinistre que le 
noble lord devait adresser à son enfant un 
solennel et dernier adieu. 

«c Ma chère fille , dit Amy avec gravité , 
vous Tenez visiter milord votre père , étes- 
Youa donc trop épouvantée pour pénétrer 
{usqu'à lui ? 



— Rassurez-vous, nourrice , réponditlady 
Lucy d'un ton ferme, je puis entrer par- 
tout sans peur lorsque je vais auprès de 
mon père. » 

Introduites dans les sombres passages de 
l'édifice , la jeune fille , malgré cette coura- 
geuse protestation, s'attacha de toute sa 
/orce au bras de la vieille Amy, et son petit 
cœur battit de crainte chaque fois qu'elle 
osa regarder autour d'elle. 

« N'est-ce pas ici , dit-elle bien bas à sa 
nourrice , que les deux jeunes princes , fils 
d'Edouard , furent assassinés par leur mé- 
chant oncle Richard , duc de Glocester ? 

^- Oui, lady Lucy, c'est là... répondit 
Amy d'une voix émue; mais il ne faut pas 
vous alarmer de ce souvenir, on ne peut 
nous nuire à nous, ajouta-t-^lle d'un air 
encourageant. 

— Et c'est là aussi , reprit lady Lucy, que 
ce pauvre roi Edouard YI fut mis à mort 
par ce vilain Richard ? » L'imagination de 
la petite fille était pleine des traits sangui- 
naires commis dans cette tour si flitalement 
célèbre ; Bridget Oldwortb , la femme de 
charge , lui avait raconté tous ces crimes 
historiques, depuis que lord Preston était 
renfermé pour cause de haute-trahison. 

(c Mais pensez-vous qu'ils veuillent tuer 
mon père, nourrice? ajouta lady Lucy en 
montant les degrés qui conduisaient à l'ap- 
partement du lord. 

— Paix, paix, dit Amy; chère enfant, 
il ne faut pas parler de ces choses dans un 
pareil lieu, car, si on nous entendait, 
peut-être serions-nous renfermées à notre 
tour dans des chambres bien noires et bien 
humides, et; ce qui serait plus cruel en- 
core, privées de voir milord votre père.» 

Lucy se pressa plus fortement aux côtés 
de sa nourrice , et resta silencieuse jusqu'au 
moment où s'ouvrit la porte du vénérable 
condamné. Alors oubliant, dans la joie de 
le revoir, jusqu'au souvenir de ses frayeurs, 
elle se jeta dans les bras qu'il lui tendait, 
et le couvrit de baisers. 

Ces caresses si passionnées yainqulrent 
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)a résigatlim de l#rd Prestoa , et te vue de 
cette enfant, si aimaate et si chère, lui 
rendit plus poignante .encore l'angoisse 
qu'il ressentait déjà à la pensée de la 
teisser orpheline dans an Age si tendre ; elle 
venait d'atteindre sa onzième année , et 
a?ait perda sa mère depuis long-temps. Il 
baisa mille fois ses cheveux , et raouilk de 
ses larmes son innocente figure. 

« Oh ! pourquoi pleure^yous, mon bon 
père? s'écria lady Lucy, qui elle-même 
éclatait en sanglots; pourquoi ne quittez- 
vous pas cette horrible prison , et ne venez- 
vous pas dans votre palais, si triste depuis 
votre absence?... 

— Viens encore une fois te reposer sur 
mes genoux... viens, enfant chérie, et 
écoute-moi avec attention , je te dirai la 
cause de ma douleur. » 

Lady Lucy attacha ses regards aux lèvres 
de son père, et celui-ci reprit d'une voix 
altérée: 

(t Je ne dois plus revoir mon palais , je ne 
dois point servir de guide et d'appui à mon 
enfant bieuraimée, car je suis condamné 
à mort pour haute-trahison, ce qui veut 
dire offense contre la sûreté de l'état , et je 
ne quitterai cette tour fatale que pour être 
conduit à Tower-Hill; là le bourreau cou- 
pera ma tête avec une hache bien affilée, 
pour l'exposer ensuite au haut de Temple- 
Bar ou de London-Bridge. » 

A cette horrible révélation, lady Lucy 
poussa un cri déchirant, et cacha sa figure 
toute pAle d'effroi et de désespoir dans le 
sein de son père, qu'elle inonda de ses 
larmes. 

«t Apaise-toi, chère enfant, dit lord 
Prestoo, recueille tes forces pour m'en- 
tendre , car j'ai beaucoup à te dire , et nous 
ne nous verrons plus que de l'autre côté de 
la tombe... 

— Mon cher père! dit la jeune fille avec 
énergie, ils ne vous tueront pas; je m'atta- 
cherai si fortement à votre cou , je l'entou- 
rerai si étroitement de mes deux bras que 
la hache n'y pourra trtuver place. . . et puis i 



je leur dirai Combien vous êtes doux et gé- 
néreux, que sans vous je resterais seule, 
toute seule sur la terre ; alors , j*en suis bien 
sûre , ils ne voudront plus vous tuer. 

— Mon bien cher amour , votre petite 
bouche parle comme on parle à votre âge; 
mais j'ai offensé les lois en cherchant à 
remettre sur le trône mon vieux maître, le 
roi Jacques, et pour cela il faut que je 
meure... Vous souvenez-vous, Lucy, que 
je vous conduisis une fois à White-Hall 
pour voir le roi Jacques , et comme il vous 
reçut avec bonté? 

— Oh ! oui , cher papa, et je n'ai point 
oublié qu'il mit sa main sur ma tête et me 
dit que je lui rappelais sa fille, la princesse 
Marie, lorsqu'elle avait mon âge... 

— Eh bien! mon enfant, très-peu de 
temps après cette visite au roi , le prince 
d'Orange, auquel il avait marié sa fille, 
vint à Londres, chassa Jacques II de son 
palais et de son royaume; puis le peuple, 
qui ne 3'indigna point de cette ingratitude 
filiale, les proclama tous deux roi et reine 
de l'Angleterre. 

— Mais, dit Lucy d'un ton sérieux, ce 
fut très-mal à la princesse d'Orange de 
s'associer ainsi à son mari pour commettre 
une vilaine action, et je suis très-fàchée 
que le roi Jacques me trouve quelque res- 
semblance avec elle. 

— Chut ! chut ! mon amour, il ne £aut 
pas parier si hardiment de la princesse^ 
peut-être se croit-elle sans reprodies, car le 
roi Jacques avait embrassé la religion ca- 
tholique , et il est contre les lois qu'un sou- 
verain d'Angleterre ne pratique pas la re- 
ligion réformée. Je le confesse cependant, 
ajouta le noble lord en soupirant, il me 
semble impossible qu'elle ait consenti à si- 
gner la sentence de mort des serviteurs de 
son vieux père, par cela seul qu'ils lui sont 
restés fidèles. 

— On assure , dit la vieille Amy en s*av«n- 
çantavec timidité, que la princesse d'Orange 
a de miséricordieuses dispositions , et peut- 
être consentirait-elle à épargnei* la yîe da 
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fAT des amn puiseans. 

^- N^Mirnee , dit lord Preston , tous wt- 
Mtef qu'un accusé de baute-trafaison , un 
homme décha de sa noblesse, n'a jamais 
d'amis ponr implorer la grâce royale , ils 
«raindraieni trop d'être soupçonnés de 
«implicite. 

f^ Cher père ! s'écria lady Lncy, laissez- 
moi aUer près de la reine , je la prierai, je 
lu conjurerai si fort d'épangper votre tîc , 
^'elle n'aura pas la dureté de repoosser 
nuis snpplioattotts. p 

Ms Jones de lady Lney étaient animées , 
MS yciiK étinoelaient ; elk n'avait plus rien 
dm l'enfance qfÊe sa crédolité naïve. 

a Chère petite ! que pourriez-vous donc 
dke à la reine qui fût de quelque poids? 

T- DijBU m'inspirerait des paroles puis- 
iâBtes, et les larmes d'un enfant au dés- 
espoir toucheraient peut-être le cœur de la 
reine, » 

Lard PtestoA serra sa fiUe sur son cœur. 

ic Mais, vwn cher amour , lui dit-il en la 
oontemplani avec une indicible tendresse, 
ae seriegHTons pas tremblante en parlant à 
la reine ? et ^i tout-à-l'heure vous étiez en 
sa présence , ne senliriez-vous pas un em- 
J^urras insurmonliable f 

— Pourquoi serais-je si troublée , mon 
hQU pèrep Quand bien même la reine se 
Achetfait contre moi ei m'adresserait de 
dures paroles, neserais-je pas trop occu- 
§ie de vous pour m'en trouver blessée? 
JSoin, si elle m'envoyait à la Tour et faisait 
AMiper ma tête , elle ne pourrait nuire k 
piion ame immortelle» et du moins nous 
d^riops réunis aux pieds de Dieu pour ne 
jions quttt^r jamais !.. 

«— Cbère enfant » dit lord Preston profim- 
démeot ému, c'est Dieu lui-même qui sem- 
ble avoir mis dans ton ccrur le désir de 
xlomander OMi vie ^ s'il permet qu'elle roc 
•eiiaeeoi^dlte, je le bénirai de toute mon 
««M d'avoir faii de ma mie l'instrument 
da ma délivranee $ mais s'U en ordonnait 
ÊStammlH «le it fûtouté sait fûtei Ua 



luromis d'être le père des oipfaelins et m^ 
bandonnera pas ma fille chérie... 

— Hélas ! mylord , dit Amy , qui était 
restée silencieuse spectatrice de cette scène 
déchirante, comment fera lady Lucy pour 
obtenir une audience de la reine ? 

— - Sa marraine lady Clarendon pourra 
lui rendre ce service, » répondit le noble 
lord ; puis il écrivit quelques lignes et les 
donna à sa fdle en lui recommandant d'al- 
ler le lendemain à HamptonX^rt , d'y Caire 
une visite à lady Qarendon, qui aocoçipa- 
gnait la reine , et de lui remettre cette 
lettre de sa propre main ; puis embrasr 
santson enfant avec une effusion touchante, 
il lui dit un douloureux adieu. > 

Quoique lady Lucy pleurât beaucoup en 
quittant son père, cependant elle sortit de 
la tour de Londres l'ame plus ferme que 
lorsqu'elle y était entrée; elle avait pris 
sa résolution, et son cœur dévoué était 
rempli d'espoir; comme le condamné> elle 
avait remis sa cause à Dieu , et ne doutait 
pas de sa puissante protection. 

Le lendemain, avant que l'alouette n'eût 
fait entendre son chant matinal, lady Lucy 
se couvrait des vêtemens de deuil qu'Amy 
lui avait préparés, jugeant avec raison cette 
parure lugubre la plus convenable pour 
une malheureuse enfant dont le père, le 
seul parent qui lui restât , était soos le 
poids d'une sentence de mort. Les nom- 
breux serviteurs, instruits du projet de 
leur jeune lady, s'étaient rassemblés pour 
la voir partir ; et quand elle passa au mi- 
lieu d'eux appuyée sur le bras de sa nour- 
rice , suivie du vieux sommelier et du se- 
crétaire intime de lord Preston , tons versè- 
rent des larmes,et prièrent le ciel de la bénir 
et de faire prospérer son généreux dessein. 

Arrivée à Hampton-Court, lady Lucy fut 
reçue par sa marraine, qui Jui fit mille 
caresses, et Técouta avec bonté, lorsque la 
jeune fille , après avoir exprimé sa dou- 
leur, déclara sa résolution de voir la 
reine* 

¥aia après avoir lu k lettre de lord 
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Preston, lady Oarendon , qni était femme 
d'un oncle de la reine , dédara pourtant 
qu'il ne fallait pas compter sur son in- 
fluence auprès de cette princesse, parce que 
le comte de Glarendon était lui-même dis- 
gracié , suspecté par la nouyelle cour ; on 
allait jusqu'à le soupçonner d'entretenir 
une correspondance secrète ayec le roi 
Jacques, son beau-frère. «D'ailleurs, ajouta 
la comtesse en finissant, la reine est si 
exaspérée contre mon yieil ami lord Pres- 
ton, qu'elle a déclaré ne vouloir lui accor- 
der aucune grâce. 

«Ah! dit lady Lucy, que je la voie seule- 
ment quelques minutes , et je la prierai 
ayec de telles paroles qu'elle finira par se 
laisser toucher. 

— Pauvre enfant l et qu'oserez-vous lui 
dire? 

— Laissez-moi la voir, et vous l'enten- 
drez. 

— J'y consens , mon cher amour, car ce 
serait mal à moi de ne pas vous accorder 
cette faveur si simple. » 

Lady Lucy remercia sa marraine avec 
des larmes. 

La comtesse admirait l'angélique per- 
sistance de la jeune fille, aussi se hâta- 
t-elle de s'habiller pour la conduire dans 
une galerie du palais où la reine passait 
chaque matin à son retour de la chapelle. 
Sa majesté n'avait point fini ses prières 
lorsque lady Clarendon et la jeune Lucy 
arrivèrent ^ et la dame d'honneur essaya 
de distraire l'impatiente anxiété de sa pe- 
tite amie en lui montrant les tableaux 
dont cette galerie était ornée. 

— Je connais bien ce gentleman , dit 
l'enfant en montrant un portrait en pied 
de Jacques second. 

-^ C'est le père de la reine Marie , ré- 
pondit la comtesse en soupirant; mais, 
écoutez, Lucy , la voici qui revient de la 
chapelle avec son chambellan et plusieurs 
ladies ; maintenant je me retire à l'écart, 
ma présence ici nuirait essentiellement à 
votre cause ; quand sa majesté sera plus 



près , agenouillez-vous devant elle , et pré- 
sentez la requête de votre père. La per- 
sonne qui marche un peu en avant des 
autres dames, c'est celle dont dépend votre 
sort; adieu, ayez bon courage. » 

Lady Clarendon s'éloignait en pronon- 
çant ces derniers mots, et lorsque Lucy se 
trouva seule, son cœur battit avec tant de 
violence que toute sa résolution fut prêle 
à l'abandonner; ses lèvres prononcèrent 
une ardente prière ; ses mains se joigni- 
rent , puis , pâle et immobile comme une 
statue, elle attendit l'arrivée de la reine; 
enfin sa majesté passa près d'elle , ses ge- 
noux se plièrent d'eux-mêmes par une ir- 
résistible émotion , et elle tendit son 
placet. 

L'extrême beauté de l'enfant, son grand 
deuil , la tristesse de son regard , la pré- 
coce dignité de ses manières , par-dessus 
tout les larmes qui baignaient son visage, 
excitèrent l'attention de la reine Marie; 
elle s'arrêta ,* prit le papier; mais quand 
elle eut reconnu le nom de lord Preston, 
son sourcil se fronça , ses traits devinrent 
sévères, et rejetant cette supplique si hum- 
blement présentée, elle fit quelques pas 
pour passer outre. Lucy, qui surveillait 
chaque mouvement de la princesse, per- 
dant alors toute crainte et ne songeant 
qu'au salut de son père, saisit la robe de 
la reine, et s'écria avec toute l'exaltation 
du désespoir : « Epargnez mon père, mon 
adoré père, royale lady !.. » Lucy eût voulu 
dire beaucoup de choses persuasives, mais 
elle les avait oubliées et ne trouvait plus 
que l'éloquence de ses larmes. « Oh l grâce! 
grâce pour mon père, gracieuse reine 1 ré- 
péla-t-elle encore... » Les sanglots étouf- 
faient sa voix , et, suffoquée par la douleur, 
elle appuya sa tête brûlante contre la per- 
sonne de sa majesté. 

Des angoisses aussi vives émeuvent ton- 
jours profondément ; mais la ciroonstanoe 
dans laquelle Lucy se montrait éuît par-> 
dessus tout intéressante : c'était une jeune 
fille encore dans l'enCinee , sonnoBlaiit tes 



timides frayeurs de cet Age si tendre , et 
suppliant une reine offensée pour un père 
condamné à mort; la reine Marie avait 
une pitié très-vive pour la jeune pétition- 
naire; mais, considérant Texécution de 
lord Preston comme une mesure politique 
de la plus hante utilité , elle déclara ne 
pouvoir accorder de pardon. 

« Mais il est si bon , si généreux envers 
tout le monde I dit Lucy en levant vers la 
reine ses beaux yeux bleus toujours mouil- 
lés de larmes. 

— Je sais que lord Preston pratique tou- 
tes les vertus privées, dit la reine; mais 
il a offensé les lois de son pays... il doit 
mourir... 

— Vous pouvez pourtant le sauver si 
vous le voulez, madame... et j'ai lu que 
Dieu aime ceux qui pardonnent. N'a-t-il 
pas dit : «Bienheureux les miséricordieux, 
parce qu'ils obtiendront miséricorde. » 

— U ne convient pas à une petite fllle 
comme vous de chercher à instruire sa 
souveraine , répliqua gravement la reine ; 
mes devoirs me sont connus, et c'est pour 
cela que je veux donner à mon peuple 
l'exemple d'une justice à la fois sévère 
et impartiale; il ne m'est pas permis 
de pardonner à votre père , mais je souf- 
fre de repousser la prière de son ange- 
lique enfant. » 

Lucy ne répliqua plus ; mais son regard 
accusateur se leva sur la reine, puis se di- 
rigea lentement vers le portrait du roi 
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Jacques, devant lequel sa majesté s'était 
arrêtée ; il y avait dans ce regard une in- 
tention si profonde, que la reine, dont l'at- 
tentioù était particulièrement excitée par 
les manières expressives de la suppliante, 
ne put s'empêcher de lui demander pour- 
quoi ses yeux s'attachaient si ardemment 
à cette peinture. 

« Royale lady, répondit Lucy, je pense 
que vous ne pouvez condamner mon père 
parce qu'il aime le vôtre si fidèlement. » 

Ce sage mais naïf reproche alla droit au 
cœur de la reine ; à son tour elle leva ses 
yeux sur le visage autrefois si cher , si vé- 
néré d'un père, qui, quelles que fussent ses 
erreurs comme homme et comme roi, avait 
toujours montré pour elle une tendresse 
passionnée ; elle songea qu'il habitait la 
terre de l'exil, comptant sur la générosité 
des étrangers pour son pain de chaque 
jour^ tandis qu'elle et le prince son mari 
restaient investis de l'héritage royal dont 
on l'avait dépouillé : le contraste de sa vie 
comme fille, comparée avec le touchant dé- 
vouement de l'enfant toujours à genoux 
devant elle, et qu'un mot de sa bouche al- 
lait rendre orpheline , ce contraste, qui la 
frappait si fortement, brisa son ame, et elle 
fondit en larmes. 

« Relevez-vous , mon enfant , dit-elle 

d'une voix émue; vous l'emportez, lord 

Preston ne mourra point ; je lui pardonne 

à votre prière : votre amour filial l'a sauvé. » 

Frédéric Drouin. 
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Madame , hier les flots de notre grande yflle , 

Mer aujourd'hui sereine ainsi qu'au port tranquille » 

Sous Tos yeux s'étendaient comme un lac pur et doux| 

Et les maris armés « les femmes en parure « 

Leurs enfans à leurs mains , composaient la ceinture 

Qui bordait dignement le chemin des époux. 

Vous avez entendu renivranle tempête 

Des salves , des vivats et des loqgs cris de fête 

S'élever sur vos pas ; 
Mais ce qui se perdait dans oe bruyant hommage. 
C'étaient des mots du cœur, des mots de bon présage , 

Qui se disaient plus bas. 

« Comme elle a du bonheur !» Et la voix prophétique 
Ne se parlait alors que du bouheur mystique , 
Religion du peuple et sa naïve foi ; 
Sympathique rayon sur une tête élue; 
Du ciel avec la terre alliance conclue , 
Providence du sort, bonheur de notre roi. 

Et sans se demander si ce divin mystère 
N'est pas le fruit béni d'une longue prière 

Adressée au Seigneur , 
Si ce n'est pas ainsi qu'il répond à notre ame , 
La foule répétait en vous voyant , Madame : 

« Comme elle a du bonheur ! » 

Certes vous l'apportez 1 pour votre bienvenue 
De nos arbres transis l'écoree encore nue 
S'est couverte de fleurs et d'oiseaux réjouis. 
La terre où vous passiez s'est enfin ranimée , 
Et sous un beau soleil elle s'est parsemée 
De bouquets et de oœurs pour tous épanouis* 
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Et, soleil 4'ici-ba6 » la suprême clémence 
A youln faire édore une union immeD9e 

De votre doux lien. 
Par vous la loi sévère a déposé ses armes... 
Vous avez du bonheur, car vous séchez des larmes , 

Car TOUS faites du bien l 

Colombe de salut , ange heureux d'harmonie , 
La bontés la beauté , les talens , le génie , 
Tout vous vient célébrer, cortège triomphal ; 
Les bénédictions, la riante concorde, 
La charité , la grâce et la miséricorde , 
Sont les plus purs joyaux du présent nuptial. 

Vous venez agrandir la pompeuse couronne 
Dont le haut front du roi noblement s*environne 

Sur son trône d'honneur. 
Un diamant de plus à ses fleurons s'enflamme : 
Reine de l'avenir ! ainsi que vous, Madame , 

Nous avons du bonheur ! 



Et sur ees vers, échos d'une simple parole , 
Couronné de rayons comme d'une auréole , 
Est venu de bien haut un crayon inspiré. 
Ingénieux présent de la muse au poète , 
Des plus purs sentimens sois le pur interprète , 
Sois l'esprit d'harmonie aux beaux airs consacré. 

Talisman précieux ! que jamais tu ne traces 
Un vers sans poésie , une page sans grâces 

Et sans nobles accens. 
Oh ! porte-moi bonheur , et que dans ta ûnesse 
Ton esprit , ton éclat , partout l'on reconnaisse , 

La main d'où tu descends 1 

Ernest Focihet. 

L'espace ne nous ayant pas permis d'insérer cette pièce de vers à l'époque ou elle a été adres- 
sée à Madame la duchesse d'Orléans, et depuis l'auteur ayant reçu de S. A. R. un gracieux porte- 
crayon en or orné d'un rubis entouré de diamans , a ajouté ces deux, dernières strophes. 
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àCADEMIE ROYALE DE IfUSIQUE. 

Les Mohicans , ballet-pantomime en deux 
actes de M. Guerra, musique de M. Adol- 
phe Adam, décors de MM. Duvoir ei 
Pourchet. 

Au premier acte nous sommes au milieu 
d'un bois, dans TAmérique du Nord. Des 
soldats anglais sont couchés près de la ca- 
bane où reposent leur colonel et Alice sa fille. 
Le jour se lève , des Mohicans à la peau 
rouge passent leur tête à travers les arbres, 
et disparaissent pour aller préparer leur 
tribu à l'attaque. Bientôt les tambours , les 
claironséveilient les soldats. Jonalhas, maî- 
tre de danse qui voyage sous leur protec- 
tion , veut avant le départ les faire danser 
au son de sa pochette; ils refusent avec dé- 
dain ce petit violon , font avancer et fifres 
et tambours , puisse mettent à danser avec 
des Indiennes, tandis qu* Œil-de-Faucon, 
Américain attaché à Tarmée anglaise, 
promène ses regards inquiets sur les ro- 
chers qui dominent la scène... Mais pen- 
dant la danse Jonathas s*est enivré; il s'en- 
dort. Le colonel , Alice et le major allaient 
partir à la tête des soldats, lorsqu'une dépê- 
che du général vient forcer le colonel à 
rester ; le major seul part donc avec les sol- 
dats : il ne reste qu'une escorte pour le co- 
lonel. Celui-ci avec Alice et Œil-de-Faucon 
rentre dans la cabane. Jonathas, qui s'était 
endormi au bruit des clairons , est éveillé 
par leur silence, et se trouve nez à nez avec 
une peau rouge qui ne le lâche qu'après lui 
avoir pris sa montre et sa tabatière. Dans sa 
frayeur il vase jeter aux genoux de l'Amé- 
ricain pour lui demander sa protection. 
CEil-de-Faucon , inquiet de l'apparition du 
sauvage , sonne d'une trompe pour rap- 
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Alice se place dans une litière , Jonathas 
est hissé sur un cheval fourbu , et l'on se 
mettait en marche , lorsque les sauvages 
attaquent cette petite troupe. Le colonel 
blessé , soutenu par Œil-de-Faucon , est 
ramené dans la cabane. Ce dernier en 
sort bientôt , et voyant venir le jongleur 
des Mobicans, personnage dont la tète et le 
visage sont couverts d'une espèce de cas- 
que de bois, il fait le mort, et, au 
moment où le jongleur vient pour s'empa- 
rer de ses armes , il le poignarde et l'en- 
traîne à l'écart; mais en ce moment les 
sauvages arrivent en forces : Alice et Jona- 
thas sont prisonniers... Le jongleur repa- 
raît... c'est Œil-de-Faucon qui, après avoir 
dépouillé son ennemi, s'est revêtu de son 
costume , et va se mêler parmi les sauvages 
pour veiller sur les jours d'Alice. 

Au second acte , nous sommes chez les 
Mohicans , devant les grossières images de 
leurs fétiches ; les sauvages amènent leurs 
prisonniers au chef de la tribu, qui re- 
garde Alice avec admiration. Je le crois 
bien , Alice a la peau blanche , elle a de 
beaux cheveux blonds frisés à l'anglaise > 
une robe de moire bleu de ciel ; et lui , en 
revanche , doit faire horreur à Alice, car il 
a la peau rouge , les bras et la poitrine ta- 
toués de blanc , et des cercles d'acier bril- 
lant pendent à ses oreilles et à ses narines. 
Il fait part de son amour au prétendu jon- 
gleur, qui va consulter les prêtres du fétiche 
pour connaître ses ordres sur le sort des 
prisonniers. Le fétiche a parlé par la voix 
de ses prêtres: Alice appartiendra au chef , 
et Jonathas sera rôti et mangé. Alice préfé- 
Yerait le sort de Jonathas ; celui-ci pleure , 
supplie , montre ses bras et ses jambes si 
maigres... Le chef est inexorable... Une 
idée vient à ce pauvre Jonathas; il sèche 
ses larmes, sourit, bat des entrechats, et 
offre , si l'on veut lui laisser la vie, d'ap- 
prendre à danser à messieurs les sauvages 
et à mesdames leurs épouses. « Alice est 
mon écolière, dit-il , et vous allez voir le 



peler l'escorte. Le colonel monte à cheval, | fruit de me» leçons. •• » Alice indignée 



Digitized by VjOOQIC 



~S»3 — 



fase de danger; mais le chef exige qu'elle 
danse ; et voilà la pauvre enfant qui com- 
mence un pas, s'arrête, et fond en larmes au 
souvenir de son père qu'elle croit mort, et de 
son fiancé pour qui elle est perdue... Ce pas 
a sufiS pour séduire ces messieurs et ces da- 
mes : Jonathas leur fait mettre les pieds en 
dehors, leur indique les poses... si bien 
que le chef laisse la vie à Jonathas et confie 
Alice aux femmes de la tribu. Resté seul , le 
maître de danse cherchai t à se sauver, quand 
OEil-de-Faucon vient à lui, sedémasque, lui 
annonce que le colonel n'est que blessé , et 
que le major, avec une troupe de soldats , 
va tout tenter pour délivrer Alice. « Prends 
ce pistolet pour te défendre , » dit-il au pol- 
tron maître de danse, qui reçoit le pistolet 
en tremblant de peur; « préviens Alice, et 
tâchez tous deux de nous seconder.» En ce 
moment, voilà Alice qui revient entourée 
des femmes sauvages qui l'ont vêtue comme 
elles; alors Jonathas lui apprend leur pro- 
chaine délivrance ; dans sa joie , la jolie 
Anglaise s'était mise à genoux et remerciait 
le ciel avec ferveur... Un grand bruit se fait 
entendre; ce sont les guerriers de la tribu qui 
arrivent précédant un prisonnier... O dou- 
leur ! c'est le major ! Alice se jette aux pieds 
du chef pour obtenir la grâce de son fiancé; 
mais comme vous le pensez bien , le chef la 
lui refuse , et ordonne qu'à l'instant même 
le major soitatuché au poteau et livré aux 
flammes. A cet ordre, les Mohicans forment 
une haie autourdu bûcher tl'und'eux, par- 
mi les morceaux de. bois , ramasse le violon 
que Jonathas a perdu ; et, ce qui étonne fort 
les sauvages, Jonathas le saisit, le presse 
sur son cœur, le couvre de baisers. Mais 
le maître de danse a entrevu qu'il pouvait 
sauver le major ; alors, tâchant de se faire 
comprendre d'Alice , il l'engage à danser 
au son de son violon. Alice devine... elle 
danse... quand sa douleur l'arrête , quand 
ses forces faiblissent... elle regarde son 
fiancé; et voilà les guerriers, entraînés par 
la danse vive et gracieuse delà jolie fille à la 
peau blanche , et par le yiolou de Jonathas, 



qui s'animent peu à peu : hommes, femmeSi 
toute la tribu saute enfin en cadence. Jona- 
thas leur fait comprendre que leurs armes 
les gênent... Ils déposent scalpels et casse- 
têtes... il les dirige , les excite, s'approche 
de temps en temps du major , délie peu à 
peu ses liens... puis la danse devient de plus 
en plus furieuse : les Sauvages ont oublié 
leur captif... Jonathas en profite pour pas- 
ser son pistolet au major, qui , délivré de 
ses liens, tire en l'air... C'était le signal 
convenu entre lui et sa troupe pour indi- 
quer le moment où elle devait attaquer les 
sauvages... Aussitôt les hauteurs se cou- 
vrent de soldats qui couchent en joue les 
Mohicans désarmés ; et le colonel , précédé 
d'OEil-de-Faucon , vient délivrer Alice , le 
major et Jonathas. Les sauvages vaincus 
demandent et obtiennent la paix. « Mais , 
dit le chef au jongleui^ , tu as trahi les 
tiens! » Pour toute réponse , Œil-de-Fau* 
cou ôte son masque , et tout finit par un 
divertissement général. 

Ce ballet m'a rappelé un roman de Goo- 
per que je vous engage beaucoup à lire , 
mesdemoiselles, c'est le Dernier des Mohi- 
can$. M. F. D. P. 



^conomi^ Ç^^m^sûqnt* 



MASTIC POUR RECOLLER L.\ PORGELAIIIE. 

Prenez de la chaux vive , passez-la à tra- 
vers un tamis , mêlez de cette poudre avec 
du blanc d'œuf; trempez aussitôt dans ce 
mastic l'un des morceaux de porcelaine et 
appuyez -le fortement sur l'autre. Laissez 
sécher. 
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Que c'est intéressant un journal ! comme 
on Tattend avec impatience ! comme on le 
parcourt à son aise , cherchant d'abord 
Tarticle qui amuse le plus , et Hnissant par 
AToir lu tout... jusqu'au nom et à l'adresse 
de Fimprimeur I puis comme on est Gère 
(fétre femme quand on lit : — A Château- 
neuf, une institutrice, voyant un enfant qui 
se noyait et ayant vainement réclamé le se- 
cours des hommes témoins de ce malheur, 
se jeta elle-même dans la Loire et sauva 
la vie à cet enfant. — A Lisbonne , la jeune 
reine Maria vient de recevoir de Paris la 
layette du premier enfant qu'elle va mettre 
AU monde , et a demandé dans toutes les 
églises de Portugal des prières pour son 
heureuse délivrance. — A Madrid , la reine 
régente défend avec énergie la couronne 
de sa fille, la petite Isabelle II , reine d'Es- 
pagne. — A Londres , Victoria I" , por- 
tant au bras gauche l'ordre de la jarretière 
ainsi que le portrait de la reine Anne, vient 
en personne de proroger le parlement. 
Quand on voulut la dissuader de mon- 
ter à cheval pour passer la revue des trou- 
pes, elle dilavec calme : « Mylord, no ride, 
no revievD, » Quand on lui fit observer que Vbl 
jeune amie qu'elle destinait à occuper une 
place auprès de sa personne i)'était point 
d'un assez haut rang, elle répondit avec 
chaleur : « Mylord, est-ce que je ne 
peux pas rélèvef ?» — A Paris ,, c'est la 
princesse Marie qui orne des admirables 
vitraux qu'elle a peints le château royal 
de Fontainebleau ; sous le nom de Hau- 
ser, elle enrichit le baptistère de Saint- 
Boch d'un beau tAbleau représentant Jéâus- 
Christ au milieu de ses disciples , et com- 
plète la galerie historique du palais de 
Versailles par son admirable statue de 
Jeanne d'Arc. Reine par le génie , la prin- 
cesse Marie a choisi la couronne la plus 
brillante et la moins lourde, celle du lau- 



rier &of : aussi son régné èera de tous 1^ 
temps et son trône partout! 

Quant à nous , ma chère amie , qui M 
pouvons prétendre encore qu'à des cou- 
ronnes de bluefs que nous ayons h dou- 
leur de voir fîànées le sôhr, apprenons dit 
moins à flous en faire de plus dunyi^es. 

FLBURS EN PAPIER. 

Achète du papier gros-bleu , 20 c la 
feuille , ou des pétales ,1 fr. 25 e. la boite. 

Des cœurs , 1 fr. la douzaine. 

Des feuilles , 50 c. la grosse. 

Du ûl d'archal nommé baguette » 30 c* 
la grosso. 

Des boutons , 50 c. la douzaine. 

Des calices, 25 c. la grosse. 

POUR LA FLEUR. 

Prends un brin de bap^ite, roula «ne 
de ses extrémités sur eile^mèflie^ laiUi 
en papier gros bleu un modèle sur te 
DO 1 , ou prends un pétale , tourne-le a«^ 
tour de Tindex de ta nain gaiiobe ; mets 
de la gemme sur Tau! de» côt4t dd bas 
de ce pétale $ colle dessus l'autre edié , eel* 
formera un cornet, au milieu duqod «■ 
passes le brin de bagweUê; atec de ki seie 
vert pistache , attache le bas de ce cornet 
au bes de l'extrémité ronl^; monte oioBl 
huit pétales; avec de la soie rért pi^iletie« 
atlache-les auteur du cœur; coupe loua êm 
brins de baguette ; mets un peu de gotome 
au foad d'un calice et introduis-y la fleiff 
en l'enfonçant avec une pince. 

POUR LE CALICE. 

Si tu n'as pas acheté de calices , cuellfé 
un vrai bitiét dont tu ne gardes que le 
calice *, prends un fil d'archal n« i , long de 
trois pouces , roule une de ses extréiliité^ 
sur elle-même, couvre-le de ouate, entoure- 
le d'une bande de papier serpente, if* t; 
entre ce fil d'arobM dani» le odlee, ém 
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fond duquel tii«ritti^ f0a de gomme , 
et introdais-y la fleur. 

POUR LE BOUTON. 

Si tu n'as pas acheté déboutons, cueille un 
vrai bouton de bfuet dont tu ne gardes que 
)e calice, puis monte-le comme celui de la 
deur. Si tu as acheté des pélales, ne prends 
de ce qui suit que ce qui te sera utile; 
mais si tu as acheté du papier gros bleu , 
taille un modèle sur le n^ i , sépare-le en 
deux, fais sauter la feuille du milieu ; il 
te restera deux modèles de quatre feuilles 
ctiaque, coupe la pointe du bas de ces mo- 
dèles, prends-en un, roule-le sur lui-même, 
et introduis-le au tnilieu d'un calice de bou- 
ton au fond duquel tu as mis un peu de 
1 f) font deei bootons. 



POUR UBft FEUILLES. 

Plie-les en deux dans leur longueur et 
fais recoquiller la tête en dehors : il faut 
quatre feuilles. 

PO«R HONTtA LA fiRAKCHB. 

Prends un fil d'archal n*' i , eotoure-le 
de oiïate , attaches-y la fleur et un bouton 
ainsi que deux feuilles en face l'une de 
l'autre; couvre ce ûl d'archal de papier ser- 
penië tr* t , phis bas mets encore un bou- 
fotfr, deux tIeuiRes en face Tune dert'a utre , 
et eotivre de papier Serpente. 

Tu sérts faire des coquelicots; à ces bloets 
ajoute des épis de blé bien mftr et bien sec, 
et tu àttrta ttn joli bottquet d'automne. 

Le ti* 2 de la p}afl<fhe VllI est une moi- 
tié de col, àà ba^ de la brodef ie on fait des 
points à jour. 

Le n? 3 une manchette ; le haut est un 
point-à-jour. 

Le m 4 lin semé pouf robes de mérinos, 
âé mousseline de laine ou d'organdy , que 
Poti place â des espaces très-éloignés et 
que Ton brode au crochet ou au passé et en 
laloe de couleur. 

Le tt« 5 une corne de mouchoir. 

Le n* 6 m F en gMhiq«e. 



Lés A^ y , # et I, tout des courohAes éè^ 
cusson, la première de Baron, la deuxième 
de Chevalier , la troisième de Magistrstt. 

A présent je rais te parler modes , et te 
raconter ce que j'ai vu. A FégHse mci 
jeune personne avait un chapeau dé paiHe 
d'Italie , une plume - follette se balan- 
çait sur le côté gauche, et sur le côté 
droit tombaient les longs bouts d'un nœud 
de ruban: il paraît que les plumes-follette^ 
nous sont permises. €ette demoiselle araif 
une robe de foulard à carreaux formés d'une 
raie noire sur un fond écru. Son écharpe 
était ourlée; surTourtet, haut d'un pouce, 
était un velours haut d'un pouce, et au bas 
de l'ourlet une dentelle haute d'un potiee 
cousue à piaf. Cette écharpe descendirit 
très-bassur la jupe et montait très-haut sur 
le cou , ne laissant passer qu'une ruche de 
tulle qui garnissait la robe faite en gttinif»e« 
Les manches éuient en biais, trèfr-juBtes, 
ornées au-dessus du coude de deux long» 
biais Inégaux faisant manchette. Smi sac 
était de la même étoffe que sa robe et formé 
d'un morceau large d'un demi-tiers, hmg 
d'une demi-aune moins demi-quart pliée 
en deux; le sac était terminé par «n 
grand ourlet aux deux extrémités*^ le ba« 
de cet ourlet était une coulisse danshMfuelle 
passaient deux rubans noirs, large» d'un 
poifce, réunis à droite et à gaueh« par une 
rosette forniée de deux boucles de rabas 
noir ; k même rosette se trouvait aux deux 
cornes du bas du sac et au bas de chaque 
cdté de l'ouverture. Quand cette demoiselle 
voulut donner pour les pauvres, elle ouvrit 
une bourse longue faite de la même étoffe 
que sa robe. Les coulans étaient couverts 
en soie noire ; deux glands pendaient aux 
deux extrémités de la bourse ; ils se font 
ainsi. On coupe des bvîafuie cordonnet longs 
d'un douze, avec une aiguille enfilée de 
cordonnet noir ; on arrête ces brins au mi* 
lieu , on les plie en deux , on les réunit au 
bas de l'endroit qui les arrête, et on les serre 
fortement pour former une espèce de ghmd 
que Feft reeowte d'à» espèoe de feston 
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fait avecTaiguille enfilée de cordonnet. Je 
me dis : Celte demoiseUe a certainement fait 
sa robe pour qu'il lui reste tous ces petits 
morceaux qu'elle a si bien su mettre en 
nsage , et sa toilette m'a paru bien conve- 
nable pour assister à la messe ou visi- 
ter de grands parens. 

A Tivoli une jeune personne entourée 
de toute sa famille , père , mère , frère , 
scBurs (nous sommes en vacances), avait une 
robe de jaconas rose, à mancbes larges, ser- 
rées du bas par quatre fronces, du haut 
par quatre autres fronces; plus près du 
coude était une garniture de jaconas en biais 
bordée d'un passe-poil pareil. Sa robe^ était 
à la Fierge, En dedans elle avait un fichu 
simple en organdy blanc, formant trois plis 
sur le COU; une mantille d'organdy blanc 
bordée d'un ourlet haut d'un pouce, au bas 
duquel était cousue et froncée tout autour 
une bande d*organdy haute decinq pouces, 
c'est-à-dire y compris l'ourlet d'un pouce 
et ce qui se perd en fronçant la garniture. 
Bien entendu que le cdté qui rabattait était 
cousu à l'envers. Sa capoteétaiten organdy, 
à coulisse et ornée d'un gros bouquet de 
blnets posé sur le côté gauche. Je me dis : 
Cette demoiselle a certainement fait toutes 
ces jolies choses à en juger par l'ensemble 
de sa fraîche et gracieuse toilette, qui m'a 
paru bien convenable pour aller aux pro- 
nenades ou dincr à la campagne. 

Quand donc, mon Dieu, nous trouve- 
rons-nous ensemble à l'église , dans nos fê- 
tes!... je serais si heureuse de prier à tes 
côtés, de m'amuser de ce qui t'amuserait ! 

J.J. 



^^imin^ts. 



ARTS. 

8 août 1548 , édit relatif à la fabrication 
des monnaies en France. 

Par un édit en date de ce jour , le roi de 
France, Henri II , ordonna que l'effigie du 
monarque régnant serait désormais em- 
preinte sur la monnaie , au lieu de la croix 
trop facile à contrefaire par les faux mon- 
nayeurs. Il décida en même temps qu'on 
indiquerait sur chaque pièce l'année de sa 
fabrication et le rang que le roi dont elle 
porterait l'image tenait parmi les princes 
de son nom. 



^Ofat^fi^ 



Je ne sais si un homme dont on anrait 
flétri injustement la réputation devrait 
songer à la rétablir, s'il ne le pouvait qu'en 
déshonorant l'auteur de l'injustice. 

Louis , dauphin, père de Louis XV. 



Une bonne vieille vint trouver un pieux 
ermite et lui demanda si la mer pourrait 
contenir toutes les larmes qu'on répand sur 
la terre. Le saint homme lui répondit : i^Si 
nous retranchons les larmes folles, coupa- 
bles et impures, les larmes qui restent peu- 
vent tenir dans une coquille de noix : un 
ange les porte au ciel pour les garder Jus* 
qu'au jour de la rémunération. » 



Une sœur doit avoir l'esprit clairvoyant 
d'un ennemi pour corriger les défauts de 
son frère et le cœur indulgent d'un ami pour 
les lui pardonner. 



riais. — iMruMBtii dk v« pommï-duphé , kue saiht-louis < k« W, au makais. 
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SOUVSMiaS B'ITAKIS. 

GUSTAVE AU COMTE B"\ 

8« LETTRE. 

Lac Majeur. — Iles Borromécs. —Saint Charles 
— Milan. — Duomo. — Souvenirs de Sainl- 
Ambroise. 

Le lac Majeur semble être uoe contioua- 
tion da lac de Logano qui y précipite ses 
eaux par une haute cascade. Ses bords sont 
eochanteurs et contrastent avec la terrible 
irrégularité des Alpes qui les enveloppent 
et les dominent. €e lac majestueux offre 
un double aspect : du côté de la Lombar- 
die , il est environné de riches campagnes 
et de pentes où Ton aperçoit de délicieuses 
habitations ; Tautre côté est commandé par 
les Alpes. Sur les rocs qui les hérissent 
s'élèvent des monastères, des chalets et des 
fortifications. Une de ces crêtes , surmon- 
tée d'un fort en ruines , servit au quin- 
zième siècle de repaire ii cinq brigands (i) 



(1) Lci cinq frères Mazzarda, 

Y. 



qui s'y tinrent retranchés pendant dix an- 
nées. La famille Borromée en délivra le 
pays , et a refusé il n'y a pas long-temps 
cette romantique habitation à la princesse 
de Galles (1). 

Le Tasse avait-il les yeux fixés sur les 
îles Borromées lorsqu'il décrivit les jar- 
dins d'Armide f Celle du milieu , VIsola 
Bella est un vrai miracle de l'art puissam- 
ment secondé par la nature ; elle ressemble 
à une large pyramide de verdure s'élevant 
du milieu des eaux et tronquée à moitié de 
sa hauteur. Ses étages, ses gradins, ses 
rangées de vases et de statues, ses arcades, 
les bosquets de cédrats et de limoniers qui 
l'environnent depuis sa base jusqu'à sa 
cime , lui donnent un aspect unique dans 
l'univers. Le château et les jardins oc- 
cupent V Isola Bella dans toute son éten» 
due : le premier a une collection de ta- 
bleaux , les seconds renferment toutes les 
merveilles des villas de l'Italie. On y voit 
deuxlauriers jumeaux, les plus grands qu'il 
y ait en Europe ; nulle main ne les a plan- 
tés en ce lieu ; ils ont pris racine d'eux- 
mêmes parmi ces roches, doublement sem- 
blables , dit un voyageur moderne (2), à 
la gloire qui surgit du sein de l'obscurité. 



(1) Femme du prince régent, qui depuis régna 
sous le nom de Georges lY. 

(2) M. Valéry. 

17 
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La jeunesse de leur feuillage, leur vigueur 
et leur origine inconnue rappellent une 
production attachante (l) de Tun de nos 
plus célèbres poètes modernes. Le plus 
grand de ces lauriers conserve la trace du 
coup de sabre dont le frappa un soldat 
autrichien pour effacer le mot qu*y avait 
gravé Bonaparte (2). 

L* Isola Madré, située à un mille de la 
première , est peu fréquentée par les visi- 
teurs à cause de son brillant voisinage ; 
elle n*est cependant pas destituée d'agré- 
mens (3). 

La troisième des îlesBorromées , celle del 
Peseatore, est habitée par cent cinquante 
pécheurs dont chacun a sa maisonnette , 
son esquif et son filet. Cette île présente 
une opposition marquée avec les deux au- 
tres. Le clocher de son église et les rets 
suspendus en festons tout autour de ses 
rivages forment un effet pittoresque qui 
leur est particulier. 

La maison Borromée, à qui appartiens 
nent ces lies en toute souveraineté , est 
considérable; elle a donné nombre d'hom- 
mes illustres à Tltalie, et plusieurs ont 
ajouté à son antique noblesse par Téclat 
de leurs vertus. Les Italiens , dans leur 
langue toute d'images , disent que la mai* 
son Borromée commande au ciel , sur la 
terre et dans les enfers. 

Sur le bord du lac, vis-à-vis des îles Bor- 
romées , du côté des Alpes , est le château 
d'Arona , qui donna le jour à saint Charles, 
et la statue colossale qui représente ce 
saint (4). Ce monument s'aperçoit à plu- 
sieurs milles, et on le voit de presque tou- 
tes les parties du lac. La main droite de 



(l)Le chénc (Harmonies poétiques de M. La- 
mariine). 

(2) Bailaglia, 

(Z) Elle sert d'habitation à Tun des seigneurs 
de la maison Borromée. 

(4; Sa famille la fit élever en 1650. Elle est en 
cuivre battu et à cent pieds de hauteur, j compris 



saint Charles est levée dans le mouvement 
de bénir. En plaçant un livre dans sa main 
gauche , l'artiste a-t-il eu l'idée de foire 
allusion à l'inconcevable fécondité de sa 
plume? Cette fécondité ne fut point, en 
effet , le moindre de ses mérites , et elle 
semble un prodige quand on songe aux 
voyages , auit travaux immenses , aux 
œuvres de la charité de ce prélat. Je me 
rappelai , en faisant ces réflexions , l'Infati- 
gable activité du saint archevêque , et com- 
ment , après avoir donné tout le jour aux 
affaires, il tenait des conférences nocturnes 
dans l'académie qu'il avait fondée au Va- 
tican (1). 

Il faut s'être arrêté à Milan pour se 
faire une idée juste des ressources que 
trouva en lui-même cet homme à part qui 
est comme le héros de celte contrée : gé- 
nie vaste, inflexible , ardent, qui se des- 
sine à grands traits dans l'histoire de son 
siècle étonné par la fermeté de son carac- 
tère et par la sublimité de ses vertus : es- 
pèce de saint administrateur dont le sou- 
venir, dans la Lombardie entière, domine 
tous ceux des rois et des empereurs. Des- 
tine à restaurer la discipline ecclésiastique 
et à faire briller la foi d'un éclat nouveau 
dans un temps où les guerres civiles et re- 
ligieuses avaient enfanté tous les désor- 
dres, il naquit de parens non moins dis- 
tingués par leur piété que par le renom de 
leur famille. 11 fait beau le voir, à cet âge 
où la puérilité des aciioiis et des pensées 
prévient dans les eofans ordinaire» le ré- 
veil de la raison , donner des preuves cer- 
taines de la perfection à laquelle il devait 
parvenir. A douze ans , il était marqué da 
sceau de la tonsure, et montrait, par sa mo- 
destie et par la simplicité de son extérieur, 
qu'il comprenait la sainteté de l'état qa'il 
avait embrassé. Investi à la même épo- 



(1) Les discours qu'il y prononça furent 
bliés à Venise, en }T48 , sons le titre de Pf^^êm^ 
f^aticanœ» 
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qêê d'tneéfiokrDle'abtMydtf il 9e préseoté 
deniit êoo pè*« , leedujtire àrret une res- 
pectueuse fermei6 de ii*exlger point une 
les revenus en soient ajoutés à ses biens, 
et se hâte de verser dans )e sein des pau- 
vres la presque totalité de ee trésor. Deux 
ans après, il était, par la régularité de sa 
conduile et par Finnocence de ses ttioBurt, 
le modèle des étitdkns de l'université de 
Parie* 

Au sortir de l'adolesconee, Charles se vit 
entraîné dans la carrière d<» dignités les 
plus émlnentes, par Télévation du cardi- 
nal de Médicis , son onele , sur le siège 
pontifical, qu'il occupa sous le nom de 
Pie IV. Ce fut nu spectacle digne d'admi- 
ration de voir un jenne homme à peine 
âgé de yingt-^clnq ans revêtu de la pour- 
pre romaine, fait protonotaire apostolique, 
chargé de trois légations, protecteur de 
trois couronnes et d'autant d'ordres reli- 
gieux; prenant', à raison do ces difTérens 
emplois, une part active au gouvernement 
temporel et splritfiel des états du pape , et 
j déployant une capacité et une sagesse qui 
lui méritèrent la confiance des peuples et 
triomphèrent de toutes les contradictions. 
On ne peut douter , en énumérant tant de 
services rendus à TÉglise , qu'il ne fût sus- 
cité par la Providence' pour communiquer 
à Pie lY un degré d'activité et d'énergie 
qui tourna au profit de la foi, et qui, dans 
un i^eillard infirme, surpassa les farces 
ordinaires de la nature. 

C'est k Charles Borroflaée que la dwé- 
tiepté fut redevaWe de la ciôtnre du saint 
concile de Trente , dont les sessions traî- 
naient depuis longtemps en longueur. Le 
mouvement et l'ame furent imprimés à 
cette oélèbre assemblée, aussitôt qael'in* 
flueoce du saint eut persuadé à son onde 
de laisser les pères procéder à la réforme 
de la cour romaine. La promulgation des 
décrets de ce concile fait époque dans la 
vie de saint Charles Borromée. Qu'on aime 
à le voir, tout le premier , eml>rasser la 
simplicité de mœurs et raustérité de vie | 



dont il inspira dans la suite la pratique à 
son clergé! Splendeur du rang et de la 
naissance , faste qui environnez la gran- 
deur, palais magnifique, et vous, mer^^ 
veilles des arts , où éte»-vou8 ? Dans cette 
demeure si somptueuse , je ne vois plus 
que la modestie évangëlique et la pauvreté 
de Jésus-Christ. 

Qu'on ne croie pas cependant que c'est 
de cette époque de l'existence de Charles 
que datent sa perfection et sa sainteté. Cette 
circonstance si admirée dans sa vie ne 
trouva rien à réformer dans ses afiTections, 
et tout prouve Tabjuration qu'il avait faite 
des espérances mondaines. A la mort de 
son frère unique (l ) , pressé de quitter l'é- 
tat ecclésiastique par ses amis et par le 
pape, que séduisait la pensée de lui pro- 
curer quelque illustre et puissant parti t 
<< Saint père^ répondit-il avec une fermeté 
admirable, j'ai pris depuis long-temps une 
épouse, et je lui demeurerai attaché. » 
Rien ne put lui arracher une autre ré- 
ponse, et ces sollicitations importunes n'a- 
boutirent qu'à lui faire accélérer son ordi- 
nation. 

Mais c'est dans l'exercice de son admi- 
nistration à Milan qu'il déploya son grand 
caractère et la courageuse foi qui l'a fait 
assimiler à saint Ambroise. Qui plus que 
saint Charles Borromée était digne de sié- 
ger au même lieu? 

Retenu près du souverain pontife dont 
ses talens consolaient le zèle et facilitaient 
les travaux, on l'avait vu solliciter pendant 
six années la liberté de voler vers son ber- 
cail. Ses yeux se tournaient avec inquié- 
tude vers cette cité , veuve de la présence 
de ses pasteurs depuis près d'un siècle, et sa 
sollicitude s'alarmait de cet abandon. L'ur- 
gence des besoins de ce peuple apporta enfin 
un terme aux refus du saint vieillard (2). 



(1) Le comte Frédéric Borromée, père du cé- 
lèbre cardinal Frédéric, non moins digne de mé- 
I moire qae saint Charles. 

(t) Charles n'avait alors qa« vingt-six ans. 
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Charles se dirige vers sa ville ëpisoopale; 



depuis loDg-temps ses affections s'élan- ' eue, rimmoralité se cache ei rougit. Telle 



naissent et se propag^it, VhérMe esl Tafah 



çaient vers elle , et il se précipite hors de 
Borne avec la joie d'un captif qui a brisé 
ses liens. Cependant il n'ignore pas qu'il 
Ta avoir à combattre tous les abus dégéné- 
rés en droits et en habitudes , toutes les 
passions conjurées contre la discipline 
sainte qu'il vient établir et consolider; il 
le sait, et sent redoubler son zèle; il brûle 
de se consumer pour son troupeau, et il se 
présente à son peuple animé de toute la 
tendresse d'un père , armé de toute la ré- 
solution d'un réformateur. Cette charité , 
rien ne put l'éteindre ; cette résolution , 
rien ne put l'intimider. Ainsi qu'il l'avait 
prévu , il eut à déraciner les désordres les 
plus déplorables; l'ignorance et la super- 
stition étaient au comble. Le mal était 
grand; les obstacles se multipliaient à 
chaque pas; cependant rien n'échappa à la 
sollicitude du saint archevêque. Réformer 
et instruire le clergé , réhabiliter le sacer- 
doce, faire fleurir la morale , réprimer le 
relâchement dans les communautés reli- 
gieuses, tel fut l'objet de ses premiers 
soins. Milan prend une face nouvelle; des 
écoles s'ouvrent à l'enfance; des hospices 
s'élèvent pour les vieillards. U n'oublie 
point quelle est l'influence des femmes 
soit pour entraîner au vice , soit pour in- 
culquer la vertu; et touché de l'abandon 
où il voit leurs jeunes années , il appelle 
dans des établissemens protecteurs celles 
dont la religion conservera l'innocence, et 
dans des asiles de miséricorde celles à qui 
elle la rendra. De toutes parts, des institu- 
tions utiles surgissent (t), les lumières re- 

(1 ] Parmi les nombreuses institations que laissa 
MiDt Charles , l'une des plus utiles fut celle de la 
congrégation des Oblats (offerts), ainsi appelés 
parce qu'ils s'engageaient par un vœu particu- 
lier à se porter partout où rÉgliso aurait besoin 
de subsides. Les Oblats formèrent un corps de 
réserve prêt à exercer tous les ministères, a em- 
brasser tous It» geare» de dérçaement, Saint 



fut l'universalité de sa prévoyance , qu'il 
n'est pas encore aujourd'hui dans Milan 
une oravre digne d'éloges à laquelle son 
nom ne soit attaché. Dans les sanctuaires 
élevés sons ses auspices , dans les retraites 
où la primitive ferveur s'est perpétuée» 
dans les séminaires, dans les collèges, dans 
les monumens et jusque dans les places 
publiques, son souvenir est vivant partout, 
sa bienfaisance apparaît' sous toutes les 
formes. O divine philanthropie de la reli- 
gion ! ô puissance de U charité d'un seul 
homme ! 

C'est surtout envers les habitans des 
pauvres vallées de son diocèse, que les en- 
trailles de sa charité étaient émues. Dans 
l'espace de peu d'années il les visita- plu- 
sieurs fois, gravissant les montagnes, fran- 
chissant les neiges et les torrens, péné- 
trant dans des retraites qui semblaient 
inaccessibles, répandant sur son passage 
des consolations et des secours. Les mou- 
rans étaient aussi particulièrement chers 1 
son zèle. 11 apprend que Pie IV est atteint 
d'une maladie mortelle, et que les méde- 
cins désespèrent de sa guérison , il vole à 
Rome , et se présentant à lui le crucifix à 
la main : « Saint père , lui dit-il , tous vos 
désirs et toutes vos pensées doivent se diri- 
ger vers le ciel. Voilà J. C. crucifié qui est 
l'unique fondement de notre espérance! 
Il est la bonté et la miséricorde même , et 
jamais il n'a refusé le pardon à ceux qui 
le lui demandent avec un cœur contrit et 
humilié.» Puis, sollicitant de lui comme 
la faveur la plus précieuse qu'il ne s'oc- 
cupât plus d'aucune autre chose que de sa 
préparation à Mourir, il donne ordre que 
personne ne l'entretienne plus que des 



Charles leur confiaitla direction de »ùs séminaires, 
les envoyait en mission, et choisit plus d'une fois 
dans leurs rangs des curés et des vicaires pleÛM 
de sctence et de sèle. 
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pensées de la (oi , et ne se sépare de loi 
qo'après son dernier sonpir. Le pontife 
Feihala en prononçant ces paroles : a Sei- 
gneur I laissez maintenant aller yotre ser- 
viteur en paix... » Une telle mort devait 
couronner une telle vie. 

Charles fut plès d'une fois perséeuté par 
les partisans des abus qu'il extirpa , et sut 
opposer à leurs attaques le calme et Fin- 
flexibilité des martyrs. Jamais on ne le vit 
se relâcher dans les choses où la gloire de 
Dieu et le salut des âmes se trouvaient in- 
téressés , et la douceur de saint Basile 
égala eu lui la force de caractère de saint 
Ambroise. 

La réforme qu'il entreprit d'introduire 
dans la congrégation appelée des Humiliés 
elcita au plus haut degré le ressentiment 
de cet ordre. L'un de ses membres, nommé 
Farina , s'offrit de lui-même à servir ces 
passions haineuses. 11 se posta , à la faveur 
des ténèbres , sur le seuil de la chapelle 
archiépiscopale où le saint prélat faisait sa 
prière avec toute sa maison, et au moment 
où l'on chantait cette antienne. « Non 
turhetwrcor veslrutn, neque formidel{i), » 
l'assassin tire un coup d'arquebuse sur 
saint Charles à genoux devant l'autel. A 
ce bruit le chant cesse, la consternation est 
générale; le saint, sans s'émouvoir, fait 
signe de continuer la prière ; il se croyait 
cependant blessé mortellement , et offrait 
à Dieu le sacriGce de sa vie. L'exercice ter- 
miné , on vit tomber à ses pieds la balle 
meurtrière qui avait percé ses habits, et 
qui , par un visible effet de la protection 
divine, ne lui avait laissé qu'une visible 
contusion. Tout Milan rendit à Dieu de 
•olennelles actions de grâces pour avoir 
préservé si miraculeusement son pasteur, 
et malgré les intercessions du saint arche- 
Téque y l'auteur et les complices du crime 
furent punis seloo la rigveur des lois. 



(1} « Que votre Cftur nt âoît point saisi de troti-» 
Mi 9 q«'il ne n laîtie point effrayer... • ; 



La peste de Milan , arrivée en 1576, fut 
le triomphe de la charité de saint Charles. 
Les magistrats , les nobibs, le gouverneur, 
tremblans pour leur famille et pour leur 
personne , tout avait fui dès les premiers 
bruits de la contagion. Charles n'hésite pas 
à se renfermer dans la ville, fait l'appel le 
plus énergique au dergé diocésain et aux 
ordres religieux , et résolu à combattre le 
fléau pour ainsi dire corps à corps^ il de- 
meure , assisté d'un petit nombre de prê- 
tres , presque seul pour subvenir et suffire 
à tout. Personne n'ignore avec quelle gé- 
nérosité il ne cessa d'exposer ea vie : qu'on 
se le figure encore luttant & la fois contre 
la terreur universelle , la femine et le dé- 
couragement, qui avaient envahi la cité.Les 
prodiges de son dévouement ont inspiré des 
volumes, et le ciel sembla ne prolonger les 
malheurs de la Lombardie que pour ren- 
dre cet hérbisme plus éclatant. Dans cette 
misère publique, toutes les ressources du 
saint archevêque furent consumées; son 
lit indigent fut porté au lazaret , les ta- 
pisseries , les tentures de son palais revê- 
tirent la nudité des pauvres , et il ne de- 
meura, dans ses appartemens dépouillés, 
qu'un lambeau de toile qui avait doublé un 
tapis. Ce lambeau ne cessa depuis lors de 
couvrir sa table. 

Les prières continuelles de Charles 
avaient ralenti l'intensité de la contagion. 
Nu-pieds , la corde au cou , chargé d'une 
relique pesante (i) , plusieurs fois il avait 
parcouru la ville à la tête de son clergé et 
de la population abattue. Plus d'une fois 
il avait conjuré le ciel de rassembler sur 
lui seul les effets de sa colère. Le fléau se 
calma , mais le saint archevêque , devenu 
plus cher à son troupeau, ne devait plus 
être conservé long-temps à son affection. 
Pressentant sa fm prochaine , il désira se 



(1) L'uo des clous qui servirent aa crucilie- 
ment de Notre-Seigncur : il Tavait faitencfaâiitr 
dans une grande et pesante croix. C'est le ^onft 
Chi9do fi vénéré par ki Milanais. 
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retirer quelques jours dans les solitudes du 
mont Yaralli , sur les confins de la Suisse. 
Les mystères de la passion y sont repré- 
sentés dans différentes cliapelles où les 
fidèles vont en pèlerinage méditer sur les 
souffrances du Sauveur. Son ame s'y re- 
trempa dans les délices de la prière avant 
de prefidre son vol vers le ciel. Saisi peu 
de jours après d'une fièvre ardente , il se 
fil transporter à Milan , où il termina sa 
laborieuse carrière dans la nuit du 3 au 4 
novembre 1584. Sa fin fut semblable k sa 
vie. Dévoré du désir de contempler la 
gloire du Dieu qu'il avait tant aimé sur k 
terre, il exhala son dernier soupir en pro- 
nonçant ces paroles : Ecce t>enio (voici » ô 
mon Dieu, que je viens à vous)] Des mi- 
racles multipliés ne tardèrent pas à con- 
vertir le deuil qu'avait causé la perte du 
saint prélat en un culte religieux qu'il fut 
impossible de suspendre jusqu'à ce que le 
sàint-siége en eût vérifié les titres et qu'il 
l'eût autorisé. Cette voix du peuple fidèle, 
qui est regardée comme la voix de Dieu 
lorsqu'elle n'est dirigée par aucune passion 
particulière, obligea Paul Y, eu 1660 , à le 
rendre général et solennel par une cano- 
nisation régulière. 

Le ciel suscita Charles Borromée pour 
fuire revivre Fesprit ecclésiastique parmi 
leoleiigé, et pour foire refleurir les m«Éurs 
d»ns la Lombardie. On peM dire ^'il y . 
«est encore présent par les fruits qu'y laissa , 
son zèle, et qoe le dix-huitième siècle lui : 
doit Beizttnce. Soigneux de placor la eon- 
pensation à côté des chfttimens les plus 
justes, Dieu fit paraître à la même époque 
les Ignace de Loyola , les Xavier , les Thé- 
rèse, les JeaU'de-la-Croix , les François de 
Sales (1), pour que son ^ise regaguât 
fiar les travaux imm^ises et eea grands 



(I) Vers ceUe même époque (en lOW) Cathe- 
rine de Bar, religieuse bénédialiae , iofititua les 
monastères de l'Adoration perpcloielk ou des iUks! 
du Saiot-Saoromeat. . ' 



saisis œ qu'Ole perdait par Ite ^u^vèt 
du protestantisme. 

l'ai vu dans une chapelle souterraine de 
la cathédrale de Milan (l) , et qui est celle 
des Borromdes, le sarcophage eu cristal de 
roche où les restes mortels du grand ar- 
chevêque attendent le réveil du dernier 
des jours* Le prélat est revêtu de ses ha- 
bits pontificaux ; des pierreries les déco- 
rent ; sa tête mitrée repose sur un coussin 
d'or , et tous les arts ont déployé dans ce 
lieu une funèbre magnificence. La devise 
humiliias , qui appartient aux Borromées, 
est gravée sur le cercueil : ce mot est 
l'histoire de tous les saints; on le dirait 
placé là pour justifier toutes ces somptuosi- 
tés de la tombe ; il semble destiné à éter- 
niser ces paroles par lesquelles un écrivain 
termine la vie de saint Charles : « C*est 
ainsi qu'est honoré sur la terre celui qui 
méprisa le monde pour Jésus-Christ. » 

Milan , qui posséda ^nt Ambroise et 
saint Charles Borromée^ avait été naguère 
l'heureux théâtre de la conversion de saint 
Augustin. On m'a montré les fonts bap- 
tismaux où l'on croit qu'il reçut le bap- 
tême, la basilique où le chant des chré- 
tiens excitait ses larmes alors que la grâce 
commençait h toucher sou cœur; le jardin 
de saint Ambroise où l'on a bâti une cha- 
pelle, à l'endroit où la voix miraculeuse 
invita Je fils de Monique à ouvrir le livre 
qui dissipa son aveuglement; ^nfin le 
Pronaos (2) où l'illustre Théodose accom- 
plit sa pcoifeoce, et les portes dont saint 
Ambroise lui interdit de franchir le seuil. 
La basilique de Saint-Victor dispute ceUe 
Uluslraliou à celle de SanV JmbrogioM 



(t) Celle cathédrale, ainsi que la plupart «ren- 
tre celles de VltsAit , «H appelée i7 Duomo, k 
dômo. 

($) ÛB netnine mm ce» vMSÊm pirri» àm ittt- 
ples grecs dont ils décoraient la façade et qui 
étaient abrités par des portiques. C'est là qu'au 
premieiy jours dei'É^ftQ 4taieiiieuiéft Jea p^ 
niteos* . 
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ft'esl'tenQ plomon conoite dans la pre- 
mière, et c'éuit là qne les empereurs re* 
oetaiimi la ooaronAe de fer, insigne de 
la royauté d'Occident. On me fitremarqner 
daas l'ancien chapitre le sépulcre et Tépi- 
taphe de Bernard » roi dlulie et fils de 
Fépin , à qni son onde IiOuis4e-Débon- 
naire fit crever les yeux. Les couvens n'é- 
taient pas seulement, à cette époque, les 
asiles de la piété et les sanctuaires de la 
seienee; ces refuges s'ouyraient encore 
aux âmes, malades que h monde avait las- 
sées et qu'il ne pouvait guérir. Des princes 
yiolemment dépouillés de leurs grandeurs 
y étaient précipités par d'autres princes^ 
et souvent ces proscrits illustres qui ap- 
portaient du milieu de la oonlagion les 
fièvres de l'ame, les vengeances, les fu- 
reurs et l'ambition , sentirent leurs pas- 
siens se calmer en respirant la paix de ces 
solitudes. 

On voulait me conduire à VAmbrogiana, 
è r01)servatoire,au Corso : je n'avais plus 
de regards pour aucune de ces merveilles. 
Les grands souf enirs qne j'avais puisés au 
Duomo possédaient et maîtrisaient ma 
pensée. Je songeais à saint An^roise , à 
son nûl>le successeur. De tels souvenirs 
saisiasept l'ame ^t suffisent pour la riem- 
plir. Les Iraees qu'ont laissées d^ tels 
liammes sont les seules ineffaçables, eux 
seuls sont les vrais héros. Ma dernière 
pensée ce jour-là et la première qui m'oc- 
cupa le lendemain fut le Duomo ^ et je 
rendais grâeeè la religion, source de toute 
grandeur , de tout héroïsme et de toute 
poésie. 

W^ Félicie n'AvzAC , 
Dame de la MaÎAoa royale de StrDeuis. 



Ôtff?r(rf«re ^tm^MU 



RBTUB lilTTBRAIRE. 



Foyag$piUwe$que m A$ie et en Afrique, 
Ré9umé général diê voffagee anciene et 
modernes ;^rU. Eyriès. ChezM. Tenré, 
rue du Paon, n* i. 

Gomme étude géographique, le plan de 
cet ouvrage est aussi vaste que beau. Le 
Foyage autour du monde de M. Dumont 
d'Urville , ces Voyages si instructifs et 
amusans,que vous n'avez pas probablement 
oubliés, donnent une idée de l'ensemble du 
globe. Viennent à présent les descriptions 
pittoresques de chaque partie des mondes 
conntw. Remarquez cette réticence; on n'a 
plus la prétention de donner pour limites 
à l'univers les bornes de la science hu* 
naine : tant de savans ont reçu des dé- 
mentis depuis Hercule et ses Colonnes ! 

Déjà nous avons parcouru les deux Améri- 
quesavec M. Alcide d'Orbigny; maintenant 
visitons l'Asie et l'Afrique sous la conduite 
du savant M. Eyriès. S'il vous en souvient, 
au commencement de l'hiver dernier , en 
vous annonçant cette nouvelle publication, 
je vous ai rendu compte des premières li- 
vraisons qui contiennent des détails fort 
curieux sur la Sibérie, cette immensepror 
vince de l'empire russe. Depuis nous avons 
visité la Manche de Tartarie et le Japon oif 
les étrangers sont vus avec tant de défiancei 
qu'aucune nation de l'Europe n'a pu en- 
core y établir des relations suivies. Lef 
meilleurs renseignemcns que l'on possède 
sur ce pays ont été donnés par un nayir 
gateur russe qui fut fait prisonnier ^ 
Japonais. Enfermé d'abord avçc ses coiy&x 
pagnons d'infortune dans des cages, dii 
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boi3, GalowniD arriva gradaelleinent à f sans argent , sans guide sans protection; 



jouir d'assez de liberté poars*cnquérir des 
moeurs , des lois , des contumes de ses 
maîtres. Le navigateur russe reconnaît ce 
bon procédé par un panégyrique dans le- 
quel il réfute diverses préventions défavo- 
rables accréditées par les Espagnols et les 
Portugais; il accorde bien que les Japo- 
nais ne sont pas positivement braves , et 
sont de plus très-avares ; mais si de ces 
deux vices, Tavariceetla poltronnerie, res- 
sortent bien des défauts , ils engendrent 
aussi des qualités queGalo'wnin s'empresse 
de proclamer. Le gouvernement du Japon 
est pacifique, il ne trouble point ses voisins 
par des folles ambitions. Les particuliers, 
ennemis des querelles et des rixes, sont 
entre eux d'une politesse et d'une circon- 
spection extrême : il parait qu'il ne peuvent 
se guérir de la peur de rencontrer un jour 
un brave peu patient ; car, de l'humeur dont 
ils sont , ils pourraient se permettre vis-à-vis 
les uns des autres bien des grossièretés qui 
demeureraient impunies. Voilà les com- 
pensations de l'extrême prudence que Ga- 
lownin accorde aux Japonais; celles de l'a- 
varice se trouvent dans le naturel indus- 
trieux du peuple et son aptitude au com- 
merce. 

Les sciences et les arts sont ignorés au 
Japon i mais en revanche l'enseignement 
élémentaire y est poussé plus loin que chez 
aucune nation de l'Europe, sans excepter 
la France et l'Angleterre, fous chez les 
gens du peuple savent lire, écrire, et con- 
naissent les lois de leur pays. Il est vrai 
qu'ils ont l'avantage que ces dernières, 
peu nombreuses , ne changent jamais ; ce 
qui permet de les écrire sur des tableaux 
attachés au coin des places publiques. 

Bu Japon nous abordons l'empire de la 
Chine par la Corée, le pays des Mandchoux 
et la Mongolie. C'est à peu près le trajet 
entrepris par le polonais Beniowski, lors- 
que, s'échappant du Kamtchatka où il était 
eiilé, il revint en Europe en traversant 
le Céleste-Empire. Ce voyage fait à pied , 



est l'une des merveilles du courage hu- 
main : il a valu chez nous à Beniowski les 
honneurs de l'opéra-comique. 

Les Chinois ne sont guère plus commo- 
nicatifs que les Japonais : en vain la religion 
et le commerce travaillent depuis des siè- 
cles à pénétrer dans l'empire aveè cette 
persévérance qui leur est propre , les pro- 
grès ne sont point sensibles , et le juge- 
ment plus éclairé des nations européennes 
a fait justice des fables débitées sur cette 
portion de l'Asie, bien plus que les yeux 
des voyageurs ne les ont rectifiées. 

Le voyage de M. Eyriès n'est point 
animé comme celui du capiuine d'Urville; 
il ne fourmille pas d'anecdotes comme ce- 
lui de M. d'Orbigny; le docte compilateur 
n'a point entendu s'affubler d'une indivi- 
dualité romanesque. Son travail, disons-le, 
sentie coin du feu du savant; mais il est 
construit avec des matériaux solides , tons 
les faits sont puisés à des sources sérieuses : 
il n'y a pas à craindre chez lui que la vérité 
ait été jamais sacrifiée au plaisir de drama- 
tiser une historiette. 

Quant à l'exécution typographique , die 
mérite beaucoup d'éloges; les gravures, 
aussi curieuses et en aussi grand nombre 
que dans les précédentes publications, sont 
encore plus soignées et parfistitement ve- 
nues au tirage. 

Abrégé êe VHistoirenomaine, à l'usage 
de la jeunesse , par M"* B. D. L. F. 
1 beau vol. in-8'». 

Les Romains reconnaissaient deux buts 
à l'étude de l'histoire : faire chérir les ver- 
tus par les exemples de celles des ancêtres. 
Tel est le livre de PluUrque. Enseigner les 
arts de la guerre et du gouvernement en 
démontrant les ressources de la stratégie 
et les ressorts cachés de la politique : c'est 
ainsi qu'ont écrit Jules-César et Sallnste. 
Un historien, Tite-Live, entreprit de con- 
fondre dans un même ouvrage les diversci 
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leçons que peut donner l'histoire; c'est lui 
que les écrivains modernes ont copié avec 
plus ou moins de bonheur. Il en fut ainsi 
depuis la renaissance des lettres jusqu'à 
la Gn du siècle dernier ; puis de nos jours 
on a été saisi d*un désir impérieux de sim- 
plifier et d'accélérer l'enseignement; les 
abrégés se sont multipliés et renouvelés 
plus rapidement encore que les générations 
d'écoliers ; on a appris vite » mais on a ap- 
pris moins ; on a su parfaitement tous les 
feits , on n'a pas hésité sur une date ; mais 
les grandes leçons morales , les nobles émo* 
tiens qu'éveillaient nos vieux et prolixes 
écrivains y que sont-elles devenues ? 

Il appartenait à une femme, et à une 
femme modeste qui m'interdit de pro- 
clamer son nom , d'unir la rapidité à la 
perfection de l'enseignement. L'histoire de 
la république romaine, par M"* F. D. L. B. 
est le meilleur ouvrage de ce genre que 
j*aie encore lu ; la concision n'Ôte rien à 
la clarté du style ni au développement 
dramatique des faits. M** %, D. L. F. n'a 
pas cru que, pour dire beaucoup de cho* 
ses en peu de pages , elle devait s'abstenir 
de penser et de sentir ainsi les plus nobles 
sentimens : l'enthousiasme pour la gloire, 
le dévouement à la patrie qui , à défaut 
des vertus chrétiennes , firent des peuples 
de l'antiquité nos maîtres en héroïsme, ne 
sont point étouffés; loin delà, ils prennent 
une nouvelle vie sous une plume si digne 
de les exprimer. 

Une seule fois, dans le cours de ma lec- 
ture , j'ai réfuté M— B. D. t. F., au lieu de 
^applaudir; elle dit à propos du dévoue- 
ment de Curtius : « L'histoire romaine 
est pleine de ces faits qu'il ne faut pas 
croire. » Ne pas croire lorsqu'il est ques- 
tion d'une action sublime ! Ne pas croire 
lorsque la crédulité doit faire éprouver 
un mouvement d'enthousiasme! quelle 
vérité peut valoir cette sainte duperie ? 
Croire, c'est être bon; croire, c'est être 
heureux. Gardons-nous bien, en cherchent 
à édidrer la Jeunesse» de desiéeher le 



coeur aa profit de la raison I..: on phitM 
du raisonnement. 



Fdblu et Méditations f par M. Ulric Gut* 
tinger, chez Joubcrt, rue des Grès, 14. 

M. Guttinger débute dans une dédicace 
au duc de Montpensier par se justifier de 
s'être fait fahuliHâ après 1$ bonhomme. Et 
pourquoi pas, quand on lui ressemble par 
plus d'un trait 1 Je trouve, moi, qu'on peut 
écrire après La Fontaine des vers tels qne 
ceux-ci : 

LE UOAGEAtJ. 

Pour on prince africain , on jeune lionceau 

Fut arraché de son berceau ; 
Puis à force de soins et de jeûne et d'adresse , 
On Tinstniisit; enfin , on en fil un agneau... 
On le croyait du moins!... Le prince et la prio- 
Lui faisaient partager leur table et lenrennui. [casae 
On l'honora bientôt du nom d'ami» 

Un prince , il faut qu'on le confesse , 

En a beaucoup jie celte espèee. 

Le reste de la fable n'est point inférieur 
à ce début, le prince donne sa main à 
baiser à son farouche courtisan. 

Par cette langue épaisse et de meurtre altérée^ 

La peau se trouva déchirée. 
Le sang parut !... Vous eussiez va les yeui 
Du jeune monstre atrocement joyeux ! 

Une agitation horrible , 
A coups pressés fai«aît battre son flanc , 
Et son regard , plein d'un instinct terrible, 

Semblait dire : Oh !. voilà du sang ! 

Certes ces vers sont beaux et condui- 
sent bien à la morale de la fable , qui est 
que même un pnnce ne doit pas se fier 

Sur l'amitié des gens de féroce nature. 

Je pourrais multiplier les citations ; car 
toutes les fables de M. Guttinger so«t 
bonnes, leur allare est franche, et les vers 
bien frappés disent ce qu'ils feulent dire 
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tàluiVaplatir ni se tottorer, ce qui n'est 
pas un petit mérite. Cependant^ comme on 
fait un choix même dans les meilleures 
choses , je vous dirai que j'ai particuliè- 
remenl distingué avec le Lionceau déjà 
cité: T Enfant et les Cailloux, et Philo- 
tnéle , le Corbeau et le Fautour. Les gens 
oJâife qui demandent le pourquoi de tout 
ce qu'ils ne font pas disent : pourquoi des 
apologues dans un temps où la Térité 
fM>ur8uit tout le monde ? L'apologue éuit 
une hardiesse ingénieuse dans la bou- 
cbe de l'esclaye reprenant son maitiv; 
aujourd'hui qu'est l'apologue? Ce qu'il 
éuit déjà au temps de La FonUîne, un 
jeu d'esprit ! Si Ton dit : pourquoi des 
apologues? il faut demander aussi : pour- 
quoi des chansons? pourquoi des sonnets? 
enfln pourquoi des vers? car on ne com- 
prend pas toujours je charme de cette lutte 
entre la pensée et le langage , où chacun 
tour à tour cherche à. soumettre l'autre à 
ses formes et à ses enigences; l'attrait de 
ce travail est si puissant, que maudissant 
la peine on se promet souvent d'y renoncer , 
et que l'on y revient toujours. Mais il ne 
roffil pas, pour être poète, de savoir con- 
struire un vers minutieusement et patiem- 
ment, il iuut encore que fa poésie soit 
comme la musique un second langage au 
service de l'ame : il est des sensations que 
l'on n'exprime point par des paroles ; un 
simple fredon sorti des lèvres d'une jeune 
fille en dit plus sur sa joie qu'un long 
discours. £b bien , de même la poésie est 
une harmonie nécessaire à la peinture de 
mystérieuses impressions. 

Pe ce mélange d'industrie terrestre et 
d'inspirations divines, naissent des pièces 
de vers semblables aux méditations que 
M. Guttinger a placées à la suite de ses 
fables; je ne cite aucune de ces pièces re- 
marquables, parce que je ne doute pas que 
v»tts ne ki trouviez un jMur , textuAile- 
Ment rapportées dans votire journal. 



^xHmtnxt S?fr4tt0Îr<. 



Guillaume GoUins, poète anglais » na* 
quit en 1720. Il éUit fils d'an chapelier 4e 
Ghichester, et annonça de bonne hwre une 
indolence de caractère presque égale à là 
vivacité de son esprit et à ses heureuses 
dispositions pour l'étude. Il fut élevé à 
l'i^oiversité d'Oxford , où il publia en 
1742 ses Egloguei persanes, Sans pro- 
tecteur, sans nom , sans fortune, il vint 
à Londres plein de projets d'ouvrages, dent 
il n'exécuta aucun. Il fit le pro^tectua 
d'une i^f^/otre de la renaissance des leiires^ 
le plan de plusieurs tragédies, et ne put 
achever que quelques Odes descriptives et 
allégoriques. Sa poésie n'éuit pas de na- 
ture à obtenir un succès populaire ; le li- 
braire ne retira pas ses frais d'impression; 
fier et délicat, Goilins lui rendit l'argent 
qu'il en avait reçu , et livra aux flammes 
tous les exemplaires qui n'avaient point 
été vendus. Ses odes, les Fassions, sont 
cependant avec l'ode de Dryden sur la Félê 
de sainte,Cécile et quelques odes de Gray^ 
ce que la littéralure anglaise a produit ée 
mieux daus le genre lyrique. L'indolefiœ 
oaturelle de Collins et le décourageoeat 
produit par ses efiorts inutiles le pleogè^ 
rent dans un état voisin de la oiisère ; pour- 
suivi par ses créanciers , il s'était sa«Té 
deLondrespour échappera laprison, lors- 
que la mort d'un oncle vint le mettre en 
possession d'une fortune qui lui permit do 
s'abandonner à son indolence; mais sa 
santé était affaiblie , il devint mélanooli- 
que et ne reprepoit de force et de Tiva- 
dté qu'en se livrant à des boissons eni^ 
vrantes ; il essaya de voyager; à son retour, 
on fut obligé de le mettre dans une maisoa 
d'aliénés, il en sortit guéri quelque ten^ 
amès, et Johnson Tayani trouré lign,at h 
iVoneMM-TMom^^ « Jem'iil f«'w Vmm 
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dit Collitas; mais c'est lemdlleitir de tous. » | sa sœur ans toiasde laquelle mi l'avait 
ïl mourut à PSige de trente-six ans, près de i confié. 



FRAGMENT ANGLAIS. 



f HASSAK, OR THE CAMEL DRIVER, 

ÀH OIIXIITÀL tOLOGUZ. 

Scène , tlie désert. ~- Time , mid'day. 

In silent liorror o^er the lioundleM waste 

Tbe drÏTer Hassan tvith bis camels past. 

One cruse ofwaler on bis back be bore, 

Abd bis ligbt scrip coatainM a scantj store ; 

A Tan of painted featlicrs in bis band , 

To guard bis sbaded face frora scorcbing sand. 

The sullry sun bad gain''d tbe midilic sky , 

And not a Iree, and nol an berb was ui^U ; 

The beasti with pain, tbeir dusty way pursue , 

Sbrill roarM the winds , and drcary was llic view ! 

Wilh desp'rate sorrovr wild , ib' aârigblcd man 

Tbrice sighM, tbrice struck bis breast, and thus bcgan : 

« Sad ytM the buur , and lucklcss was tbe da j , 

» Wben first from Schiras' walls I benl niy way l » 

Ab ! lillle tbougbt I of tbe blasling wind , 
Tbe tbîrst or pinching bunger that I Cud ! 
Bcthink thec , Hassan , wbL-re shall tbirtt asswagf* , 
Wben fails tbis cruse, bis unrelenting rage, 
Soon shall tbis scrip ils precious load rcsign ; 
Tben wbat but tcars and hunger shall be tbine ? 

Y* mute companions of my toiis , that bear 
In ail my griefs a more tban equal sbare ! 
Hère, where nosprings in murmurs break away , 
Or moss-crownM l'ountains roiiigate tbe-day. 
In vain ye hope tbv green deligbls lo kuow , 
"Which plains more blest , or verdant raies bcsTow : 
Hère rocks alone , and tastclcss sands are found , 
And faint and sickly winds for ever bowl arouud s 
« Sad was tbe hoor , and luckiess was the day , 
>• Wben first from Scbirax^ waUs I beat my way ! » 

Gurst be tbe gold and s il ver wlikh |>eT«iuKi« 
Weak men tofoUow fur , fatrguîng tr^de l 
The lily-peace outsbin* s ibc silvtr slore. 
And life is dcarer tban i)ic> golden orc ; 
Yet money tempts us o- r tbe desaj-l Lrown , 
To er'ry distant mart anJ w.alihy town. 
Fool oft we tempt tbe n i oft tbe sea » 

And are we only yet repaid by Uaee ? 



HASSAN OU LE CHAMEUER, 

^GLOGUE 01tEirTAT.C. 

La scène : le A^ert. -— L'heurt : midi. 
« 

Dans une silencieuse horreur, sur le désert aant 
bornes , le conducteur Hassan arec ses chameaux pas- 
sait portant une cruche d'eau sur ses ppaulei. Son léger 
bissac ne contenait que peu de provisioas. Il tenait 
dans sa main un éventail de plumes peintes qui lui ser- 
rait à abriter sa ligure des ardeurs du Sable. Un soleil 
étouffant avait atteint le milieu du ciel, et To» tteToyeit 
ni un arbre, ni un brin d'herbe. Les bétes suivaient pé- 
niblement leur poudreux chemin. Les vents sifflaient 
avec violence, et l'horiiou était allreux. Avec un déses- 
poir sombre et sauvage , cet homme soupira trois fols , 
trois fois se frappa la poitrine et parla ainsi :' 

« Triste fut Theure, malheureux fut le jour où potir 
» la première foij je m'éloignai des murs de Scbira)t J » 

Oh.' comme je songeais pca an vent brûlant, 4'la 
soif, à la faim poignante que j^cndurc! Pense9-tu, Hee- 
san , où lu pourras apaiser ta soif quand cette erui^M 
sera vide, et apaiser la faim inexorable tptao^ ïm 
bissac t'arfra' ccdc sa précieuse cliar><e ? Que te restera- 
t-il alors, que ta faim et les larmes! El vous, mneta 
conip.ignous de mes fatigues, qui de mes maux suppor- 
tez une part plus quVgalc ; ici , où aucune source ne 
jaillit en murmurant, où aucune fontaine couronnée 
de mouato no tempère le jour , en vain vous espère* 
trouver rborbc que donnent les plaines bénies et les 
verdoyantes vallées... tei ou ue rencontre que des ro- 
chers , que des sabli-s arides ; ri les vents cnervans et 
funestes hurleul sans •cossu autour de vous. 

«Triste futTheure, malbenrcux fut le jour où pour 
» la première fois je m^eloignai des murs de Schiraa !» 



Maudits soient l'or et rargL-m qui persuadent aux 
faibles humains de poursuivre ait luin le fatigant tra- 
fic : la paix des champs vaut mieux que Targent eu 
abondance, et la vie est plus prrcieuse qu'une mine d^or. 
Cepciul.'iut ce trafic nous allirc sur le désert brûlé, dana 
chaque utjrclii> lointain, dans rhai[ue ville opulente. 
Inb- r ^r et la terre, et 

iommea-noui seulement récompensée 1 Oh 1 ponrfooi 
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Ah t vihf wu raln so ittraclirt mais , 

Or whj foad man so easily belny'd ? 

AVhj heed we not , whilst mad we haste along , 

The gentle voice of peace or pleasare^s song ? 

Or wberefore think the flow^ry moantain^é éide 

The fonntam^s marmurs, and Ihe valley^s pride , 

Wby think we thèse less pleasing to hehold , 

Than dreary desarts , if they lead to gold 7 

« Sad was the hour , and iuckless was the day 

» When first from Schiras^ walis I bent my way ! » 

O cease, my fears ! *- ail frantic as I go , 
"When thought créâtes annumherM scènes of woe, 
What if the lion in his rage I mcet! 
Oft in the dusl I view his printed feet : 
And fearfull oft, when day^s declining light 
Yields her pale empire lo the moamer night^ 
By hunger rousM, he scours the groaning plain, 
Gaunt wolves and sullen tigers in his train ; 
Before them death wilh sbrieks directs thcir way , 
FiUs the wild yell, and ieads them to their prey. 
« Sad was the hour , and Iuckless was the day , 
» YThen first from Schiras^ walls^ I bent my way ! a 

At that dead hour the siient asp shall creep, 
If ought of rcst I find, upon my sieep : 
Or some swoln serpent twist his scales aronnd , 
And wake to anguish with a burning wound. 
Thrice happy they , the wise contented poor, 
From lust of wealth , and dread of death secure I 
They tempt no desarts, and no griefs they find ; 
Peace rules the day wherc reason rules the mind. 
He said and cali^d on hcav^n to bless the day , 
Aad b«ck to Schiraa* walls he bent his way. 



le danger poMMe>4-U Umt d^âUftctlon ? Oh f poof^Boî 
Thomme entreprenant est-il si sonvent deçà ? Pourqooi 
nVcoutons-noos pas, quand nous courons au loin , U 
douce Toix du repos ou le chant dn plaisir 7 Pourquoi 
les montagnes couvertes de flenrs, le murmure des fon- 
taines , le charme des vallées , nous apmblent-ils moins 
agréables à contempler que iliorrible désert, s'il nous 
conduit à la fortune 7 

« Triste fut Theure , malheureux fut le jour où pour 
» la première fois je m'éloignai des murs de Schiras ! m 

O mes craintes , cesses ! tout fou que je derienne 
quand mon imagination crée d'innombrables scènes de 
malheur , que sera-ce si je rencontre le lion dans sa 
furie ? déjà sur la poussière j'ai vu l'empreinte de ses 
pas. O horreur ! quand la lumière du jour déclinant 
cède son pâle empire à la nuit sombre , éveille par U 
faim , le lion parcourt la plaine f^tentissante suivi des 
loups affamés et des tigres féroces. Devant eux la mort 
par ses cris dirige leur chemin , remplit le dâert de 
hurlemens et les guide sur leur proie. 

» Triste fut l'heure , malheureux fut le jour où pour 
» la première fou je m'éloignai des murs de Schiras .* » 

A cette heure de mort l'aspic silencieux rampera sur 
ma couche où je croirai trouver le repos, ou bien quel- 
que serpent béant m'entourera de ses écailles, et je m*é- 
veillerai pour languir d'une plaie brûlante. Trois fois 
heureux ceux qui , sages , contcns et pauvres , ne con- 
voitent pas la richesse, et sont en sûreté contre la mort ; 
•eux-là n'afirontent pas le désert, n'y rencontrent au- 
cune souffrance : la paix règle le jour quand la raison 
règle l'ame. Hassan, ayant cessé de parler, appela les b^ 
nédîctions du ciel sur cette journée et reprit le chemin 
des murs de Schiras. 

MUtF.H. 
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An nenyième siècle , à Tépoqae la plus 
désastreuse de Tère chrétienne , lorsque 
l'Europe, affaiblie par les guerres intestines' 
des descendansde Gharlemagne, se voyait 
encore la proie des barbares ; lorsque les 
Normands abordant les côtes océaniques, 
les Bulgares franchissant les monts Rra* 
packs, apportaient le fer et la flamme à 
l'est et à Touest, en même temps que les 
Sarrasins ratageaient le midi , un seul pays 
était paisible et florissant, et ce pays était 
gouTemé par une femme , la veuye de Si- 
gefroi-, aussi, fout-il le dire, la reine Berthe, 
que plus tard ses sujets surnommèrent la 
Filandiére, avait à cœur de remplir noble- 
ment une noble tftche ; et bien gouverner 
la Bourgogne transjurane avait pour elle 
une autre importance que le désir d'acqué- 
rir une bonne renommée parmi les hom- 
mes. Voici ce que l'on rapporte de cette 
reine et de son époux. 

Dernier rejeton d'une noble race, Ber- 
the avait été élevée dans la retraite par sa 
mère Iseult, veuve de Bernard , duc de Be- 
sontio (aujourd'hui Besançon), le duc ayant 
pris parti pourLouis-le-Germanique, dans 
les querelles de ce prince avec ses frères 
Charles, empereur d'Occident, et Lothaire , 
roi d'Italie , avait été tué sur les murs en 
ruine de Bisontio. Le seul fief de Château- 
Salins restait à Iseult; elle s'y retira em- 
portant dans ses bras sa fille encore au 
maillot : là devaient finir les malheurs 
diseult, car pas un guerrier n'eût consenti 
à aider l/>thaire, si ce prince avait entre- 
pris de chasser la veuve et l'orpheline de 
et dernier asile. 



^ S60 -Y 

Sitôt qna Berthe put se tenir assise sur 
son fiiuteuil seigneurial sans être attachée 
au dossier par ses lisières, ni retenue de- 
vant par une planchette chevillée après le 
siège, la duchesse lui mit au côté une pe- 
tite quenouille, en lui disant : « Ma fille » 
retiens ces paroles; deux choses avec l'oisi- 
veté mènent à la perdition, petite foi et 
grande vanité. Trois choses aussi conduisent 
au paradis , amour de Dieu , charité, hu« 
milité. Te voilà instruite de ce que tu dois 
rechercher et de ce que tu dois fuir ; du reste 
ne prends aucun souci, mon enfant, le bon 
Dieu est au ciel d'où ses regards pater* 
nels ne te perdent pas de vue un seul in- 
stant. » 

Berthe était encore un si petit enfint, 
que cette belle et salutaire instruction au« 
rait été perdue, si elle eût été donnée une 
fois pour toutes; mais Iseult avait soin de la 
répéter chaque jour, et ne perdait aucune 
occasion d'amener sa fille à y conformer sa 
conduite et ses sentimens. Bien que la bonne 
duchesse n'eût pas le suffrage du monde en 
vue dans les soins qn'elle donnait à sa fille» 
sa réputation de sagesse avait percé , et 
Berthe n'avait pas accompli sa quinzième 
année, que déjà les bardes choisissaient ses 
vertus pour sujet de leurs chants. 

Cinq ans avant la mort du duc Bernard, 
Lolhairc avait déjà rendu orphelin Sige- 
froi, qui lors de cette catastrophe était en 
bas ftge ; mais il avait laissé à cet enfant son 
royaume trop vaillamment défendu par les 
ducs, comtes et chevaliers bourguignons, 
qui ne voulaient pas devenir sujets de ce 
félon prince. Trois de ces braves seigneurs 
eurent le gouvernement du royaume pen* 
dant la minorité de Sigefroi ; un quatrième 
devint son instituteur. Aussitôt que Ten- 
fant roi put se tenir ferqie sur ses jambes et 
marcher sans tendre les bras vers les bras 
secourables de la mie dont le sein l'avait 
nourri, le duc Reynold , cet instituteur lui 
mit en main une bonne épée, en lui di*. 
sant : — « Monseigneur, quand vous sau- 
rez bien vous servir de ceci, je n'aurai plus 
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rien dMmporUnt à yms apprendre ; cepen- 
dant écoutez encore ce peu de mots : Si le 
glaive conyenablement manié fournit au 
premier besoin des rois, la puissance, de 
gracieuses façons de faire et de dire gagnent 
le cœur des femmes, et les riches présens 
font chanter le barde ; ainsi donc» de cette 
trinité : Braroure, courtoisie^munifieence, 
missent le contentement et la gloire des 
princes. » 

Sigefroi profita bel et bien de son édu* 
cation ; dès l'âge de seize ans, il commença 
k guerroyer avec assez de succès pour aug- 
menter 8on trésor aux dépens de ses en- 
nemis et arrondir son héritage deJbelles et 
bonnes terres. Louis, qui avait succédé à 
Lothaire sur le trône d'Italie, l'estimait 
oamne un vaillant champion à opposer 
aux Sarrasins; peut-être, sans la haute bar- 
rièredes Alpesqui séparait leurs états, l'cût^ 
il redouté comme un voisin dangereux. 
Fidèle aux préceptes du duc Reynold, Si- 
gefroi savait plaire aux belles ; les bardes 
admis à sa cour promettaient de le rendre 
immortel comme Achille (ils de Thétis, ou 
comme le bel Enéas, le troyen, dont les 
aventures, un peu défigurées par des trans- 
missions barbares , occupaient encore ce- 
pendant les érudils de ces temps où les voiles 
de l'ignorance s'épaisissaient de plus en 
pins; malgré tous ses succès , Sigefroi était 
mal satisfait de son sort, le néant des joies 
4e ce monde se faisait sentir à lui ; il ne se 
souciait plus ni de louanges, ni de gracieux 
sourires, et s'il n'eût pas encore un peu 
aimé l'émotion du danger que procure la 
chasse, il eût pendu son épée au croc, et 
laissé en repos dans leurs retraites les bétes 
des f^éls. 

Un soir d'autoiâne, le roi Sigefroi chemi- 
nait nonchalant et désœuvré; son coursier, 
qui sentait la bride flotter sursoncou, avait 
quitté son allure guerrière, et s'abaissait 
même jusqu'à arracher çà et là quelques 
plantes dans les baissons ; un page portait 
le casque romain du prince, un autre, le 
bouclier triangulaire imité des Sarrasins i 



un troisième, et celui-là marchait le plus 
près de son maître, ployant sous le poids 
de sa lourde épée nommée Flamberge et 
de la terrible hache d'armesdes Francs; car 
Sigefroi prétendait descendre de Childe- 
bert, 1^ troisième des fils deC^oris. 

Ainsi désarmé, le jeune roi de la Bour- 
gogne transjurane livrait son front à la 
brise du soir; il semblait prendre un mé- 
lancolique plaisir à la sentir jouer dans ses 
cheveux. Quittant la DolaStqiumorvm des 
Romains ( aujourd'hui la ville de Dèle ). 
pour s'approcher du Jura et re^sser dans 
son royaume, Sigefroi se demandait s'il, 
irait encore une fois secourir le fils de IV 
dieux Lothaire, cet antique ennemi de sa 
race ; cependant, disait-il, Louis es!, à tout 
prendre, un vaillant chevalier^doot la cap- 
tivité chez les Lombards est un affront pour 
tous ceux qui portent dans leurs veines du 
sang de Clovis et de Ghailemagne \ j'aUne- 
rats mieux pourtant, ceniinuait Sigefroi» 
visiter des pays nouveaux en allant aider 
le duc de France à repousser 1^ Normands ; 
non, le pins sage serait d'affranchir Mont* 
pellier du joug des Sarrasins, car le vie» 
duc de Septimanie ne peut suffire seoli b 
défense de ses étals* 

A chacun de ces pri^ets, des scènes de 
guerre, de carnage ^e retraçaient à )a pen- 
sée du jeune prince ; il relevait un instant 
la bride de son cheval, secouait sa belle 
chevelure d'un airplus martial: on eût dit 
qu'il allait répondre par son cri de guerre 
aux provocations d'un ennemi invisible.... 
Mais aux illusions du danger succédaient 
les illusions du triomphe, et le prince con** 
naissant le néant de toutes choses conti- 
nuait, en bAUlant, sa course vers ses états. 

Toutrà-coup, le sentiei; qu'il suivait se 
trouve resserré entre deux coteaux chargés 
de vignobles; sur ces coteaux, les gens de 
Salins, de Poligoy, étaient réunis avec les 
manans des campagnes, pour récolter ce 
bon petit vin d'Arbois, dont la renommée 
^'étendait depuis les grandes Alpes jusqu'à 
la cité lyonnaise, où il s'en faijsait unegrande 
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coDiomiaatioD. Cette soène do vendaDge 
était aDimée sans être tumultueuse : il e$t 
vrai que plusieurs hauts personnages y 
présidaient ; le sujet qui motivait leur pré- 
sence, aussi bien que leur dignité, était de 
nature à metire uu frein à la grosse gaieté 
des vilains. Celaient d'une part le gration 
chargé de prélever les revenus au nom de 
l'empereur Charies-le Chauve v de l'autre, 
l'avoyerde Tarchevéque de Besançon, re- 
cueillant les dîmes pour Téglise ; après eux 
venaient les moines des diiférens couvens 
portant des reliques, et quêtant pour leurs 
saints. — « Donnez à saint Jean, qui pré- 
serve la vigne du coulage... Donnez à saint 
Laurent, qui dore le raisin.... Donnez à 
sainte Rosalie» qui prépare de bonnes ven- 
danges... » Donnez 1 donnez I on n'enten- 
dait retentir que ce mot. 

Los yeux du roi ne s'arrêtèrent point sur 
cette multitude } ils s'étaient portés vers un 
groupe de femmes qui entouraient une 
jeune ûUe d'une ravissante beauté; sa taille 
souple et mince était serrée dans une lon- 
gue robe écarlale qui Tenveloppait depuis 
le col jusqu'aux talons : elle était fille, car 
elle ne portait ni voile, ni guimpe, ainsi 
que l'usage l'imposait aux femmes; ses 
beaux cheveux noirs, partagés eu plusieurs 
tresses, descendaient presque aussi bas que 
sa robe : elle était noble, car uu cercle d'or 
en forme de couronne entourait sou front ; 
et contre son siège de mousse, on voyait la 
main de justice qu'elle devait preudre, si 
quelqu'un de ses serfs ou esclaves recou- 
rait à son jugement. Au lieu de se livrer 
aux jeux folâtres que l'on aime à son Age, 
la jeune fille filait paisiblement le lin roulé 
autour de sa quenouille , ses compagnes 
l'imitaient ; mais on voyait qu'elle seule 
était laborieuse sans effort ni dépit. 

« Quelle est cette merveilleuse beauté? 
demanda Sigefroi au chef d'uue troupe 
d'esclaves bien vêtus ; cet homme répon- 
dit : — Notre dame et maîtresse, monsei- 
gneur, a nom Berthe, elle est héritière du 
château de Salins, ces vignes lui appartien- 



nent à partir... -^ Vrai Dien ! interronpU. 
Sigefroi, c'est k fille du brave duc Ber* 
nard !.. et sans vouloir en écouter davan- 
tage, il poussa son cheval tout près du 
groupe de femmes.Pour saluer Bcrthe, il 
quitta sa monture, et s'agenou illa en disant s 
a Auge de gr4ce, si une couronne royale 
vous semble bonne pour remplacer le sim- 
ple bandeau qui orne votre front, sur mon 
ame, je jure d'en mettre une à vos pieds, s 
Une vieille femme dont l'emploi semblait 
être d'activer les travailleurs répondit ai-» 
grement : « Quand ce serait celle de l'em- 
pereur Charles, elle ne pèserait pasaoi 
front de la duchesse de Beaontio! -^ Si- 
lence 1 ma mie, répondit Berihe ; fortOM 
passée, fleur effeuillée ne doivent point se 
prévaloir de leur ancien éclat. Quant à 
vous, sire chevalier, vous saurez qu'une 
fille ne peut détacher sa couronne, ne fût-, 
elle qu'un simple cbapul de roses, sans Fa- 
grément de ses parens, et la sanction de 
notre mère la sainte Église ; excusez-meî 
donc de ne pas vous répondre autrement. 
£d prononçant ces paroles, Berthe se leva 
et suivie de ses femmes elle s'éloigna en 
remontant la colline. 

Sigefroi la considéra aussi long-temps 
qu'il put distinguer l'écarlale de sa robci 
brillaut au-dessus des pampres verts. Le 
son delà cloche annonçant la clôture des 
vendanges le lira de sou extase. Prenant 
aussitôt son parti, le roi de la Bourgogne 
transjurane fit en liii-mème le serment 
de ne point rentrer dans son royaume sans 
y rapporter ce beau joyau. — Une telle 
reine assise sur mon trône le pareraitplus 
que quatre villes conquises à la pointe dij 
l'épée 1 

Le grafion, qui était de ses amis, et ra-* 
voyer de l'archevêque lui servirent d'in^ 
troducleurs auprès de la duchesse Iseult, 
La qualité de roi est un bon passe-port au« 
près d'une mère, et quand celui qui s'offre 
une couronne au front est jeune^ beau, 
courtois et vaillant, la fille l'accepte' les 
yeux baissés, dans l'attitude d'une vierge 
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craintive; mais soas la robe, le cœnr bat 
d'une joie orgueilleuse ; la plus humble 
s'estime un haut prix, se répétant tout bas 
ce mot : Reine !... je suis reine de par ma 
beauté! reine de par son amour... Ainsi 
était Berthe!.. En une seule journée d'a- 
mour et de gloire terrestre , elle oublia 
seize ans de sages leçons ! 

Sigefroi eut grande hâte de conduire 
Berthe dans sa capitale , Ebrodunum (au- 
jourd'hui Iverdun). Reconnaissant que sa 
femme avait été élevée dans une grande 
simplicité, il se plut à l'éblouir de l'éclat 
du luxe et des plaisirs. Ainsi que je l'ai déjà 
dit, le roi de la Bourgogne transjurane 
était riche, il put donner à sa nouvelle 
épouse des meubles et des bijoux, débris 
somptueux de la magnificence romaine, 
qui servaient depuis cinq siècles de salaire 
aux vainqueurs, passant de main en main, 
changeant aussi de nom et d'usage selon 
les temps et les lieux. A Ghftteau-Salins, il 
n'y avait d'or que sur Tautel du Seigneur 
et quelque peu sur les châsses des saints I 
dans le palais de Sigefroi, Berthe voyait 
étinceler ce précieux métal jusque sur sa 
couche; à Château-Salins, les esclaves, oc^ 
cupés d'utiles travaux donnaient peu de 
temps au service de leurs maîtres ! dans le 
palais de Sigefroi , une nombreuse troupe 
de jeunes garçons et de jeunes filles n'a- 
vait d'autre tâche à remplir que d'obéir au 
premier signe, ou ce qui était mieux en- 
core, de prévenir les moindres fantaisies 
de la reine ; à Château-Salins, la duchesse 
Iseult s'entretenait avec ses prud'hommes 
des orages^ des débordcmens, des disettes, 
des maladies qui affligeaient le pays ! plus 
amusans, les courtisans de Sigefroi ne par- 
laient que des belles chasses faites par le 
roi; aies entendre, les montagnes étaient 
fournies de daims et de chamois, mais des 
bétes féroces et des avalanches ils ne di- 
saient mot : de même, le beau lac qui s'é- 
tendait uni comme un miroir immense, 
au pied du château d'Ebrodunum, leur 
rappelait des ptehes miraculeuses et pas 



un naufrage. A/ leur exemple, les bardes 
ne faisaient entendre que des chants de 
triomphe ; les devins ne prédisaient quede 
bonnes fortunes, et Berthe, tout entière à l'i- 
vresse de ses premiers ravissemens, croyait 
de bonne foi la misère et les chagrins 
inconnus dans le royaume de Sigefroi. La 
jeunesse est assez portée à voir le monde à 
.travers le prisme de ses sensations person- 
sonnelles ; et Berthe trouvait la vie si douce 
auprès de ce roi aimable, magnifique et vail- 
lant, qu'elle ne doutait pas que tous les su- 
jets de son marin éprouvassent la même 
quiétude d'ame. 

Sigefroi devant qui chacun s'inclinait 
oubliait Dieu pour ne servir que la gloire 
et rêver de nouveaux plaisirs; la venue de 
Berthe avait isanimé ses émotions blasées; 
souvent pour ses fêtes le trésor ne suflfisait 
pas ; en pareil cas on ne se faisait faute de 
prendre l'argent du peuple ; de même, 
d'astreindre les hommes libres à la corvée 
quand les esclaves n'étaient pas assez nom- 
breux, et les sourds gémissemens des op- 
primés mouraient au pied du roc escarpé 
sur lequel le château était bâti. 

Mais les joies mondaines sont de courte 
durée I à un hiver, dont les festins et les bals 
avaient dissimulé la rigueur aux habitans 
du château, succéda un été orageux ,16 lac 
n'était plus uni que dans les courts inslans 
où il s'arrêtait comme frappé de stupeur; 
la rame avait peine alors à fendre ses eaux 
lourdes et inertes ; puis tout-à-coup une 
tempête furieuse succédait à ce calme plat, 
et les barques dont l'aviron fatiguait son 
onde étaient englouties parles vagues, ou 
brisées sur les côtes. La foudre grondait 
dans les montagnes, les ruisseaux grossis 
par les orages venaient inonder la plaine; 
le laboureur craintif ne s'aventurait qu'en 
tremblant à confier à la terre un peu de 
grain indispensable à sa subsistance ; on di- 
sait même que plusieurs en enfonçant le 
soc de leur charrue avaient fait jaillir des 
jets de flamme, et les pauvres gens s'en* 
fuyaient épouvantés conter comment Ten* 
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&r <Uit8i ptte, si près qu'on y toiiéhttt 
presque. Berthe, qoe son éut de grossesse 
fendtii casanière, cherehait à retenir Sige- 
froi auprès d'elle ; mais rorgueillenx prince 
trouvait un indicible plaisir à brayerks 
élémens ; et cette folle ardeur qui le pous- 
aaitau-derant des périls s*était réveillée 
plus vive que Jamais; les craintes delà reine 
seniMaient mémo lui fournir de nouveaux 
aUmens, et chaque soir le joyeux hallali des 
chasseurs se mêlait au fracas delà tempête. 
Berthe croyait haïr ce crilde UiompHO} 
cependant il se trouva qu'il éuit cher à son 
cœur, quand il faUutl'attendre inutilem^t. 
Le 37 juillet, veille de la fête de sainte 
Anne, Sigefroi avait quHCé Ebrodunum 
par l'un des i^us beaux jours dont ait jour 
depuis trois moislaBourgogQe traufljurane; 
les rayons du soleil doraient la plaine et se 
jouaient sur les eaux du lac; on eût pu 
croire au retour de la belle saison, si àeê 
BuesformMit comme une lourde draperie 
Mire n^ssent flotté au sommet du Jora , 
et deces nues s'échappaient depâles éelairs ? 
ee n'était pas encore l'orage, mais c'en était 
la menace ; en effet, à mesure que le soleil 
descendit à l'horizon, on vitla draperie noire 
s'étendre, les éclairs devinrent plus fré^ 
quens et plus lumineux, le tonnerre corn* 
mença à gronder dans le lointain ^t les eaux 
du lac moutonnèrent, les bergers chassaient 
leurs troupeaux devant eux, chacun s'em- 
pressait de regagner son gtte, et pas une 
fanfere n'annonçait encore le retour do roi. 
A la nuit close, la tempête éclata dans 
toute sa violence; les vents accourus des 
quatre points cardinaux se brisaient avec 
d*affreux rugissemens centre les fortes tours 
duchftteau; là on entendait le fracas de leur 
impuissance, plus bas celui de leur triom- 
phe: c'étaient des arbres déracinés qui rou- 
laient le long des flancs du rocher; des pa- 
lissades arrachées, des toitures enlevées, et 
toujours au ciel les roulemens du tonnerre, 
et sur le sol le ruisselement de la pluie la 
plus abondante qui de mémoire d'homme 
ait inondé la Bourgogne transjumne. 
V. 



Berihe et ses femmes priaient, et tout en 
priant la reine écoutait, croyant à chaque 
instant entendre les sons du cor ; mais lonf- 
teraps le murmure des voix de femmes 
récitant des oraisons et les chants lugubres 
des prêtres qui promenaient la croix et les 
bannières sous les voûtes du ohftteau, pour 
lepréserver de la foudre, se mêlèrent seuls 
au tumulte des élémens déchaînés. 

La nuit entière se passa ainsi : au point 
du jour rcnragan se tut, une forte brisa 
venue de l'est refoufla les nuages p^r-delà 
les montagnes. Cette suspension d'hostilité 
permit de disthiguer la marche d'une 
troupe de cavaliers et de feintassins piéti- 
nant sur une roule fengeuse. « Enfin ! » dit 
la reine , qui la première avait reconnu ce 
bruit; les prières cessèrent, les prêtres ar- 
rêtèrent leur procession , tous écoutèrent 
attentivement; les cavaliers firent halte à 
peu de distance, et Fun d'eux prenant sa 
trompe en tira par trois fois des sons si 
mélancoliques, qu'ils frappèrent d'épou- 
vante les habitans chi château ; tous les 
yeux se totfrnèrent vers Berthe qui, tou- 
jours à genoux, les mains jointes, semblait 
regarder fixement un objet effrayant... • 
elle ne voyait rien pourtant, rien que Tau- 
rore empourprant l'horizon... ; mais une 
catastrophe vehait de lui être racontée par 
ce lugubre appel. 

La troupe s'était remise en marche, et la 
vedette placée sur la tour du nord la signalai 
comme amie. Le vieux dnc Reynold n'avait 
pas suivi son élève ; il sortit pour aller re- 
cevoir les arrivans ; les femmes se pressè- 
rent contre la reine espérant, en exprimant 
enfin leorS anxiétés, exciterses larmes. L'au« 
mênier, qui était en même temps son con- 
fesseur, voulut aussi lui adresser quelques 
motsd'exhortalion. «Sigefroi est mort ! mon 
père, dit enfin la malheureuse Berthe écla- 
tant en sanglots, Dieu ne devait pas laisser 
une si parfaite créature dans celte vallée de 
misère ! — Si malheur est arri veau seigneur 
notre roi , espérons plutôt que Dieu aura 
pitié de sa pauvre ame, reprit l'aumônier. » 

18 
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. £n cet iniUnt, le 4m reoe^lde'la boa- 
dbe des plus fidèles serriteurtf de SîgeCM 
jAcoofirmatioii de ces tristes presseatimeiis. 
Xefoi, séparé,4e sa suite, que le i|i«uvftii 
tefnpsii^timidait ua peu, avait été envet 
Ipppé dans ]fi teurbiUon de rorage et frappé 
delà foudre». n'ayant, auprès de lus qu*on 
jeui^e page, auquel son dévouement aT«dt 
donné la force de tri^ner le corps tBanimé 
fie ^n maîtp» jusqu'à 1a démettre d^un 
laint ermiteif là desseeeursiiilfruotUeuk 
^i furtpt pr^gu^s^torinert uvait' éléila^ 
s^ntanée , le Très-Haut avait étendu ta rn 
gi^eur jusque spr Tame immortelle du 
iniince,lejeuneet puissent rot de laBour^ 
gogae transjun^nev n'étaH plus gi»'im ré* 
proitvé' Gjss mots terril)lesne furent point 
prononcés en présence de Berthe ; mais elle 
punies lire sur le visage effaré de ses fem* 
mes, dans le maintien sévère des prêtres 
agenouillés ayee elle sur les marches du ea* 
^falque où Tom avait déposé la dépouille 
mortelle du beau et vaillant Sigefroi. 
. Deux jours forent laissés à la douleur de 
la veuve, le^ troisième il fsA^ s'occuper 
d'affaires d'état; Berthe était enceinte, là 
couronne fut donnée à l'enfant qui devait 
naître, sa m/^re proclamée régente, et les 
quatre seigneurs qui avaient gouverné la 
Bourgogne pendant )a minorité de Sigefroi , 
nommés pour assister Berthe d.e leur ^u** 
r^gjc et de leurs Jlmnièrest La reine croyait 
gu'il suffirait de promettre la coutlnuation 
^ règne- de S%efi^piipo^r conjtenier tout le 
inoude ; mais elle trouva que l'administra- 
tion était autrement jugée par ses conseil- 
lers qpe par elle j on parla de réformes à 
faire, d'abus énormes à corriger; Tévéque 
d'£brQdunum dit qu'il fallait mettre un 
),enne au scandale des mauvaises ^nœurse^t 
àrimpiélé que le dernier règne n'avait que 
t^^op favorisés,; les nobles se plaignirent de 
1/L viola lion de leurs droits \ les.négocians, 
représentés par le prévôt de , la ville , 
des vexations dont le commerce avait à 
souifrir* Berthe, en écoutant ces propos, 



411'étiitH» que toQtoeèi fMmtèÊf ttgié* 
iHode om }iistiee tardive I 

le jour qui suivit ce conseil fui ceoinrt 
à ^enterrement du rei ; par une humdllé 
cohvenue uàe fois pour toutes, tes seuve*- 
rahii de la Buoiigof ne tranijuitee «valent 
leurs sépuUvirei dans un eoufiest de Mère* 
nynrites titué^n deUon de hi ville. Lee 
funérailles des princes • ionlles preikières 
lignes de'l'krlsloito féiléique d* leu» 
règne i eetles d« SIgëfrel purent fifre ip^ 
préeier le mérite des iMirëeikAaf d« émt 
Reynold. Bravoure^ oounbltie, m^gnifi^ 
cènoe, «talent denAéau toi une j^ymse 
vie ; mais ellee fsiiaient lember plus de 
malédictions qde^' laimes wt ton eer^ 
eueil I lei c'étuteitt deé - soldeu muttléi 
qui, délaissés pares ^u'un prince très-Ma- 
gni6que à toujours ses oeffres vides « in* 
suluilent par un rcprœhe «anflaM à ses 
froides dé^Hles ) plus loin^ des mèrei« 
des maris nitvdisMmt celui éeat las pa* 
rdes emmiellées amiènt isédoit tetmftttBS 
et leur» femmes; puis lès pauvres, et le 
nombre en est grand dans les états d'ui 
prinee qui ne se mudt que de In ^le 
et des i>le^irs^ les pauVfts, disnAè^noes^ 
qui aiment les cbangeifi^s de tègat * 
comme le» maUdes aiment une position 
nouveUci ne djesimulaieut ptfaleur eonte»» 
tement. et iii^isa^t avte des. feux de Joie 
l'oraisoft funèbre du roi défunt. 

Qertliei par l'un de ces raftnemens de 
cruauté quele^ personnes profondéoient 
affligées se plaisent par fais à eiereersur 
elles-Tm^es, avait voplu suivre le eonvei 
de son ép^x; ces manifestations populai- 
res si énergiques, si variées dans leurs for^ 
mes, si unanimes dif?)s le fead, dessillèreM 
ses yeux x cette amabilité puissante de 
Sigefroi était un funeste, présent du démoEf 
et maintenant sqn ame en peine payait 
ehèrementde^ triomphes ^héœères ! Cette 
pensée, rendit à Berthe tout son courage » 
elle aimait de. toutes les forces de son coMir 
celte pauivreameiivrée aux flammes du puf- 



joigmt les mains, leva les. yeux au del; ( gatoire^^ilMes'iigj^saitpli|s^pleurar«ifii'jf 
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aTÉit jMltit de êéparatioB... Bi§théï tovf* 
irait, et Berthe alkit le leoourir : il n'y d 
poJDt de teu?age là où Ton peut encore H 
dévouer, 

l>è9 le soir même, la reine fit appeler 
dans la chambre dn conseil réréque d'£- 
lirodunum, son clergé, les moines de 
Saint^Jérômd , et même le saint ermite 
•qui avait recueilli le corps de SIgeiroi; là> 
assistée de son auménier et des desservans 
de sa chapelle, elle apposa ses craintes^ 
priant qu'on lui indiquât à quel prix elle 
pourrait arracher Tame de Sigefroi aux 
mdes épreuves par lesqueltea elle devait 
expier des péchés de jeunesse. L'évéq ne 
demanda le pouvoir dans l'état ; les moi«' 
nés les meilleures terres des domaines 
royaux; Taumônier fut d'avis que, par 
prudence et pour ne pas risquer le salut 
ide monseigneur Sîgefroi, il serait bon de 
contenter et Tévéque et les moines; il ne 
restait plus à entendre que Termite s c'était 
UA beau vieillard, dent les austérités n'a- 
.veient altéré ni la vigiwur dn corps, ni celle 
de l'intelligence; il se leva, dit dévotement 
eon Credo, puis promenant sur rassemblée 
un regard ferme, il commença en ces mots : 
«Qu'est-ce à dire, mes frères? sommes- 
nous encore au temps des païens, où l'on 
apaisait iee dieux en leur bâtissant des 
temples somptueux, en leur prodiguant 
l'or et les présens comme à des courtisa- 
nes?.. N'en tendez- vous donc plus la voix 
.du Sauveur disant à ses disciples: «Ne 
vous amassez pas des trésors sur la terre, 
que les vers et la rouille consument, et que 
les larrons percent et dérobent; maisamas- 
jeshvous dans le ciel des trésors, où ni les 
v^ers ni la rouille ne consument rien, et où 
Jes larrons ne percent ni ne dérobent. » 
C'est assee vous remettre sous les yeux 
^n'on n*est riche que de ses bonnes actions 
et de sa foi en Jésus-Christ. Quant aux 
prières,, nous les devons non senlementà 
jms frères, mais encore à nos ennemis, non 
^lealement à nos bienfaiteurs, mais encore 
k coMx %^x nous ont maltraités et dépouil- 



léa, et si là charité ne suffit plus pour coiir** 
beî nos fronts sur les marches de l'autel, 
nous cessons d'être disciples du Christ, et 
DOS demandes resteront sans avocfit auprèf 
de Dieu le p^re, «Puiase tournant, vers Ber- 
the et toujours citant les saints évajagilesi 
l'ermite dit en entier le texte de la para*» 
bole sttbUme, où le divin fils de Marie re* 
vêt encore nne fois toutes les misères hu* 
maines pour, apparaissant ;ensuite dams sa 
gloire an jour du jugement, dire aux justes 
qui s'étonnent d'avoir secouru le roi dit 
cielt « En vérité, quand vous êtes venus i 
l'aide du plus petit de vos frères, c'est moi 
q»e vous aves aidé, et pour cela voua êtes 
les élus de mon père. » 

Ainsi , madame , soyez secourable aux 
malheureux; et puisse cette conduite seloa 
le cmur de Jésus vous donner dans ce 
monde la puissance d'intercession que l'on 
aooorde aux saintes dans le ciel. » 

Bertlie soumise à l'autorité de la parole 
divine s'agenouiUa devant le saint homme 
en lui demandantsa bénédiction. u Allez en 
toute confiance , ma fille , qui donne aux 
pauvres prête à Dieu , et celui-là n'est pas 
un débiteur infidèle , il ne ressemble p9^ 
au monde , chez lequel on sème des fét^ 
et des jeux pour récolter un jour des pleurs 
et des grincemens de dents. » 

Lesermon du saint ermite rappelaà Ber- 
the les leçons de sa mère.: la tiédeur , l'oi- 
siveté, la vanité l'avaient écartée du droit 
chemin; elle s'avoua coupable, devint 
humble ; car en effet un manteau royal 
est trop étroit pour cacher les spuillures 
du péché. Ainsi Berthe , pure aux yeux du 
monde, mais coupable d'indifférence et de 
paresse devant l'agneau sans tache , entre- 
prit, à force de travail et de bonnes œuvres, 
âconquérirdereffîcacité,aux prières qu'elle 
£aiisait pour Tame de Sigefroi, 

La reine visita d'abord les malades et les 
prisonniers de la cité d'Ébrodunum , son 
état lui interdisait de longues courses^ 
mais quand elle eut donné le jour h un 
fila et qu'elle fut bien rétablie , elle you- 
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lut qo'il n'y eût pas un coin de son royaume 
qui ne fût Tisité par elle. Peu à peu l'or 
disparut de dessus ses yètemens et des 
meubles de son palais. Berthe employa cet 
or à rebfttir les cabanes en ruines, à réparer 
les chemins , à mettre en yaleur les terres 
laissées en friche faute de bfas et d'argent; 
la quenouille ne quittait plus son côté , le 
fuseau tournait sans cesse ; même à cho- 
yai la reine filait de la laine et du lin pour 
yétir les yieillards et les petits enfans; elle 
réforma encore le plus grand nombre des 
esclayes et des cheyaux qu'ayait laissés Si- 
gefiroi ; les hommes reçurent la liberté ayec 
des terres à cultiyer , les coursiers forent 
enyoyés à la charrue. 

Empressée de s'instruire de tout ce qui 
ayait rapport à l'agriculture et à l'art de 
guérir , Berthe portait ensuite sa science 
dans les campagnes, elle s'enquérait aussi 
de l'éducation que receyaient les enfans, 
n'exigeant pas qu'on les initiât aux mys- 
tères de la science ; elle youlait qu'on leur 
inspirât l'amour de Dieu et l'habitude du 
trayail : ainsi yiyait cette jeune reine. 

Suiyie d'un seul esclaye qui conduisait 
un mulet chargé de bardes , de médica- 
mens ou de semences , Berthe , tournant 
toujours son fuseau , allait à cheyal d'un 
lieu à l'autre porter enseignement, secours, 
consolation; et tout en cheminant elle 
priait pour l'ame de son bien-aimé Sige- 
froi. Dieu et les anges yirent d'un si bon 
œil cette conduite exemplaire, qu'ils la h- 
yorisèrent. Es guidaient Berthe de leur 
souffle diyin ; si bien que dès qu'une faute, 
une peine , un désastre causait des larmes 
sur un point du royaume, les affligés 
étaient sûrs d'entendre la clochette attachée 
au col de la cayale de la reine et de yoir 
Berthe- la -Filandière leur apporter du 
baume pour toutes leurs plaies. 

Ainsi gouyernée , la Bourgogne transju- 
rane deyint un état florissant; exempte 
d'ambition , n'ayant d'autre trésor que le 
bien-être dont jouissaient ses sujets, Ber- 
the n'excitait pas la convoitise des barba- 



res, et yiytit'en paix ayec ses yinsios. Les 
habitans de la Lombardie , de la grande 
Bourgogne et du royaume d'Arles accou- 
raient en foule sur cette terre bénie , y 
cherchant un refuge contre la misère et la 
mort. Dans ce déluge de nunx dont le 
Très-Haut se senrait pour châtier nos pères, 
le royaume de Berthe était ce que fut l'ar- 
che pourNoé et ses enfans. Tant de soins 
diyers n'empêchaient pasBertbe de s'occu- 
per activement de l'éducation de son fi^ 
Dès que le petit Sigefroi fut en âge de se 
tenir sur la croupe d'un cbeyai , elle rem- 
mena ayec die dans ses courses , lui mon- 
trant comment on servait Dieu en aidant 
son prochain. Pour le menu des exercices 
de chevalerie, le duc Reynold en était 
chargé; mais un jour, le petit prince ayant 
déjà neuf ans dit à sa mère : « Pourquoi , 
madame, annoncez- vous à ces bonnes gens 
que bientôt oe sera moi qni les visiterai? — 
Parce que, mon fils, vous êtes mon seigneor 
et roi , et que je tiens le pays en votre nom k 
cause de votre enfance. — Mais , madame, 
pendant que je régnerai, ne voulez-vons pas 
continuer de les aumôner? c'est besogne 
de femme et de prêtre. — Monsienr 
mon fils , aumôner ses sujets de bons con- 
seils et de puissans secours, c'est régner ; 
et jamais prince ne doit laisser ce soin à 
femme ni à prêtre. » 

L'enfant regarda sa mère d'un air sur- 
pris ; et Berthe , comprenant par ce petit 
dialogue que le duc Reynold ne serait ja- 
mais un bon instituteur , le remercia et 
fit appeler le saint ermite pour enseigner 
les évangiles au roi. 

Ce choix excita bien quelques murmu- 
res à la cotir; on se demanda si cet homme, 
qui ne reconnaissait d'autorité que ceDe 
de la parole, ne serait pas un hérétique ; 
mais le temps n'était pas venu où l'on de- 
vait résoudre cette question affirmative- 
ment ; d'ailleurs Berthe était adorée et le 
pays si heureux , que nulle voix n'osait s'é- 
lever pour reprocher à l'ermite son ft^is 
sur la manière de délivrer l'ame du feu roi* 
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Berthe passa ainsi le temps de sa jeu- 
nesse , celui de son âge mûr; mais quand 
Tint la yieillesse, quand elle put compter 
les années que selon l'ordre naturel elle 
afait encore à Tivre, elle éprouva un grand 
souci; ses bonnes actions lui semblèrent 
petites et rares, ses légers manquemens 
énormes et fréquens : si peu de bien se- 
rait-il compté à Sigefroi ? Bans ce doute 
cruel elle priait ayec ferveur, et sa charité 
redoublait de zèle. La ville de Payerne, 
que le roi son fils lui avait donnée en 
apanage, la vénérait comme une sainte, 
le peuple voulait se prosterner devant elle, 
baiser la trace de ses pieds; la bonne reine 
ne le souffrait pas ; plus elle vieillissait , 
plus elle s'affermissait dans les vertus près* 
crites à son enfance. 

Enfin le terme fiital se fit entrevoir : les 
larmes de tout un* peuple qui encombrait 
les églises , les largesses dont le roi com- 
bla les médecins et les prêtres afin qu'ils 
prodiguassent les remèdes et les prières, 
ne purent ajouter un seul jour aux jours 
nombreux que Berthe avait vécu. La reine 
vit approcher la mort avec de pénibles an- 
goisses; en vain Tévéque de Payeme, qui 
Tassistait^lui montraitril la béatitude cé- 
leste en perspective. «Oui, mon père, 
murmurait la mourante ; mais mon ame , 
Toyei-vous , c'est encore moi , et lui , hii ! 
ah I Dieu de miséricorde! ayez pitié de Si- 
gefroi!...» Ce furent ses dernières paroles; 
mais à peine eut-elle cessé de vivre, qu'un 
rayon de joie pure et divine rasséréna ses 
traits contractés par l'inquiétude... Berthe 
était heureuse! 

Le lendemain une béguine descendit de 
Fune des montagnes du Jura, où elle s'é- 
tait construit une retraite , annonçant au 
peuple qu'à l'heure même de la mort de 
la reine , elle avait vu en songe deux 
âmes bienheureuses qui montaient au ciel 
se tenant par la main. 

M"« AtmA PB Savignac. 



£t tUtîr y(8N»f(ttuf. 



Ce jour-là on s'était éveillé de grand 
matin dans un yA\ cottage situé au milieu du 
comté de Sommerset ; les chiens jappaient 
en agitant joyeusement leurs oreilles , un 
charmant poney frappait avec impatience 
des pieds de devant sur les dalles blan-> 
ches qui pavaient la cour ; puis la porte du 
cottage s'ouvrit, deux enfans, un garçon 
et une jeune fille , s'élancèrent en riant 
jusqu'au poney qui les reconnut, et se mit 
à hennir d'une façon très-significative. 

« Voyez -vous comme il m'aime? dit 
Amy à son frère. 

— C'est-à-dire, répondit celui-ci, que 
votre poney a comme nous le plus grand 
désir de faire sa promenade du matin. 

—Et vous croyez, Georges, dit Amy, que 
si d'autres enfans voulaient monter Favori , 
il serait aussi docile ? 

— Je pourrais presque l'assurer , répon- 
dit Georges d'un air vaniteux: c'est moi qui 
l'ai dressé, et je l'ai rendu souple comme un 
gant, doux comme un agneau. 

— Ah ! Georges , dit sa soeur avec un 
geste qui ressemblait à une moquerie , si 
le révérend M. Fraser vous entendait ! 

— Il dirait que rien n'est de si mauvais 
goût que de s'exprimer toujours par ces 
vulgaires comparaisons ; et pourtant rien 
ne rend mieux ma pensée , je vous assure, 
Amy. 

—M. Fraser doit être meilleur juge que 
nous de ce qui est bien et convenable , il 
y a tant de pureté dans son langage , à lui, 
tant d'élégance dans le choix de ses exr 
pressions ! 

— Vous répétez là ce que vous ave« en- 
tendu dire à maman , ma petite sœur. 

— Oui; et j'ajouterai encore avec elle« 
mon frère , que M. Fraser est placé pria 
de nous pour jouer le rdlt do cea \Mê g<« 
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nies qiii dans les fifiioas dotaient leurs 
protégés de dons meireilleiix , et les fai- 
saient jouir d'une partie de leur puissance. 
Si nous sommçs dociles à ses leçons comme 
Favori Ta été aux vôtres , Georges , nous 
aurons acquis une grande partie des qua- 
lités ii précieuses que vous enviez toujours 
au3t héros des jolies histoires que ma gou-* 
temante nous lit le soir. 

-^ Tenez, Amy, répondit Georges, voici 
M. Fraser lui-*méioe ; s*il vous avait en- 
tendue , il dirait comme moi que vous êtes 
un cbarpiant perroquet. » 

La petite fille s6 mordit les lèvres et 
ft^élança sur son poney, en doutant pour U 
première fois dès avantages de la mémoire : 
Amy devait apprendre plus tard que, pour 
se faire pardonner de savoir , il faut avoir 
l'air d'ignorer. 

Georges, après avoir salué M. Fraser , 
liuta d'un seul bond sur un cheval de pur 
sang en se disant tout bas que, lancé 
dans le monde, riche, élégant, il trou- 
verait bien plus d'indulgence qu'au milieu 
de sa propre famille. 

M. Fraser monta à cheval comme ses 
élèves; tous trois prirent le chemin d'nn 
petit parc, et suivirent pendant quelques 
minutes, dans un silence complet, une 
fcéllé tperdée qui côtoyait 1« bord de la 
rivière. 

G'étntent ponrtant démenons aimables 
et pleiBS de doneeur qoeGeorges et Amy ; 
mais il y avuit dans ot moment vn peu d'à' 
ttrertume au fond ëm leur ame, car ils ve- 
naient de blesser nutu^Uement leur jeune 
amour-propre, cette partie si vulnérable 
ûa cœur bomain ; ce qui prouvait d'une 
manière ineontestabie que k fée Pru- 
dence n'avait point assisté à leur baptême. 
Cette charuMinte fée, à laquelle il faut si 
souvent avoir recours dans la vie la mieux 
enchaînée , ne vient plus guère à notre 
^ aide ^e précédée de l'observation 411e 
l'habilud» a fait naître. Après tout, la co- 
lère de Georges n'était Jamais de hvi^m 
ànrée$ sa Meur savait d^c^mmiml h ii(h 



armer t elle rapprocha son eheval de ce- 
lui du bondenr, «C lui fit remarquera vmx 
basse la préoccupation de M. Fraser-, puis 
levant les yeux , elle lui montra de la 
main des nids d'oiseaux qui se balançaient 
à la cime des peupliers. 

ff Ah { qu« je voudrais être un garçeo 
s'écria-i-elle, et savoir grimper aux arbres 
aussi bien que vous , Georges ! » 

Georges, comme tous les jeunes gens de 
son âge, aimait les exercices violens, et 
l'apparence d'un danger avait pour loi nue 
séduction irrésistible. 

« Ainsi vous désirez ces nids, nissP dit^il, 
d'une voix où il y avait encore nn peu de 
raneune. 

•«-Je les désire si vivement, répondit^le, 
que j'essaierais de les déoicber moi-raémo 
si le révérend M. Fraser voulait s'engager 
à demenrer la télé baissée vers la terre. 

— Depuis quand aime^vous donc les ei- 
seaux, missP» 

Cette voix était celle de M. Fraser, les 
deux onfans firent un bond de surprise. 

Le précepteur répéta sa question. 

« Mais , dit Amy , je ne les aime pas dn 
tout, je crois; senlemcnl, jo voudrait 
avoir dans mes mains ces joli^ maisons 
aériennes si délicatement eonstrqitea. 
, Ce fut au tour du digne M. Fraaer à 
montrer de la surprise; il jeta sur son 
élève un long^ regard d'examen ( il sem- 
blait qu'il la vie pour la première fois, 
tant elle lui apparaissait sous nu jour 
nouveaux Amy avait douce ans, elle était 
petite et migaoeoe , ses yeux noirs pétil- 
iaient de finesse , on remarquait déjà en 
elle un peu do cette grUoe caquette que 
prennent à quinae ans certaines jeunes 
filles , toute la mutine légèroié de son 
caractère futur se décelait dans la vivacité 
de ses gestes : le front iie M. Fraser s'ob- 
senrcit; on eût dit qu'une révélalioa de 
l'avenir réservé à k petite Amy était 
venue éclairer son ame, et qu'il songeait à 
le conjurer. Amy avait bien raison de pen- 
ser que M. Fraser était le bon génie placé 
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pni dfMU piMir pnép«ér Uor èoqteur. 
Cest que ll« Fraser ayak été fkim par 
laur mère , et le coar d'ime mère nVt-41 
pas de m|stétkux inslf octs lecgqv'il s'agit 
de ste enCftis 1 

« Prenea-y gaiyle, miss, iuiidil-tl d'une 
rots grave, n'uoeuéillex Jamabvof déaira 
sans avoir calculé par ayaDCfe ai Içuraceaa»- 
piîiiemeDt doî( éire ^n^iidkiaUe à quel- 
fii'u9. J'ai Fu devante (iycecottme voua, 
mon enfant, aimer lea oitoaux. arec paaaioii^ 
^ e«Mier, po»v te proonrer lea petite étrea 
qu'eUea «MiaUirâil de jmeaiesj oapièiea 
elka 9iWêkM été {itoleaaux .eli^ts mémea 
4e leur leodiMae inaDeetite; eeitea-ià, jelea 
egManaaia presque, car elle» avaient satia£ut 
à une cQfivietiDn lecriHe qui leurperaaa^ 
d^il ii^e le l^^fth^nr à0 leurs isi^eaux &* 
iwif déipeo4aH d'eUes-, anih elle* les 
aîaiaiaal... tous mîss* jûJeerpisd'àuiour^ 
d'bult vew ft'fuue» jamadsqoB érs oapri- 
CM I te ea^riseftMQt plM:ddnigereiix que 
]ts paistoiis ; ear ils r^alasent sans eeass« 
et ne.ftiigweRl pasmémetecervea» qui 
Ifsemiaotei la fenme.oa^ifeifiuae est pres- 
que to«(}Qnra.aru^Ue «tee ir'wjàiU : ou ne 
fe plaiiil|M«, on lfti9épriaa« 

6eor|^;buiaUMpoilr.sa senur^deetite 
réprimende iqiii. Avaii presque La ca£hcl 
d'iioe prédiotiop, pein tes yeu sulr Jkmj t 
iiia vit reuge ei eeUfase.; mais elle regart 
dait encore les peupMei». Fâché de ne peu» 
v»if la saiàfaire, il ae peoeha vers elle et 
lui dii, d'une^rtm Umieém^oi « Ces nids 
aeiapitaflàeur l'Mire rive, 4ieiur les «voir tl 
iftiidfftdttfa^nmr 1a riia^r^ 

*- £Ueeai pcee^ àsec à ceat pas de ides 
b<Mkiu|[, ré^otodiMle/ 

'--¥4«a«uMÉai»mA«iieiir»dètll.J^raier« 
i|«HiliQ4i)lit MSii pénétrer éaua la pn^ 
piiéié ffyMtsM'i» i^haiiap tF#lam est à 
M. Dickson, le maître de la nofiaeal^lAUobB 
qme qetie voyena^'ici, 

r-r AtgmieB, Yagaiide» à droite^ Goarg^ft* 
a'éiciiii t»Ye«ieni Amy, Jb bel q^eium^ok 
<t,Ua«0f«i 8orid«pl,usgrQs4eee9 9iéii 
ciBaMiii!^«pQtorv»qai? 



-** C^ une pie, répendtt Georgëèl ' 

*— La voilà qui vient de notre c6(é, reprit 
la jenne fille, elle n'est presque pas sauvage 
et saute trop près de nous aussi !... j'en ai 
peur., . . IHea ! que je voudrais bien la tenir 
et l'enfermer dans une ca^l je la tôucherafs 
avecdesgantspourqa'elleneni^ mérdîtpas; 

M Fcaser àourit tristement t « Lâ<ilie 
el eruellfi, dit-^il, c'est béen fdéla ! * 

Dana ee momerit, il^ atrirèrent au lèmd 
ée leur pTMMtiadr: ^étatt une espèce àé 
m»lticute cûut^art. de ga^on et parsemé dé 
ses jolies petites fleurs des- ehaïups-dont 
l'exquise délicatesse 4e forme et de couleur 
ne peultse comparer à rien, si ce n'est aux it^ 
luaiQUf de la tia : dreitaa et maeessur leur 
tige, ees fleurs eavâsseat l'qBti qui les oa»i 
(emple h distance; mais lorsqu'nà lea^teu^ 
che du doigt, lorsqu'au las a euaiUîes et 
qu'elles reposept «i faisceau dans la.oudn 
qui se ferme pour les retenir.^, jsllesssbfs^ 
sen^ toiit-à-^aoup la plus étMuge inétamoiw 
pb^se ; leur calice si frêle se flétrit; leurs 
couleurs si vives se dégradent, lef rsfeuUlee 
sesèeheot et disparaissent ; oa regarde»;,' 
ce n'est plds-qu'ane gerbe d'berbes fanées^ 
quelques jûQis plas tard du UAn^ puis de 
la poussière; puis rien... ^ 

Tous trais mireat pied 4 terre; les che- 
vaux furent aèai^donpés au doiâesCiquIâ' 
qui suivait. M. Fraset s'assit au milieu de 
seaiélèTes et leav danaa„ tout «n eaésant, 
usa iefon dp botamqBe4tont Amy né ]f>ro- 
6ta guère, car le vol capricieux des oiseaur 
l'iaceupalt presqoeiAmqiienieut, et ee fut 
aveeregn^ilu'ioUe reprit le. <fhemin du co t-^ 
Uge sans avoir pu satilfaîre la iHiltlrfsiè^ 
qui dausaon esprit veMit d« naîtra. ' 

BCiatfeis NobleU alteadalt ses tofans 
pour se mettre à tablf ç eller les aceneiillt' 
avee^es cacesses qqe tous deux lai rendi- 
rent. an centuple. Geoi^sas e« su 6ce«r âdo-' 
raient leur mère : enfansunii|ueâ^lls*com- 
po^iient k f^x deux toat son trésoi^* de 
oœur. Misiraes Noblett éiaii vwivè; mà'îs ' 
aidée d(3 l'axeelleat Jtf. Fraser, elle espé^' 
mi bim pouvoir remi^iacer prèa d*aux îé ; 
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père qa'ils ayaient perda. Faible comme 
une femme et tendre comme une mère, 
elle voulait surtout rendre ses enfans intel- 
ligens et sensibles. 

Qyand elle se trouva seule avec son frère, 
Âmy lui reparla de son désir d'avoir un nid 
d'oiseaux. Georges brusquait souvent sa 
sœur, dont la taquinerie était fatigante; 
mais il Taimait pourUint et ne savait pas plus 
résister à ses prières que Inraver ses moque- 
ries: il promit donc de tout tenler pour loi 
procurer ce qu'elle souhaitait si ardem- 
ment. Depuis ce jour il y eut de fréquens 
conciliabules entre le firèreet la sœur. Geor- 
ges, malgré l'active surveillance de sa mère 
et de H. Fraser, parvint à s'absenter des 
heures entières, et revenait après ses cour- 
ses secrètes, plus triste et ]dus découragé. 
Un matin surtout <pie son absence avait été 
plus longue, il rentra au parloir où Amy 
travMllait près de sa mère etfitàla dérobée 
un signe à sa sœur, qu'elle comprit sans 
doute à merveille, car elle y répondit par 
un geste plein d'impatience et de dépit; 
puis elle eut l'air de se baisser pour ramas- 
ser ses ciseaux, et dit rapidement : 

4c Vous ne savez pas chercher, mon 
frère. 

— Je vous dis que le tronc est si lisse 
et si poli que je n'y puis grimper... l'arbre 
est si haut d'ailleurs ! 

-— Yottsn'étfis pas habile, dit Amy qui 
s'enhardissait en lemarquant que mistress 
Noblett avait pris un livre; d'ailleurs, 
ajouta-trelle, puisque vous êtes si faible en 
gymnastique, prenez l'échelle dont se sert 
le jardinier pour tailler ses tilleuls. 

— Oui 9 mais James et son aide ne lais- 
sent jamais la serre ouverte» el c'est là 
que l'échelle est déposée. 

— I^e plus sûr c'ait que vous avez peur, 
Georges, dit la jeipne fille en ricanant. 

— Peur ! ah ! » 
Ce motrlà était une insuUe, et Georges 

eût mieux aimé mourir que de paraître la 
mériter. Dès cet instant sa résointion fut 



du déjeuner où il était oUigé de paraître ; 
Georges chantait en côtoyant les bords de 
la rivière où s'élevait le haut peuplier 
chargé des nids d'oiseaux ; arrêté quelques 
minutes , Georges eut encore un instant 
d'indécision ; mais il se rappela le rire de sa 
sœur, et ce mot si pénible à entendre : 
vous avez peur! 

Les bras de Creorges entourèrent le tronc 
ftecible, et, après mille efforts d'adresse et 
de persévérance , il en atteignit la cime et 
put admirer la structure, presque élégante, 
de la petite maison qui renfermait ses vic- 
times. «Pauvres oiseaux! dit4l, comme je 
vais les effrayer! Ah ! leur mère n'est pas là 
sans doute , car elle veltigerait en s'agi- 
Unt pour les avertir du danger. Pauvre 
mère I » répéta-t-il, et Georges songea à la 
sienne , à la frayeur qu'Ole éprouverait 
ai elle le voyait ainsi suspendu; en dier- 
chant l'issue du nid , sa main tremblait, il 
l'avançait el la relirait tour à tour ; croyant 
entendre des pas qui s'approchaient, il 
l'introduisit alors avec une vivacité tant 
soit peu convnlsive... tout4L-ooup un cri 
affreux s'échappa de la pottrine de l'im- 
prudent enfant. Tarière s'ébranla, une 
masse tomba lourdement... c'était Geor- 
{;cs... puis on vit une couleuvre sortir en 
sifflant hors du nid> se tortiller autour du 
tronc et s'élancer enfin dans la rivière &ï 
déroulant ses anneaux. 

Georges était gisant sur la terre , plus 
brisé encore par l'impreasion de firoid et 
d'horreur qu'il avaitressentie au contact du 
reptile , que par k douleur de sa dinie ; 
il lui semblait que les arbres des deux rives 
tourbillonnaient devant lui , les pas qu'il 
avait cru entendre devenaient plus distincCs; 
puis il sentit qu'une mai» amie soutenait 
sa tête malade ; tétait M« Dickson , le maî- 
tre du champ. 

Quinze jours après, Georges était rétt* 
bli , grâce aux soins attentife de mistress 
NoUett et de M. Fraser. Penciant ces 
(pâme jours , Amy, consummeni aasiseao 



prise; et le leAdemafp» biea rman l'beara 1 oheyet de son frère, availfépaiidudlJNR&f 
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éiiileslannM; eMriyfe 4n mal /kmi elle 
^éydt It etnse, die lenth le d«ii|^r des 
cernées > 'et eomme étte possédait un es- 
prit fiii et obserratear, elle eomprit amer- 
TeîHe foe les femmes detaient sartoot évi- 
ter de metti«e en }ea Famovr-propre des 
I , dans la crainte de les eiciter à 



faire des sottises ; parce que dans le cœnr 
d'an frère seulement se trouTaient assez 
de tendresse et d'indulgence pour oublier 
un danger couru , et pardonner franche- 
ment à celle qui l'y avait poussé par sea 
railleries. 

H"« JOLIETTB BÉCARD. 
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Mon bel anfanl i te voilà blanc et rose , 
Né daaa oe monde et couché sur mon sei» , 
Fleur d'aujourd'hui toute fraîche et mi-close , 
Mise par Dieu sur le large chemin : 
Tes yeux diéris, imoeens de lumière , 
N'ont pas eaoor dans les miens pu Jaillir; 
A Dieu déjà J'adresse une prière : . 
Pourvoir tas yeux. Je demande à viefflirl 

Toi , mon Jéaos, si migDoa et si frêle 
Qu'avec le souffle on n'ose te toucher. 
Un Cuble oiaea» du frAle de son aile. 
Gomme UB/épi, peut te fisire peocher : 
Qu'une cateneioa te presse, ou t'effleure, 
Ton front rosé aernble aussitôt pâlfr ; 
Je te regvde^ et puis mon ame pleura : 
Pour t'erabrasser; je ^ihande à vieillir ! 

Si tu savais combien Je compte l'heure l 

Car pour toi l'heuM est tout un jour pour nous : 

fiiéià dans tei Je me berce et me leurre » 

En t'apipeiaiA de ton nom à genouxl 

Bm» toQft les noms qim Je voudrais t'apprendre y 

Il en est un qui me fait tressaillir, 

Cdui de m(ère t oh ! oui, oui, pour t'enteudre, 

Pour f écouter, Je demande à vieillir i 
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ttiÉATRE FRANÇAIS. 

Ze Château de ma Nièce , comédie en un 
acte et eppjc^e , par M^* Virginie Ancelot. 

C'était un chftteau bien amusant que ce- 
lui de M'^* la comtesse de' Surgis , jeune et 
jolie veuve. Il y avait jeux, bals, coméëMt««% < 
Hais elle a annoncé à ses hôtes la visite de sa 
grand'tante. M*»* la présidente de la Mori- 
nière, et il n'est plus resté que les amis in- 
times : M. le marquis de ^Xainvilie , ^rtAd 
seigneur à la mode, ledMfdiêf <f AUvf, 
jeune étourdi, M. de Lussan, homme aima- 
ble et sensé, et la gentille Marguerite de 
Lussan, sa sœur. 

Depuis vingt-quatre heures le chAteau est 
devenu si grave, que le chevalier , ne pou- 
vant vivre dans cette atmosphère, a «n oac 
idée folle. Il la communique à M. delossaB* 
« J'aime votre sœur, lui dit-il^ boussoimims 
tous deux sans fortune , mon mariage dé- 
pend d'un enterrement. . . C'est triste ! vous, 
vous êtes malheureux , vous aimez int cou* 
sine , et vous èles jaloux du marquis 4e 
Stain ville. Tant qu'on dansait, q^i'^li.l^uai^' 
la comédie , on pouvait supporter ses cha- 
grins... mon pauvre ami, il faut vous 
distraire... pour chasser nos plaisin qui 
ennuient le marquis de Stainville, on nmm 
menace d'une tante imaginaire;: nak j« 
vais leur en donner une réelle.' Lafleor^ 
mon valet de chambre , est allé cette Qût 
à Paris, et vous verrez tout à l'^iaure ar- 
river un vieux carrosse à l'ancieime i9Qde, 
des chevaux qui ressemblent à ceux de 
l'Apocalypse, et une tante en coméqoenoe. 
Ils sont au village voisiB «ft m diaposeoit à 
faire ici une entrée triomphalp^ à ma 
grande joie , et pour leur mystiftoitii— 
à tous. M'»* de Surgis b'a jav^Ms vu «a 
tante; s'il est vrai qu'elle l'attend , elle l'f , 
trompera... ce sera drôle 1*.^ «t 4aiis Uim 
les cas, cette plaisanterie troublera m §tfk 



d» j0iiir» ^ Mata #NiMiit «TM^ttani fh 
vous procttr^r dm taaCèr^ r^SofeÉ trat^ 
quille 1 «lia est tottft ai«ihte , ^vm , ga^v 
ne fieosaot ^'à tfammam.*, '^ Mais^ettii 
qui eatpceP-^Okl ilejBta frdBdesfBslicar 
e*tsi pour VWI0 dl^raire. -if- fit^nia aieiir, 
qu^ dira*4-«dtl« MVotm atfenrFw. jc^BttmÊsà 
dans son intérêt ! Toutes les folies avant le 
mariage, afin de n'en plus fiiire après ! » Il 
Fc eom m ande le secret à M. deLussan et se 
sauve en entendant le marquis et les dames. 
Mais le valet du chevalier a tout confié à 
la femme de chambre qui l'a répété à sa mat- 
tressa. « JU de vEnet-vous , dit M»* de Surgis 
à«#s««it, queMefiemmele chevalier a choi- 
sie pour jouer le rôle de ma grand' (ante?... 
nnesoubrettedela Comédie-Italienne!— Le 
chevalier s'ennuyait beaucoup , fait obser- 
verM. de Lussan, depuisqu'on était devenu 
un peu raisonnable... — Est-ce ma faute? 
répond M^" 4« l^gls^, f apprends que ma 
tante est k i^ri» ac tettline surprendre en 
arrit«iil mi à flat^fioviâte: Ëh bien I savez- 
veos œ ^ oc c'est que f^M tante f une grave 
et aéyèmipersedae rfâeféd en province, 
nenéetf.'f a^TÛigtaiistà <nlon grand onde 
qui ieii«wl:flii|(]Màjite êtiqéi était premier 
pfMdeiitMi paeieiÉmlidei Dijon. Veuve 
depuis deux années , des affaires l'ont 
oaoÉQtte ien JUteMagne, et elle aura ajouté 
à i'«i8téi(lté d«9liabiliidea {larlementaires, 
la 6nMe iîgMité^feMiaol^e ; qu'aorait- 
elki fieuaé^eft'iaeiia^Rnmët occupés de 
miUe.il lima mMW fii^et? -— £lle n'a 
pMH d'eabat , aqo«le M^ide Lussan , est 
immmém^K'Mm^M .wmàs êtes son uni- 
^e. Jhféi^it^aewc tt^n ÏJii ^ire , reprend 
M*"® de Surgis, m'en faire aimer, moi 
qit^elk n'a iaBaiè'^r#e ^*4:'êit mon devoir 
et un 4àmt\^ MIiAmt v«italu qu'elle fût 
reçue èbm ipoi c<we ttiM les honneurs 
et Aeesika légaedè fpe^ se* âge , son ca- 
«a^èiia^. al., ats ifaeiMtvÉatff commandent , 
-^rC^M eniè^iie dAdieiàlier... —a été 
Mnjmê MI02.à Um^Bf faaMrompt le mar- 
qWftdW!W^iW<*«c qf»r*1|otre erreur ne 



la tranquillité dont jf^^uft ^jfffi^ l^ milJM>f 4 Sf^^^ ^. '^^ ^ ^ société» et ne dérange 1a 
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féeeplfon de ir<etre teiilé. Je ?eat ceMeillé 
doue, meêdataes, de rentrer eheonne daM 
▼lilffe appertement dès qu'en apercemle 
èarrosse de la fiusse présidente* Vos gens 
sont pré^nns , elle ne treuvera personne 
en eon cbeitiin, et nne fois qu'elle sert en- 
trée iei, je me eharge de la œngédier; 
ftea^-vous à moi 1 » Un domestlqse annonce 
qu'un carrosse entre dans l'avenue et ar^ 
live au galop des chevaux. « il est clair 
que œ n'est pas votre tante ^ dit le marquis, 
lee ehevaux du parlement ne vont qu'au 
pas. » U donne la main aux dames qui 
laissent la place à la fausse présidente. 
M. de Lussan tâche de l'apercevoir. « £h 
. vraiment, dit«il , c'est nne Jeune et jolie 
femme; comment u'art-elle pas seulement 
les habits de son caractère?... £iie ap- 
proche.... il faut qu'elle fasse une entrée 
aussi solitaire dans le salon que dans Tan- 
ticbambre. » £til se sauve. 

Mais M^'* de Lussan avait écrit en ca- 
chette au chevalier que sa ruse était dé- 
couverte , le chevalier avait donné coptre- 
ordre à sa fau$s9 présidente, et c'est la 
vraie , mesdemoiselles , qve je vous pré* 
sente en ce moment, n Quoi donc 1 dit- 
elle» personne ici personne au bout 

de revenue , ait perron , au vestibule ! 
personne nulle parti Si nous étions en 
temps de guerre» on pourrait croire que le 
château de ma nièce a été pris d'assaut, 
et tous ses babiUns passés au fil de Tépée. 
Peut-être ai-je eu tort d'arriver ainsi sans 
me faire annoncer ? feu M, de la Mari- 
nière aurait appelé cela une inconvenance. 
C'était un homme de mérite , que M. le 
président l«. et je l'estimais tant, que j'avais 
fini par l'aimer malgré ses quarante ans de 
trop. J'avais dix ans , j'étais orpheline , 
riche héritière ; un jour on m'amena du 
couvent au milieu d'une grande assemblée; 
on me dit de signer quelque chose , et 
quand cela fut fait , on m'appela madame 
la présidente ; puis en me montra un mon- 
sieur à visage. sévère» qui n'avait jamais 
ri î on me dit qu'il étai( esUn^é dp ]tow 



depuis cinquante ans , qu'il se nommait 
M. de la Morinière et que j'étais sa femme. 
Moi , enfant, j'eus peur 1... voilà mon ma* 
riage! Je rentrai au couvent pour quelques 
années; et depuis, mes jours se sont passés 
près d'un vieillard, homme d'esprit et 
homme de bien; je. n'ai rien su , rien 
appris que ce qu'a voulu M* le premief 
président... voilà ma vie 1 Une année passée 
à Vienne m'a fait voir la société ; ses 
usages ne me sont pas toutrà*fait étrangers* 
car U grand monde est» dit^n, le môme 
dans toutes les grandes villes; mais c'est 
Paris surtout que je brûle de connaUrei 
où il me semble que je vais commencer à 
vivre !,., 11 me tardait de voir ma nièce, de 
chercher près d'eUe les douces et intimes 
affections de famille que j'ai toujours dési- 
rées. Oui , mon isolement m'attriste s ma 
liberté , ma richesse > sont de grands biens 
sans doute; mais le plaisir de les avoir ne 
vaut peut-être >pas le bonheur de les don* 
ner ! » Grâce au^ informations que M°^ de 
la Morinière a prises à Paris, elle sait qui 
elle va trouver au château ; mais jugez dei 
sa surprise quand elle apprend que ses 
gens ont été maltraités, et qu'on la prend 
pour une soubrette de la Comédie* Ita- 
lienne, elle! M*** la présidente de la M,o^, 
riniàre J D'abord elle se venge un peu 
de tout Je monde ; à M°'<' de Surgis elle dit 
qu'il y a des femmes qui donnent leur main 
à un homme par vanité, tandis qu'elles ont 
d4Nuié leur cesur à un autre. M"^ de Surgi» 
en efiet voudrait épouser le riche marquis, 
bien qu'elle aime le pauvre M. de Lussan. 
A M. de Lussan, elle lui conseille d'être In- 
fidèle, de faire comme le chevalier; elle 
excite ainsi la jalousie de la jeune Marguo^ 
rite contre la prétendu* LUHUom Marion^ 
et le chevalier a beau jurer qu'il ne l'a ja«< 
mais vue, cela le brouille avec oeUe qu'il 
aime. Voilà tout le château daps la tristesscf 
et ce pauvre chevalier croyait, tant s'*-i 
muser !.,. Le marquis, 4W «vait oommeucé 
par traiter la soubrette «vec peu de see» 
peot, finit PAT iMlmimr 9it r«kKm> «io aoU^ 
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caractère, et par oublier la jeune clbrillante 
M«»"de Surgis. 11 sent se réveiller dans son 
cœur tous Icssenti mens généreux , il éprouve 
une juste ambition ; celle d'être utile , et 
veut consacrer sa vie à la femme qui lui a 
rendu le bonheur. M»« de la Morinière est 
émue... Cependant il lui faut quitter le 
château ; mais les domestiques ont caché son 
carrosse , enfermé le cocher dans le bel- 
védère... heureusement que son valet de 
chambre accourt la prévenir qu'il a ren- 
contré sur la grande route le carrosse de 
M. le président au parlement de Paris, 
un ami de madame , qui vient à son se- 
cours. Jugez de Tétonnement de tous ! — 
Ma tante!... •— Sa tante!... «Vous ne 
vouliez pas que je me mêle à vos plai- 
sirs , dit-elle ; eh bien î je vais me mêler 
à votre bonheur; et, pour achever de me 
faire connaître, je dote ma nièce et je ré- 
pare les folies qui ont dérangé sa fortune. 
Monsieur de Lussan , comme vous allez 
devenir mon neveu , vous me permettrez 
de doter aussi votre sœur et de la marier 
an chevalier... — Pardonnez une erreur, 
une surprise... dit M"" de Surgis. — Il 
faut n'avoir rien à cacher , reprend la 
présidente , et les surprises ne sont pas 
à craindre!... Mais moi aussi j'ai agi lé- 
gèrement , et j'ai vraiment un peu peur 
d'avoir compromis le respectable nom du 
président de la Morinière... » Le marquis 
lui présente la main en disant : « Vous voyez 
donc bien qu'il faut consentir à en changer. 
— Ah !.. pas si vite, répond-elle en sou- 
riant. » 

J'aurais bien voulu vous raconter ce qui 
se passe au château de ma niéee; msiis com- 
ment vous dire toutes les nobles pensées, 
les nobles sentimens qui y sont expri- 
més avec tant d'esprit et de grâce. Il fau- 
drait vous copier la pièce tout entière. 
M"^ Ancelot a bien des droits à notre re- 
connaissance, mesdemoiselles, elle nous 
a montré dans Marie ce qu'il y a de dévoue- 
ment dans le cœur d'une fille, d'une 
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de nons prouver qu'une femme d'esprit el 
de raison peut l'emporter sur une femme 
jeune et frivole ; que pour être de pro- 
vince on peut être aussi aimable et tuasi 
élégante que si l'on était de Paris» et que 
notre mission en ce monde est, par de sages 
conseils , d'élever le courage des hommes, 
d'anoblir leur audition , et de la diriger 
vers la gloire utile au bonheur de tous : car 
notre gloire à nous est le bonheur d'un 
seul. M. F. D. P. 



MAlîIÈaE Di lOANCHm LBB MàRAnOUTS. 

BéUchez de chaque plume le fil d'archal 
sur lequel elle est montée, faites une eau 
de savon blanc ; lorsqu'elle est très-K^ode, 
plongez-y les plumes , laisscz-les-y tremper 
deux heures, rincez-les dans de l'eau claire, 
pressez-les entre deux linges, et pour les sé- 
cher battez-les légèrement entre vos deux 
mains et agitez-les dans l'air. 

Si les marabouts vous paraissaient gris, 
replongez-les dans l'eau claire, étendez-les 
sur une feuille de papier blanc et saupou- 
drez-les légèrement de chlorure de chaux 
en poudre fine. Un quart d'heure après vous 
les replongez de nouveau dans l'eau de 
savon que vous aurez fiiit réchauffer , vous 
les rincerez de suite, les presserez encore 
et les ferez sécher de nouveau en les agi- 
tant dans l'air. 

Pour conserver les marabouts, il font les 
imprégner d'une solution de chaux liquide 
que l'on a mêlée à cinq parties d'eau pure, 
les faire sécher à l'air , les déposer dans un 
lieu sec , et, quand on veut s'en servir, les 
battre légèrement entre ses deux mains et 
les agiter dans l'air. 

Les marabouts sont les plumes d'un oi- 
seau de l'Inde nommé Arzala; ils con- 
viennent sur les chapeaux ou les bonnets 
des dames à qui leur ftge ou la gravité de 



leur mise ne permet pas de porter des pltt- 
^^oaie9d'iinemire...Miintenant elle vient |me8oade8fleun» 
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Je crois , ma chère amie , que si maman 
le voulait je pourrais me marier , car je 
saurais éle?er mes enfans grâce à M. Mo- 
rin , à sa méthode si simple , si facile , si 
naturelle. Conçoit-<oii qu'il nous ait fallu 
marcher tant de siècles en avant pour re- 
venir à être ndbs-mémes les instituteurs de 
nos enfans ! Sans doute nos premiers pères, 
en se reposant le soir devant le chêne en- 
flammé, auront enseigné ce qu'ils savaient 
de Dieu, des merveilles de la nature, des 
guerresetdesoombats^des lois et de Tagri- 
cnlture de leur pays; puis, pour juger si 
ces graves et utiles leçons étaient bien 
comprises et bien retenues, ils auront ques- 
tionné leurs petits voilà la méthode de 

M. Morin. Ainsi, par exemple, il donne 
trois leçons de géographie par semaine : 
dans la première leçon les élèves , divisés 
en cercles de dix, ti^nenttous leurs livres 
ouverts an chapitre indiqué. Le professeur 
ou le moniteur lit à haute voix le premier 
paragraphe , un des élèves reprend le se- 
cond, un autre élève reprend le troisième, 
et ainsi de suite , jusqu'à la fin du cha- 
pitre ; puis le chapitre est recommencé de 
la même manière; alors le professeur ou le 
raenitenr, à l'aide du questionnaire placé 
à la suite de chaque chapitre , interroge les 
élèves l'un après l'autre , et le question- 
naire terminé est recommencé encore une 
fois , toujours de la môme manière. Dans 
la deuxième leçon , la lecture du chapitre 
et son questionnaire n'ont lieu qu'une fois 
et sont suivis par l'explication des lieux 
dont on a parlé dans le chapitre : cette 
explication se fait sur une carte écrite et 
appendue à l'une des parois de la salle d'é- 
tudes. Dans la troisième leçon , les élèves 
sont assis cette fois devant une vaste carte 
non écrite et appendue de même , sur 
laqueHe le moniteur montre successive- 



ment les différentes parties du globe en 
disant à haute voix des phrases courtes qui 
renferment les notions principales descou'» 
naissances contenues dans ce chapitre. Les 
élèves répètent ces phrases simultanément 
deux fois avec une espèce de chant me- 
suré ; immédiatement après ils vont jouer 
et reviennent rédiger tout ce qu'ils savent 
des trob leçons données dans la semaine 
sur ce même chapitre. La mémoire, la 
rectitude des connaissances, la clarté des 
idées, sont le résultat de cette méthode... 
Il faut que je te l'avoue, j'étais honteuse du 
peu que je savais, moi , une grande demoi- 
selle, en me comparant à un beau gros 
petit garçon de quatre ans et demi , qui 
pouvait à peine tenir la longue baguette 
blanche dont il se servait pour indiquer, 
sur cette carte, tous les pays que lui de- 
mandait le moniteur, et je crois que je 
n'ai pas été fâchée de me venger de sa 
supériorité en lui disant de se moucher , 
ce dont il avait un pressant besoin. Tu 
vois , ma chère , comme l'instruction est 
devenue facile : un bon livre , et l'on de- 
vient un bon instituteur mais en at- 
tendant que nous soyons mères, instruisons 
les enfans des pauvres qui sont de droit 
nos enfans, à nous qai sommes riches*, for^ 
mous un petit eercU de tous nos petits 
voisins , donnons-leur non seulement le 
pain du corps , mais encore rintelligence 
qui est le pain de l'ame.... 

Tu ne connais pas les crû de Paris ^ tu 
ne peux pas savoir quelle joie ou quelle 
tristesse ils répandent dans l'air. Il y a 
tel cri qui, entendu à l'étranger, serait 
pour moi ce que pour les Suisses était le 
Raniz des Fâches, En ce moment le cri : 
Mes beaux cerneaux! Vempotie sur le bruit 
des voitures, des orgues, des marteaux et des 
scies, et, montant mes quatre étages, vient 
m'annoncer l'automne qui m'annonce l'hi- 
ver! Déjà les nuages sont d'un gris plus fon- 
cé, le soleil d'un or plus rouge, les fleurs de 
couleurs plus sombres : voilà les margue- 
rites qui s'ouvrent sur ma terrasse. J'en 
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é\ coeilll une, non ponr lui demander si tu 
m'aimes fiii peu, beaucoup, passionnémefU, 
xm pUê àa tout; mon cœur sait bien com- 
ment tu m'aimes; mai» pour l'apprendre 
à faire celte fleur. Écoule-moi donc avec 
indulgence , car je sens qae je ne serai pas 
amuisante du tout. 

FLEURS EN PAPIER. 



Achète du papier blanc , rose , jaune , 
rouge, gros -violet, le plus cher coûte 
SO cent, la feuille. 

Du papier gros-vert glacé , \ cent. 

Des feuilles la grosse, 75 cent. 

Des cceurs en chenille, i fr. la douzaine, 
à moins que tu ue veuilles les faire toi- 
même. 

Des boutons, l fr. 80 cent, la douzaine; 
mais comme ils ne seraient peut-être pas 
précisément de la même couleur que tes 
marguerites, je te conseille de les faire aussi 
to|-même. 

POUR LE COEUR. 

TÉille, dans une carte à jouer ^ deux 
ronds larges comme une pièce de \ fr. ; 
creuse ces ronds sur ta pelote avec un dez 
ou un oulil-bôule; prends une épingle 
pour faire au milieu d'un de ces ronds 
quatre trous en carré ; coupe deux brins 
de fil d'archal nommé baguette , longs de 
trois pouces ; dans ces trous , passe une des 
extrémités de chacun de ces fils d*archal en 
en fbrmant une croix du côté creusé et les 
ressortant du obté bombé; puis tortille-les 
avec les fils d'arcbal de façon à ce qu'ils 
tiennent le rond bien ferme ; enduis de 
colle les bords de ce rond du côté creusé ; 
]^rends l'autre rond et du même côté creusé, 
colle ses bords sur ceux que tuas enduise 
de coll« » suspends ce cœur par le fil 
d'ai-ebal; quand il est sec, enduis de 
^coUe le dessus de ce cœur; couvre -le 
avec une toute petite chenille jaune , en 
•eommençant par le milieu et en tournant' 
toujours en rond ; laisse sédier , délaie du 



jus de réglisse dans un peu d'eau , et avec 
ton pinceau brunis les bords de ce cœur. 

POUR LA FLEUR. 

Ajoute un peu de sel de tartre dans ta 
colle faite de gomme et de farine délayée 
dans de Teau. 

Taille avec du papier serpente, vert très- 
pâle, cinq modèles n* i; pour en fttire reeo- 
quiller les feuilles, place-les sut fa pelote; 
enduis de colle le dessous dii eeedr; avec 
ta pince, prends ces modèles , colle-les sous 
le cœur, du côté du feston qui les terminé, 
et de manière h ce que les feuilles reeou«- 
vrent les bords de ce cœur. 

Taille avec du papier gros-violet seice 
modèles n» i , fais recoquiller les feuilles» 
enduis de colle le dessous du cœur et, avec 
ta pince, prends ces modèles, colle-les sous 
le cœur, en formant des rangs que lu con- 
traries. 

Taille avec du papier gros-violet vingt* 
quatre modèles n9 8 ; fiîs recoquiller les 
feuilles, enduis de colle le dessous dn 
cœur; avec ta pince, prends ces modèles et 
colîe-les sous le cœur, en formant plu- 
sieurs rangs que tu contraries. 

Taille avec du papier gros-vert glaeé 
deux modèles sur le n* 4; fais reooquiller 
les feuilles du côté qui n'est pas glacé ; en- 
duis de colle le dessous du cœur; passe 
les fils d'archal réunis au milieu d'an de 
ces modèles , de manière à oe que le gkeé 
soit en dedans et que les feuilles soient r^ 
coquillées en dehors; enduis de c«Ue le 
dessous de ce premier modèle ^ et passe 
les fils d'archal dans le second. 

POUR LA FLEUR A PEINE OUVERTE. 

Un cœur plus petit; en papier vert très- 
pâle, quatre modèles n^ i; en p^plpv gros- 
violet, huit modèles n"" S, et seize modèles 
n« 3; puis en papier gros-vert glaoé» deux 
modèles n"* 4. 

rOUfe LES BOUTONS. 

Forme une boul^ de ouât^ groase copime 



Digitized by VjOOQIC 



~MV ^ 



Aomjpi ^^gf»^f lw§ de troî» p«iie^. 
; T^hU^ ^ pa^fiwf yert trè&-pftle trois mo- 
dèles sur le a« i j ejodyiA do eoMe cetle p&- 
pèce de bouton ; colles-y tout autour ces 
modèles, de manière à ce qu'il n'y ait au- 
dessus du boulon que Textrémité des 
feuilles qui ne soit pas collée. 

Taille en papi^-^o^liflet trois modèles 
n<* 2; enduis de colle le tour de ce bouton, 
et coUes-y ces modèles. 

Taille en papier gros-vert glacé trois 
içodôles no 4 , que lu partages chacun en 

JUàtre, c^ qui te fait douze modèles ; en- 
liîs de colle ce boulon ; colle tout au- 
tour, c^ douze modèles, en les contrariant, 
de ipanièrc à ce que le glacé soîl en de- 
hors, et les plaçant toujours un peu plus 
bas pour les Viager. Ma i n le na ni presse ce 
bQu.lori^ntre tes doigls pour que les feuil- 
les soient bien appuyées les unes sur les 
autres. 

filllé rieUf modèles Sur le n» 5 ; plie 
ipcs tellilïe^ ert deux dans leur longueur; 
tfè{)llfe^es lorsque la côté sera formée. 

Monté uOe branche co^lposée des cinq 
feuilles assorties que iii as achetées. 

POUR MONTER LE BOUQUET. 

. .,Je n'ai p)4|fli bfi»^ de te répéter ( petds 
d)i;jQyii d'arcb<lln%«*v# entoure-le de eutte , 
couvrcyle de papier serpente... Tu sais cela 
mieux que moi. Je te élirai seulement : 
au bas de la tige de la marguerite , place 
i,quelc(ue distance r.uuic de Tautre qqatre 
des feuilles n<> 5 ; au bas de la tige de la 
petita maiigiMrite , places-en trois ; au bas 
de la tige du bouton, places-en deux; à ces 
trois tiges ajoute des feuilles assorties, puis 
joind>-y ta branche de feuilles, et, sur les 
pM petites d^ ees feuilles , ainsi que sur 
les ti^es;^$te ton pincedu trempé dans le 
jus de réglisse délayé dans de Teau. 

Si tu yeux panacher en blanc des mar- 
guerites w^utgdêf lilis, grefl^Tioiet, 



âetcâ , éSMé Hh pèï (TàiMdôii et de blatte 
d aent dans de Feaii , et , avec ton pîù^ 
cead , fais nne raie taritOt au milieu , fiirn^ 
tôt au bord de deux des trois feuilles de» 
modèles n*» 2 et s. 

Tu trottve^As sur notre planche rx; 
n* 6 , un« corne de rhoucboir. 

N* i nh E gothique. 

N» 8 , nne éoufc-omie en feuilles de tau* 
rter que tu peux offrir à toutes les person-^ 
nés qui s'occupent de littérature. 

N« 9, uii dessin pour le totir d'uàe che- 
misette, ' ' . ' * 

Et n<» 1 , la suite de Talphabél gbtbîquè. 
Tu sais que Vt et le J sont représentés par 
le même signe. » 

Tu m*«s demandé de te détailler que^ 
ques jolies toilettes; rien ne m'amuse da- 
vantage. A la distribution des prix de k; 
pension de M^ d'Ariignes , beaneoup âm 
petites demoiselleB avaient des robei et 
despahtalofisde*perealè blanche^ garqia 
d'une dentelle; des ceintures roses, de 
longues tresses terminées par deux nœuds 
de ruban rose , et deux nœuds de ruban 
pareil étaient attachés aux cheveux et 
tombaient des deux côtés des joues ; 
mais je t*avoue que Ces cheveux ainsi 
tressés, ces robes écourtécs ne conviei^ 
nent que jusqu'à dix ans, et à travers 
champs. Faites donc dans un salon de 
graves révérences avec un costume aussi 
leste!... Quand on a passé sa première 
communion , on doit se mettre en demoi- 
selle , yollà mon avis. Et oemme j'ai été 
de mon ai^iê dans une visite où j*accompa« 
gniais maman l imagine-toi quela fille de la 
maison avttit une robe de mousseline blan^ 
ehe, à la vierge. Ses manches longues et lar^ 
ges, étaient a rrétéesde manière à former une 
manche courte , par le moyen d'ua ruban 
blanc faisant rosette. Son (Ichu était un 
carré de mousseline dont les deux pointes^ 
sur le dos, se trouvaient arrondies. Toutiv 
fichu était bordé d'un passe-poil de mousse- 
line , sous lequel était oousu un tulle ani, 
froncé, et reUvé en .tiiyauj(.d'«rgue; ce 
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fichu était éUgë et les tulles t(Mnbaieftt Von 
aaniessus de Fautre. Son tablier était de 
gros de Naples noir; les cornes légèrement 
arrondies et garnies aux poches- et tout au- 
tour d'une petite dentelle noire cousue à 
plat. Ses cheveux étaient en bandeau et 
relevés derrière par une simple tresse. Pour 
tout ornement , elle avait au cou un petit 
velours soutenant une jolie petite croix 
d'or. Elle brodait au métier , en soie de 
couleur, une robe de mérinos ; c'était l'œil- 
let de la planche iv placé à un tiers de di- 
sUnce. C'est bien de travailler l'été pour 
l'hiver ! cette demoiselle ne se trouvera ja- 
mais dans le cas de la cigale ^ et celle-ci 
viendrait la solliciter, qu'elle ne se condui- 
rait pas comme la fourmi , j'en suis sûre ! 
Je viens , par curiosité , de compter les 
pétales de notre marguerite ; sais-tu ce que 
itf'aiirait dit Voraele si je l'avais consulté 
pour savoir comment tu m'aimais? il m'eût 
répondu : pas eu tout. J'en suis triste. 

J. J. 



^^mmi<$* 



HISTOIRE. 

L'an 1485, le 30 septembre , mort d'Isa- 
belle de Bavière, reine de France. 

Tous les historiens la peignent sous les 
couleurs les plus odieuses. Épouse infidèle, 
sesdésordreslivrèrentsonmari,GhariesVI, 
k la risée publique ; mère dénaturée , elle fit 
passer sur la tête du roi d'Angleterre la 
couronne de France , au préjudice du dau- 
phin qu'elle fit déshériter par un jugement 
solennel. 

On ne fit pas de grands frais pour ses 



funérailles; S6n eorptf fut einlMirqué eit 
face de la Grève , sur nn petit hameau , et 
l'on dit au batelier de remettre ee corps an 
prieur de f abbaye de Saint-Denis. 



^Ofimt»^ 



Pendant une des expéditions du calife 
Omar, ses officiers, aussi subtils théolo- 
giens que hardis soldats, discutaient entre 
eux sur la puissance de Dieu et sur le libre 
arbitre de l'homme. A la fin , ils s'adres- 
sèrent au calife et lui demandèrent le mot 
de cette terrible énigme qui tourmentera 
éternellement les philosophes et les théo- 
logiens : a C'est nn abime très-profond , 
répondit d'abord Omar , c'est une mer sans 
rivage; » puis ses ofificiers le pressant : 
a Quand on veut, leur dit- il, obtenir la 
confiance entière d'un ami , et qu'il vous 
révèle ses secrets, on commence par lui 
prouver son dévouement et sa fidélité : 
Servez Dieu fidèlement dans cette vie, 
dans l'antre il vous révélera ses secrets, m 

Les peines que tu feras sûn autres ne 
tarderont pas à retomber sur toi-môme. 

Dêmophius. 

Une vertu dans le cœur est un diamant 
sur le front. 

SVOIXETT. 



L'amitié suppose la puissance de réflé- 
chir ; c'est de tous les attachemens le j^us 
digne de l'homme « et le seul qui ne le dé- 
grade point. BuFFON. 



fàMUé'^mnaaatM pb v* wivmY^wnà , aux s^or-Ltuis > n« 4e, au MAiiâis* 
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ESQtrXSSZS HZ8TOBZQVES 

SUR LA 

£\tthatxixt iFrançttijc/ 

( Quatrième Article. ) 



Noos avons déjà vu passer sous nos yeux 
poètes, moralistes, chroniqueurs, histo- 
riens : le théâtre seul ne s'est pas encore 
montré à nous. Cependant les représenta- 
tions théâtrales ont toujours existé; nous 
les trouvons au berceau de notre littérature, 
comme au berceau de la littérature des au- 
tres peuples. 

Chez nous, ainsi que chez les Grecs, le 
théâtre fut d'abord exclusivement religieux 
et comme sacerdotal. Les tnt^5/^rf« furent les 
premières pièces dramatiques de nos ancê- 
tres, et les églises leur première salle de 
spectacle. Les confrères de la passion se 
firent bientôt concéder le privilège du théâ- 
tre, et s'attachèrent à proscrire les prem ières 
tentatives qui furent essayées pour faire 
passer le théâtre, de la représentation des 
mystères, à celle des petites pièces dont le 
sujet était tiré de la vie ordinaire ; car à côté 
du genre élevé , du drame officiel, si je puis 
Y. 



m'exprimer ainsi , se glisàait timide et dis* 
crête la comédie populaire, la ikrce, critique 
acérée des mœurs , et souvent n'épargnant 
pas même les individus; mais la comédie po- 
pulaire, sous différens noms, devait arriver 
bientôt à la vogue, et elle l'obtint telle, 
que les mystères ne purent espérer de la 
détruire , et eux-mêmes devaient bientôt 
succomber sous ses coups. 

Le premier ouvrage dans ce genre qui soit 
arrivé jusqu'à nous est la Farce de maitre 
Pierre Patelin. Son auteur, Blanchet, vi- 
vait au milieu du quinzième siècle. Une 
gaîlé fine et narquoise forme le caractère 
de cette pièce que, Pasquier dans ses Re- 
cherches sur r Histoire de France, n'hésite 
pas àopposer à toutes les comédies grecques, 
latines et italiennes. 

L'auteur introduit Patelin, avocat , mal* 
tre passé en tromperie ; Guillemelte , sa 
femme, qui le seconde en ce métier; un 
drapier ayant nom Guillaume, vrai badaud 
de Paris ; enfin le berger Aignelet , lequel, 
prenant leçon de Patelin, se fait aussi grand 
maître que lui. 

Patelin, se voulant habiller de neuf aux 
dépens du drapier, étudie avec sa femme 
ce qu'il a à faire. Le coup monté, il va à la 
foire , où , feignant de ne pas reconnaître 
la boutique du bon Guillaume, après s'en 
être assuré, il s'abouche avec lui, lui raconte 
l'amitié qu'il avait portée à feu son père, la 
sagesse et prud'homie qui était en lui en 
son vivant, et qui lui avait bit prédire tous 
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les malheurs depuis advenus en France , et 
tout d'un trait il lui représente ses habi- 
tudes, ses mœurs, ses manières de vivre ; 
en quoi Guillaume lui ressemblait en tout 
point et était son vivant portrait. Tout en 
l'endoctrinant avec celte belle histoire et 
chatouillant la sotte vanité du drapier, il 
jette les yeux sur les draps., les considère, 
les manie. L'envie lui prend d'en acheter , 
dit-il, encore qu'en venant à la foire il n'y eût 
nullement pensé. Il commence à les mar- 
chander ; Guillaume lui loue hautement sa 
marchandise, et vu que les laines sont gran- 
dement enchéries depuis peu de temps, il de- 
mande vingt-quatre sous de l'aune. Patelin 
lui en offre vingt Guillaumen'a qu'un prix 
et n'en veut rien rabattre. Patelin consent 
et en fait lever six aunes tant pour lui que 
pour sa femme. Il est question de payer ; 
mais il n'a pas d'argent sur lui , et il en est 
bien aise , car il veut renouer avec Guil- 
laume l'ancienne amitié qu'il portait à son 
père. Il l'invite à venir manger d'une oie qui 
était à la broche et qu'il le payerait. Le 
marchand, de nature défiante, n'aimait 
guère ce délai , mais vaincu par les impor- 
iunités de Patelin, il promit d'y aller. Il ne 
se fît pas long-temps attendre, et tout en 
cheminant, il se disait : 

Ils ne verront soleil ni lune 
Les cscus qu'il me baillera. 

£t il disait vrai, le pauvre idiot. En cette 
disposition , il arrive gai et gaillard en la 
maison de Patelin, où , pensant être bien 
accueilli, il ne trouve qu'une femme éplo- 
rée de la longue maladie de son mari. Plus 
il hausse la voix , plus elle le prie de vou- 
loir parler bas pour ne pas rompre la tête au 
malade, et le supplie à mains jointes de le 
laisser en repos. 

Patelin, en effet, s'était misau lit et répon- 
dait par les plus extravagantes rêveries aux 
positives requêtes du marchand. Tant il y 
a, qu'après une longucconleslalion, le mar- 



ou lui ou Patelin. L'Inspection de sa pièce 
de drap, raccourcie de six belles aunes, lui 
remet l'accablante vérité devant les yeux. 
Il revient de nouveau chez Patelin , lequel, 
se doutant bien du retour, n'avait pas dés- 
emparé du lit. Là , c'est à beau jeu beau 
retour 1 chacun joue son personnage à qui 
mieux mieux; même Patelin pousse de son 
reste ; car en ses rêveries il parle cinq à six 
langages : Limousin, Picard, Breton, Nor- 
mand > Lorrain, et sur chaque langage, 
Guillemette fait des commentaires si à pro- 
pos, pour montrer que son mari était sur le 
point de rendre l'ame à Dieu, que, non seu- 
lement le drapier se désiste, mais encore en 
partant il prie Guillemette de l'excuser, et 
finit par croire que c'aura été quelque dia- 
ble , transformé en homme , qui aura en- 
levé son drap. 

U tourne alors tonte sa colère contre son 
berger Aignelet qu'il a fait ajourner pour 
lui rendre la valeur de quelques bétes à laine 
par lui tuées, et qu'il disait être mortes de 
la cla velée. Le jour de l'assignation, Aignelet 
se présente devant son maître, et lui ayant 
raconté comment il était venu à sa requête , 
il le prie de le renvoyer en sa maison ; mais 
son maître n'ayant voulu y consentir, Ai- 
gnelet se résout à prendre Patelin pour son 
avocat. Celui-ci lui conseille de ne répondre 
jamais autre chose que bé, vrai langage de ses 
moutons, et que, passant parla pour idiot, il 
se chargeait d'être son truch^man auprès du 
juge. Sur cela. Patelin stipula deux ou trois 
fois d'être bien payé au retour des plaids. 
Aignelet promit de le payer à son mot. Lu 
cause est audiencée : ici se trouvent les deux 
parties et même Patelin qui tenait sa tête 
appuyée sur ses deux coudes pour n'être de 
sitôt aperçu du drapier. Celui-ci commence 
à déduire fort sensément sa plainte ; mais 
si loi qu'il eut aperçu son voleur de drap, il 
perdit esprit et contenance , mêlant dans 
son discours son drap avec ses moutons, 
cnchcvêlrement très-plaisaut à propos du- 
chandest contraint de s'en retourner en sa i quelle juge l'invite marniez foi$k revenir à 
boutique, ne 6achaat plus lequel avait rêvé | ses moutons. Mais le pauvre drapier ne peut 



Digitized by VjOOQIC 



— 991 — 



{MirTènir à relrouter sa matière claire , et 
ilconliiiae sa plaisante requête ainsi : 

Or ça je disoje 

A mon propos , comme j'avoyo 
Baillé six aulnes , dois-je dire 
Mes brebis , je vous prie , sire 
Pardonnez-moy, ce gentil maistre 
Mon berger, quand il devoît estre 
Aux champs , il me dit que j'auroit 
$ix et6u8 d'<$r quand je voudrois i 
Dj-jç depuis trois jours en ça. 
Mon berger |ii enconvenança 
Que loyaument me garderoit 
Mes brebis , et ne my feroit 
iSj dommage ny vilennie » 
£t puis maintenant il me nie 
Et drap et argent plainement. 
Ha maistre Pierre vraycmcnl 
Ce ribault cy embloit mes laines 
De mes bestes, et toutes saines 
Les fuieoit mourir et périr, 
Par les assommer et férir 
De gros basions sur la cervelle. 
Qttand mon drap fut sous son esselle 
U se mit «n chemin grand eire » 
Et me dit que j'allasse querre 
Six escus d'or en sa maison. 

Dieu sait comme Patelin sut faire son 
profit de cette singulière harangue pour 
montrer que le marchand avait le cerveau 
troublé. Le juge bien empêché se tire d'em- 
barras en mettant les parties hors de cour 
et renvoie le défendeur de la plainte. 

On se figure la joie de Patelin : un procès 
gagné et six aunes de drap désormais acqui- 
ses sans conteste possible! Le voilà donc qu'il 
félicite son client de l'habileté avec laquelle 
il a joué Sun rôle, et lui dit qu'il ne lui reste 
plus qu'à le payer ainsi qu'ils étaient con- 
venus. Mais ne voilà-t-il pas mon gaillard 
de berger qui a trop bien retenu sa leçon et 
qui, à toutes les demandes de Patelin, ne ré* 
pond que par le bé qui lui a si bien réussi , 
remplissant ainsi la promesse qu'il lui avait 
faite de le payer à son mot. Des prières Pa- 
telin vient aux menaces, qui ne servent pas 
davantage , n'étant payé en autre monnaie 
que d'un bé. 



Ainsi finit la farce de Patelin , dont on 
peut dire pour fin de compte : A trompeur 
trompeur et demi, 

MOUTTET. 



&itfhainu ^un^<n$u 



WLETVB LITTÉBAIBE. 



Souvenirs et Impressions de Foyage, par 
M. Alexandre Dumas > tomes 4 et 5. 

Taî déjà dû vous le dire , ou , si je ne l'ai 
pas fait, j'ai eu tort , il y a trois voyageurs 
en M. Dumas : le poète, l'artiste, enfin le 
dramaturge, et comme je ne pouvais pas 
transcrire, ni même analyser complètement 
cinq volumes in-8® dans le Journal des 
Demoiselles, j'ai en l'audace de délier ce 
faisceau, et de cette trinilé glorieuse, j'ai 
pris ce qui me plaît le plus : c'est le drame. 
Je respecte , j'admire la poésie ; mais je lui 
demande grâce ; elle se reproduit si sou- 
vent dans les livres modernes, et j'ai le mal- 
heur d'aimer, non pas la nouveauté, mais 
la variété. J'en dirai autant des descriptions, 
surtout quand il s'agit de la Suisse et de 
l'Italie, tant de fois décrites, que c'est à 
blasphémef contre la civilisation et l'indus- 
trie qui rendent les voyages si faciles. 

Voilà donc qui est bien convenu , je vous 
dirai , vous qui êtes jeunes , pour qui tout 
est nouveau, lisez ces descriptions, savoures 
cette poésie jeune ei fïraîche comme vous; 
mais moi , qui donnerais tous les levers de 
V aurore y écrits ou à écrire , pour un seul 
rayon de t^rat soleil; qui changerais les pein* 
tures les plus ravissantes de la vallée de 
Tempe ou de la baie de Naples, contre le plai- 
sir de voir se balancer un seul brin d'herbe 
sorti des çiains du (Créateur, je me boraend 
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à voas raconler en quelques mole ce qui ar- 
riva au capitaine Buchwalder sur le som- 
met le plus élevé du Sentis, montagne qui 
sépare le canton de Saint -Gali de celui 
d'Appenzell. 

Chargé par le gouvernement de faire des 
observations météorologiques sur les plus 
hautes montagnes de la Suisse , M. Buch- 
walder s'établit sur Tun des pics du Sen- 
tis. Il avait une tente, des provisions, et 
pour compagnon unique un ancien do- 
mestique nommé Cabat. Un mois durant, 
les opérations du jeune savant furent con- 
trariées par un brouillard qui ne cessa 
d'envelopper le sommet de la montagne. Le 
4 juillet, des torrens de pluie et de neige 
commencèrent à tomber. Le capitaine resta 
quatre jours enfermé sous sa tente , glacé 
par une humidité inconnue hors ces hautes 
régions montagneuses; mais il espérait en- 
core qu*un temps plus prospère allait suc- 
céder à ces intempéries. Le cinquième jour, 
les ténèbres semblèretit vouloir se dissiper, 
le fracas de la tempête s*éiait tu tout-à- 
coup , un silence de mort régnait au ciel 
et sur les glaciers. Le capitaine sortit de sa 
tente tenant à la main une barre de fer 
pour sonder la profondeur de la neige 
nouvelle. A peine eut-il paru sur le pic 
qu'il fut accueilli par un violent coup de 
tonnerre , et se hâta de rentrer emportant 
l'instrument qui lui valait cette reprise 
d'hostilité. Au même instant descendit du 
ciel comme une draperie noire, le vent 
s'éleva avec une violence qui faisait crain- 
dre que les pieux auxquels la tente était 
attachée ne résistassent pas long-temps , le 
nuage parut tout en feu et la foudre éclata 
sans discontinuer : la tente était dressée au 
milieu du tourbillon de l'orage. 

Cabat, qui jusque là avait partagé la pa- 
tiente intrépidité de son maître, commença 
à s'inquiéter; le capitaine cherchait à le 
rassurer par le récit d'aventures sembla- 
bles... ; pendant qu'il parlait, un globe de 
feu traverse la tente; M. Buchwalder re- 
^it une violente commotion électrique à 



la hancht ; il veut aller au leooars de son 

pauvre domestique qu'il voit expirant 

impossible de faire un mouvement : il est 
paralysé de la moitié du corps. Cependant 
le second jour la nature fait un eiTort , le 
sang reprend son cours avec d'effroyables 
douleurs , la jambe gauche seule reste pa- 
ralysée. C'est en cet état que le capitaine 
entreprend de descendre, sans guide, le 
Sentis, aOn d'aller chercher du secours pour 
son pauvre camarade, à la mort duquel il ne 
peut croire. Vous dire les fatigues inouïes 
qu'il a endurées est impossible dans si peu 
d'espace : un seul trait vous fera con- 
naître à quel mépris de l'existence il était 
arrivé. Enfermé dans une enceinte de ro- 
chers qui semblait devoir être son tom- 
beau , il entend le bruit d'un torrent à peu 
de distance; celte eau se fraye un passage 
jusqu'aux vallées; le capitaine y descendra 
avec elle : recommandant son ame à Dieu, il 
se couche dans le lit du torrent, parmi les 
débris arrachés par l'orage, et, débris lui- 
même, il roule l'espace de plusieurs lieues 
privé de connaissance, et est jeté sur la 
rive non loin des chalets du Gemplut. 

M. Dumas, en quittant les bains de Pfef- 
fers, où il s'était rencontré avec le jeune et 
intrépide capitaine Buchwalder, était dans 
une position analogue ù ce qucjevousdisais 
éprouver loul-à l'heure poi|r la poésie et 
les descriptions; il avait tant vu de mon- 
tagnes qu'il entassait Pélion sur Os$a^ 
et mcme ne distinguait plus Ossa de Pé- 
lion; il avait tant vu de lacs aux eaux 
bleues et de vertes vallées , que le bleu et le 
vert commençaient à lui paraître insipides ; 
cependant quand un voyageur en a fini avec 
le plaisir, il faut encore, pour son hon- 
neur, qu'il accomplisse la tâche qu'il s'est 
donnée. D'ailleurs un attrait puissant atti- 
rait M. Dumas vers le lac de Constance ; il 
voulait, dévot pèlerin, saluer le plus gra* 
cieux vestige de la cour de l'empereur Na- 
poléon , présenter ses hommages à la reine 
Hortense,en visitant le château d'Arenem- 
berg; mais en attendant la poésie du grajn4 
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règoe y le voyagear cheminait assez triste- 
ment de rHelréiie vers la principauté de 
Lichtenstein. Toat d'abord il reconnut qu'il 
était sur les terres du prince, à la malpro- 
preté tout allemande des auberges, puis h 
l'aigre odeur de choucroute qui vous saisit 
à la gorge dès que vous mettez le pied dans 
Tun de ces misérables taudis. 

Or M. Dumas confesse éprouver pour la 
choucroute une de ces haines vigoureuses 
qui ne souffrent aucun accommodement. 
Ces prcssentimens qui l'inquiétaient sur 
Ta venir de son souper ne tardèrent pas à 
se justifier, et l'hôtesse, s'approchant du 
voyageur assis devant la table grasse de sa 
cuisine, lui plaça sous le nez une assiette 
creuse comme un lae^ fumant comme un 
Féêuve et remplie, de ce mets détesté. 
M.Alexandre Dumas savait très-peu d'al- 
lemand; mais l'indignation, l'efTroi , ac- 
complissant un miracle , il repoussa l'as- 
siette avec un nicht gui si franchement 
prononcé , qu'un Saxon de pure race n'eût 
pas mieux dit. 

Un Allemand croit toujours avoir mal 
entendu quand on lui avoue ne pas aimer 
la choucroute; aussi l'hôtesse , après s'être 
éloignée un instant, revint de nouveau 
présenter gracieusement son assiette dès 
qu'elle supposa que le voyageur devait être 
en appétit. M. Dumas vit bien que sans un 
grand parti il ne se débarrasserait pas de 
cette odieuse choucroute; la prenant donc 
des mains de l'hôtesse , il appela un gros 
chien de montagne qui en trois coups de 
langue en ût justice. Quand M. Dumas 
eut ainsi satisfait à la vendeUa qu'il avait 
à exercer contre la malencontreuse chou- 
croute, le dialogue suivant s'établit entre 
l'aubergisle et lui. Je le iranserîs presque 
textuellement, ainsi que le reste de la scène. 

« Et vous? me dit-elle. — Moi , je man- 
gerai autre chose. — Mais je n'ai pas autre 
chose. — Comment, m'écriai-je du fond 
de l'estomac , vous n'avez pas des œufs? — 
Non. — Des côtelettes? — Non. — Des 
pommes de terre? -^ Non. <— Des.. . » Une 



idée lumineuse traversa l'esprit de M. Du- 
mas au moment où il allait continuer Cette 
revue : les champignons de la principauté 
de Lichtenstein sont renommés dans toute 
la Suisse; il va donc demander des cham- 
pignons... ; mais , ô désappointement ! im- 
possible de trouver le nom de ce précieux 
végétal ni en allemand , ni en italien. Il 
resta donc en suspens sur le pronom in- 
défini, répétant des.,, dw... , et l'hôtesse, 
faisant écho machinalement, disait aussi 
des,,. Toul-à-coup les yeux de M. Dumas 
tombent sur son album ; il saisit un crayon, 
trace un trait : le désir , l'appétit , condui- 
sent sa main. « Aussi , dit-il , mon dessin 
approchait de la ressemblance autant que 
l'œuvre de l'homme peut reproduire l'œu- 
vre de Dieu ; et l'hôtesse suivait des yeux 
mon travail avec une curiosité intelligente 
qui me paraissait du meilleur augure. 

— Ah ! ia , ia, ia, » dit-elle quand le der- 
nier coup de crayon fut donné. Elle avait 
compris , l'honnête femme ! si bien , qu'a- 
près cinq minutes d'absence elle rentra... 
tenant un parapluie tout ouvert ! » 

On conçoit qu'après un tel échec on ne 
soit paysagiste qu'une plume à la main. 

En quittant ce triste séjour dont je n'ai 
pas retenu le nom , M. Dumas se rendit à 
Schafihausen pour contempler la chute du 
Rhin; mais ce spectacle imposant fut at- 
tristé par le récit que l'on fit à M. Dumas 
de la mort de deux Anglais. Us panèrent 
qu'ils descendraient la cataracte dans une 
barque , et furent engloutis par le fleuve 
qui n'avait pas même rendu leurs cadavres! 
M. Dumas venait de voyager avec l'un de 
ces Anglais; ses lecteurs le connaissent aussi; 
ils ont lu son histoire ; ils ont ri des hurler 
ques infortunes de sir AVilliams, sans se 
douter qu'elles dussent se terminer par un 
suicide aussi solennel !... 

Du saut du Rhin, M. Dumas se rend à 
Constance, la ville impériale oîi se tint le 
fameux concile qui condamna Jean Hus et 
Jérôme de Prague. Après ce concile, l'em- 
pereur Sigismondy les princes et barons qui 
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raccompagnaient , n'ayant pas eu de quoi 
payer les frais de sc^jour; les bourgeois de 
Constance , pour répondre de leur créance, 
gardèrent les riches tentures, les habits de 
galas , les armes de prix des seigneurs et 
même de Tempereur, qui se porta caution 
de toutes les dettes; après quoi les gages 
n'ont point été retirés; mais comme le 
sceau impérial était apposé sur les caisses, 
les créanciers n'ont pu en disposer : depuis 
1414 le dépôt est resté intact. Quelle for- 
tune pour les marchands de bric-à-brac, 
si l'empereur d'Autriche consentait à laisser 
briser le sceau de l'empire ! 

En quittant Constance, M. Dumas était 
bien tenté par l'Italie qui lui souriait, là , 
tout près... Cependant le temps, les forces, 
l'argent même manquaient au voyageur ; il 
fallait songer au retour. . . Oui, mais l'Italie ! 
comment résister ? Il s'en approcha encore 
plus , traversa la route Napoléonienne du 
Simplon , fut se mirer dans les eaux du lac 
Majeur et visiter les îles Borromées. A l'ex- 
trémité de la plus belle de ces iles est une 
statue colossale de saint Charles Borromée, 
archevêque de Milan , l'un de ces chrétiens 
qui de loin en loin redisent Tévangiie au 
monde. 

La slatue de saint Charles, tournée vers 
k Lombardie , semble donner encore sa 
bénédiction au troupeau pour lequel il s'est 
dévoué. Cette masse prodigieuse est si bien 
proportionnée, qu'on la croit d'abord d'une 
grandeur assez ordinaire. Le cicérone qui 
TOUS accompagne n'a garde de vous laisser 
cette erreur , car il trouve d'abord le moyen 



d'engager les voyageurs à monter sur le 
piédestal de la statue : la longueur et U 
difficulté de cette ascension impriment déjà 
du respect pour les proportions du monu- 
ment. De cette esplanade on jouit d'une 
très-belle vue, et pendant qu'on l'admire , 
votre guide disparaît tout-à-coup. Le dé- 
plaisir de demeurer seul à soixante pieds 
au-dessus du sol, sans balustrade ni garde- 
fou , engage à le chercher ; il attend le 
patient ûnement caché dans l'un des plis 
de la robe du saint : c'est une porte qui est 
pratiquée là, et conduit dans l'intérieur de 
la statue. On monte, on monte à perdre 
haleine; on est dans une jambe de l'arche- 
vêque. Premier repos : une salle magnifi- 
que où vingt grenadiers de la garde impé* 
riale se seraient tenus debout et à l'aise t 
c'est le livre que le saint tient à sa main. 
On monte encore péniblement le long des 
.flancs, de la poitrine, du col , enfin on ar- 
rive tout haletant jusqu'à la tête, magnifi- 
que coupole où Ton se repose encore, quand 
on n'a pas la prud'homie de M. Dumas, 
qui refusa de s'asseoir dans le nez de saint 
Charles. A chacune des oreilles est pra- 
tiquée une fenêtre, et de cette fenêtre on 
découvre la plus belle vue du monde. 
M. Dumas, ainsi placé, salua l'iulie, Ini 
jeta une promesse de retour , et sortant do 
corps de saint Charles, sain et sauf comme 
Jonas de celui de la baleine , il reprit le 
chemin de la France. 

M"»« Alïda de Savîgnac. 
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François Algarotti , auteur italien qui a 
réuni l'étude des sciences eiactes à la cul- 
ture des lettres et aux aris, naquit à Ve- 
nise 'en 1712. Son pèreptail un riche négo- 
ciant. Algarotti fit ses éludes à Roflae, à 
Venise , puis à Bologne. Ses progrès dans 
les mathématiques, la géométrie, l'astro- 
nomie, la philosophie, la physiqueetTana- 
tomie furent rapides, sans délaisser pour- 
tant le latin et le grec. Dès son premier 
voyage en France , il fat lié avee les savans 
les plus illustres dont il était connu déjà 
par d'excellens mémoires insérés dans le 
Recueil de Tinstitut de Bologne. Il se reti- 
rait spiivent à la campagne , et ce fut au 
mont Valérien qu'il écrivit, en 1733, son 
Newtof^ianismo per le Dame où il se pro- 
posa de mettre à la portée des dames et des 
gens du monde les découvertes et le sys- 
tème de Newton ; il n'avait alors que vingt- 
et-un ans. Ce livre fit beaucoup de bruit. 
Après d'heureux essais dans le genre lyri- 
((ue, il composa plusieurs épîtres envers 
Kbres sur difTérens sujets de science et de 
philosophie. Les beaux arts servaient de 
détassemens à son esprit : il dessinait par- 
faitement et gravait en taille douce. Frédé- 
ric-le-Grand, qui, n*étant que prince royal, 
l'avait reçu h Rheinsberg lorsqu'il revenait 
de Saint-Pétersbourg , s'empressa de l'ap- 
peler auprès de lui lorsqu'il fut monté sur 
\e trône. De Londres Algarotti se rendit à 
Berlin : Frédéric lui conféra le titre de 
comte du royaume de Prusse pour lui , son 
frère et leurs descendans; puis il le fit son 
chambellan et chevalier de l'ordre du mé- 
rite. Algarotti alla en Pologne où Au- 
^ste III le retint à sa cour et le décora du 



titre de conseiller intime de guerre. Les 
souverains d'Italie, Benoît XIV , le duc de 
Savoie et l'infant duc de Parme , lui prodi- 
guèrent les distinctions les plus flatteuses. 
Partout la bonté de son caractère^ la pureté 
de ses mœurs , l'élégance et la politesse de 
ses manières et cette espèce de magnificeùce 
qui entoure un riche amateur des arts, con- 
tribuèrent à ses succès autant que la supé- 
riorité de ses talcns et de ses lumières. 
Gomme il était fnalade de la poitrine , Vol- 
taire, qui l'aimait beaucoup et, à l'exemple 
de Frédéric , l'appelait son cher cygne de 
Padoue , euro cigno di Fadova , fit tousses 
efforts pour l'engager à venir à Ferney pren- 
dre le lait de ses vaches. Il mourut de la 
poitrine à Pise en 1765 , à cinquanlc-dcux 
ans , et vit approcher la mort avec résigna- 
tion. Le matin, il s'entretenait de peinture, 
d'architecture et de tous les beaux afis. 
L'après-diner, il se faisait lire ses puvrages 
qu'on réimprimait alors et dont il revoyait 
et corrigeait l'édition. Le soir, on faisait 
chez lui de la musique... Il avait fait lui- 
même le dessin de son tombeau et son épi- 
taphe, plutôt par une suite de son goût pour 
les arts et pour la poésie que par orgueil. 
L'épitaphe est remarquable par une heu- 
reuse application du uon omnis morior 
d'Horace : HicjacetFr. Algarotlus non om- 
nis. Le roi de Prusse voulut qu'il lui fût 
élevé un monument plus magnifique dans 
le Campa Santé de Pisc , et que l'on joignît 
à l'inscription ordonnée par Algarotti côlte 
seconde inscription latine : Algarotti Ovi- 
dii annula, NeuLoni discipula, Fridericus 
rex , à quoi les héritiers ne firent d'autre 
changement que de mettre Fridericus Ma- 
gnus. Les œuvres d'AIgarotti, imprimées à 
Venise en 17 vol. in-S° , forment une édi- 
tion complète , elle est ornée de vigneilcs 
et de culs-de-lampe d'après les dcijsins de 
l'auteur. 
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FRAGMENT ITALIEN. 



SONETTO. 

IL BEMACO. 

O di selve e di niafe e d'odorate 
Erbe e di froodi Baldo padre, o monte 
GalBo , che sotto a te miri le proote 
Barchettc errar di remo e vola armate ! 

O rive di fresch* ombre coronate ; 
O isoletta che fuori alzî la fronte 
Del lago altéra , e aile si chiare e conte 
Non cedi o in Adria o nel mar Tosco nate 1 

Deh 1 che non posso io qui tutta tra voi , 
Liele piagge ed amiche , dolcemente 
Quella vita fomire che m'avanza ! 

Qui da Cipro reconne i doni suoi 
Yenere Paffia ; qui Bacco ridente 
Da Tempe venne , e qui pose sua stanza. 
Francesco Axgakotti. 



SONNET. 

LE BENACO. 

O Baido , père vénérable des foréu peuplées 
de nymphes , des herbes odorantes et des verU 
feuillages, ô montCaffio qui regardes à tey)ieds 
errer les rapides petites barques que poussent 
les rames et les voiles! 

O rives couronnées de sombres et frais om- 
brages; ô petit tlot qui dresses ta tête et ne le cèdes 
en rien aux lies si riantes et si parées que porte 
l'Adriatique ou la mer de Toscane ! 

Que ne puis-je , plages gracieuses et amies , 
passer doucement parmi vous toute cette vie qui 
me pousse 1 

C'est ici que la déesse de Paphos nous apporte 
ses dons de Cypre ; c'est ici que Bacchus , venu 
de Tempe , s'est arrêté en souriant. 

M"« F. R. 



9ihu^ùw. 



Illne HXohit £am\iit 

AU TEMPS DE LA VIEILLE FRONDE , 
1649. 



La reine Anne d'Autriche , fatiguée des 
intrigues, des insultes , des révoltes par 
lesquelles la faction de la fronde troublait 
8t régence , quitta Paris le 7 Janvier 1649 » 



et conduisit à Saint-Germain le roi et son 
jeune frère. Le cardinal Mazarin la soivii 
avec tout le conseil , les princes du sang, 
et une grande partie de la cour se rendi- 
rent aussi à Saint-Germain. 

Ce départ, qui était une déclamation de 
guerre au coadjuteur et au parlement de 
Paris , eut tout Tair d'une fuite ; il fut pré- 
paré avec le plus grand mystère et s'effec- 
tua au milieu de la nuit, tant on craignait 
que les bourgeois , presque tous frondeur», 
ne s'y opposassent. Afin de prévenir les in- 
discrétions , la maison du roi et celle d%]a 
reine régente reçurent l'ordre à minuit 
pour partir à deux heures du matin. M. le 
prince de Condé , alors ennemi passionné 
de la fronde , qu'il devait servir plus tard, 
ne fit^veiller madame sa mère et la prin- 
cesse sa femme qu'au moment de monter 
en voiture , et le jeune prince de Coati se 
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rit enlever de son lit par les soins de son il- 
lustre frère. 

Cependant les ordres une fois donnés , 
la nouyelle de ce coup d'état se répandit 
rapidement parmi les gens de cour; elle 
troubla les banquets de la fêle de l'Epi- 
phanie ; le joyeux le roi hoil! fut remplacé 
par ces mots dits d'un tout autre accent : 
U roi part! Et chacun de se précipiter vers 
la barrière de la Conférence , où la reine 
avait donné rendez-vous à sa maison. Les 
eourtisans fuyaient Paris; qui, par zèle pour 
le service du roi ; qui , pour faire croire 
à ce zèle ; qui , enfin , par crainte d'étreen- 
fermés dans une ville rebelle qui allait être 
assiégée, affamée, pillée... tout, enfin l... 
La peur n'a jamais dit : telle violence est 
impossible ; tel excès ne doit pas être sup- 
posé ; il est dans sa nature de ne rien re- 
pousser de ce qui la fait naître , croître et 
vivre long-temps. 

La ville de Saint-Germain n'était point 
préparée à recevoir une si noble et si 
nombreuse compagnie; la cour s'établit 
dans le château. La confusion et le dénue- 
ment étaient tels , pendant cette première 
nuit , que le roi et le prince , son frère , se 
passèrent de feu. Mais la peine que l'on 
avait à se loger au château n'était rien au- 
près de l'encombrement dont les rues de 
Saint-Germain offraient le spectacle : qui- 
conque avait à la cour des parens , des amis 
ou de simples connaissances, se vit plus 
d'hôtes qu'il n'en pouvait recevoir. 

La nuit et la cohue favorisant plus d'un 
désordre , des officiers de la maison du roi 
s'emparèrent de vive force de maison^ qu'ils 
firent ensuite garder et défendre envers et 
contre tous , afin d'y loger de belles dames 
qni se trouvaient dans l'embarras : ce temps 
était celui d'une galanterie chevaleresque, 
mais non d'une stricte équité. 

£a même temps les petites gens fai- 
saient de bonnes affaires; ils ne cédaient 
leurs galetas qu'à prix d'or. Ainsi avait fait 
un tonnelier qui venait d'abandonner à la 
eomtesse de Champlouis , moyennant cent 



écus pour le temps qu'elle passerait à Saint- 
Germain, sa chaumine, qui valait bien dix 
pistoles , et un petit lot de cercles brisés et 
de vieilles douves , provisions précieuses ; 
car le bois et les vivres étaient rares. 
Cette pénurie fut encore augmentée dès le 
lendemain de l'arrivée de la cour, par l'é- 
tablissement d'un camp de douze mille 
hommes formé en dehors des murs. De sorte 
que cette campagne impromptue contra- 
riait maint courtisan qui se trouvait aussi 
embarrassé pour vivre à Saint-Germain 
que ses aïeux l'avaient été en Palestine. 
Tous ceux qui ne pouvaient puiser dans 
les coffres du roi , fort légers dans cet 
instant de crise, négociaient avec des 
usuriers comme s'il se fût agi d'une nou- 
velle croisade. Plus tard , ces allées et ve- 
nues des hommes à argent servirent à d'au- 
tres marchés ; mais nous n'avons pas à nous 
occuper de ces sourdes menées, les persos- 
nages de cette histoire n'ayant pris aucune 
part à ces trafics de consciences. 
, La maisonnette qu'occupait la comtesse 
de Champlouis éuit située sur l'avenue 
de Saint-Germain à Maisons. C'était une 
véritable cabane ayant au rez-de-chaussée 
un étroit couloir percé de deux portes à ses 
deux extrémités. Tune ouvrant sur la 
route, l'autre sur un terrain en friche, clos 
de palissades abattues en plusieurs endroits, 
et que l'on nommait le jardin, à cause, sans 
doute, delà présence d'un pommier rabou- 
gri. Une troisième porte ouvrait sur le 
couloir ; celle-là conduisait à une salle de 
médiocre grandeur, qui , dans ce moment, 
servait de chambre de lit , de salon de 
compagnie et d'oratoire à la comtesse et à 
la belle Jeanne de Champlouis , sa fille. 
Au-dessus de cette pièce était un grenier 
où l'on montait par une échelle appliquée 
au mur du côté du jardin. Là étaient entas- 
sées les femmes de service , les malles et 
les bagages de toutes sortes. Ce grenier ser- 
vait encore de cabinet de toilette à M"° de 
Qiamplouis ; car Jeanne préférait grimper 
à l'échelle et demeurer à demi courbée 
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dans ce bouge , i roir Interrompre par sa 
mère les longues audiences qu'elle accor- 
dait à son miroir. 

Enfin , à quelques pas de la maison, était 
le hangar , autrefois Tatelier du père Sa- 
chet, le tonnelier , maintenant le logement 
des valets de l'office et de récuric. Ils s'y 
arrangeaient comme ils pouvaient , man- 
quant de tout, et exposés Jour et nuit au 
vent de bise qui soufflait de tous côtés. 

La comtesse de Champlouis étant malade 
d'un gros rhume , fruit de la premi&re nuit 
passée en entier dans son coche mal 
fermé, n'avait pu quitter sa chambre de- 
puis quatre Jours que la cour était à Saint- 
Germain ; pour comble de malheur , les 
douves si bien vendues par Sachet étaient 
consumées , et il faisait froid ; aussi était-ce 
pitié de voir la pauvre comtesse grelotter 
en se tenant blottie tout au fond du grand 
fauteuil du vieux tonnelier. Sa servante , 
Pascaline , à genoux devant l'âlre flroid , 
soufflait à perdre haleine sur un amas de 
vieux cercles mêlés avec des brins de paille 
et des feuilles humides. « Allons, le v'Ià 
^l flambe, dit-elle en se redressant et 
s'asseyant sur ses talons; mais c'est égal , 
ça fera toujours un mauvais feu, inca- 
pable de vous réchauflier. -— Ne m'a«-tu 
pas dit que Morin allait nous amener du 
bois en quantité ? — Sans doute , et il de- 
vrait être ici, car il sait que madame est 
sans feu ; il est parti dès le point du Jour 
et a conduit dix bûcherons dans la forât, 
ainsi qu'il en a reçu l'ordre de M. le comte. 
— Je suis fâchée qu'ils aient entrepris ee 
travail un dimanche , et à l'heure des of- 
fices, encore! — Oui-dà, et vous faire 
plus malade que vous n'êtes ? nenni ! mais 
le bon Dieu fermera les yeux... d'ailleurs 
les gens de madame ne peuvent encourir 
aucun reproche ; ils ont une passe de mon- 
seigneur le cardinal. Tout ce que je crains, 
c'est qu'il n'arrive quelque dispute. On ne 
peut pas dire : j'aurai ceci, j'aurai cela, 
ians une pareille eofaue. Ce matin , lac- 
qntt croftH meHre H nain Mê «ii poi»- 
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let qu'il avait retenu pour madame ; bah ! 



les gens du cardinal et ceux de M"" la prin- 
cesse avaient tout enlevé dans la nuit.... 
Ah ! que si j'avais un conseil à donner à 
madame la comtesse , je dirais bien : re- 
tournons à Champlouis, il en coûte trop à 
la cour pour manquer de tout! — Je le sais 
de reste, ma pauvre Pascaline ; mais je ne 
puis partir d'ici aussi promptement que tu 
le voudrais. J'ai fait le voyage de BeaumoDt- 
sur-Olse pour voir mon fils dont j'étais sé- 
parée depuis deux ans, et tu sais, nour- 
rice , que de toute cette semaine , c'est à 
peine si j'ai eu la jouissance de l'embrasser 
quatre fois , tant le service que M. le prince 
exige de ses officiers est rude et assidu en 
ces temps de troubles. — Et aussi, madame, 
le service des dames et celui des cartes que 
M. le comte ne laisse pas chômer. — Que 
veux-tu , ma fille? il est si jeune ! à peine 
dix-huit ans! mais, en dépit du mauvais 
air des camps , dont le comte ne s'est pas 
entièrement préservé , je suis certaine que 
Dieu et sa mère tiennent toujours la pre- 
mière place dans son cœur. Je compte bien 
qu'avant mon départ il me donnera une 
journée entière, où je pourrai le voir et cau- 
ser avec lui en toute confiance et autorité ; 
là, bien à l'aise, comme à Champlouis 
avant qu'il me quittât pour aller Joindre 
M. le prince. — Ainsi soit-il ! ma noble 
dame, dit Pascaline en levant sur sa mat- 
tresse un regard plein d'une respectueuse 
compassion. » La comtesse se remit à 
parler comme pour chasser par le bruit 
l'impression de ce coup-d'orîl trop bien 
compris ! « Songe donc , nourrice , dit- 
elle en se j^enchant vers cette f^mme , qui 
était sa plus intime confidente , que ee se- 
rait une insigne folie de partir sans avoir 
obtenu une audience du cardinal ; je fais 
d'énormes sacrifices pour soutenir mon fils 
au service. — A qui le dites- vous, madame ? 
allez ! j'ai bien compté les voyages de Da- 
niel Lenoir à Champlouis -, si eelnUlà passa 
en paradis , il faudra que saint Pierre ait 
la berlue* j^mnise bypôlhèquescir les Mens 
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de la veuve de son seigneur, fi! Tusurierl 

— Je suis encore trop heareuse qu'il me 
prêle à cette condition , et je te confierai , 
Pascaline, que je Tatlends ici demain. —Jé- 
sus 1 madame , vous vous ruinez l — Non 
pas , ma fille ; assez long-temps les gentils- 
hommes ont servi l'état à leurs dépens, au- 
jourd'hui la cour a des largesses dout elle 
paie ce qu'on fait pour elle. Mon fils est 
heau, brave , spirituel, il relèvera sa mai- 
son ; tout me dit qu^il est appelé à une bril- 
lante fortune; tu verras, Pascaline! Mais 
ne t'époumone donc pas à souffler ce 
feu, il n'y en a plus une étincelle! — C'est 
que les vêpres vont bientôt finir, et notre 
demoiselle aura froid quand elle rentrera. 
— 11 ne fait pas plus froid ici qu'à l'église. 

— On prie , à l'église , et cela réchauffe. — 
Pascaline, Pascaline! Dieu me garde de 
cette peine ; mais M^^" de Champlouis s'ad- 
mire et se pare de trop bon cœur pour ne 
chercher que Dieu à l'église. — Aussi , ma- 
dame, c'est qu'elle est fièrement belle ! Con- 
venez-en : j'ai vu l'autre nuit toute la cour 
de la reine à la barrière de la Conférence ; 
il n'y a pas une de ces duchesses ou prin- 
cesses qui soit digne d'essuyer la poussière 
des souliers de notre poUe, 

Pascaline employait ce terme mignard et 
familier par une privante de nourrice \ elle 
avait nourri de son lait Jeanne de Champ- 
louis , et la comtesse lui abandonnait quel- 
que peu de ses 4roits maternels ; pourtant , 
cette fois, M°^ de Champlouis se fâcha , 
non de la liberté du propos , mais du fol 
orgueil qui l'avait dicté. « Ma mie , dit- 
elle , ne vous avisez pas de tenir de 
tels discours à votre demoiselle^ vous de- 
vez an contraire vous appliquer à retenir 
Jeanne dans les biHrnes d'une sage abnéga- 
tion. Qu'importe en efifet des charmes pé- 
rissables? ce n'est pas aux traits du visage 
que Dieu choisit ses élus. £n cet instant, 
llorin , l'écuyer qui était allé chercher du 
bois dans la forêt de Saint-Germain , se pré- 
senta à la porte de la chambre. Il arrivait 
il temps pour arrôier^ aui les lèvres dA Pai? 



câline , Kune de ces réparties que la bonn^ 
femme ne pouvait maîtriser quand elle 
croyait sa bien-aimée Jeanne l'objet d'une 
injuste prévention de la part de m mère. 

(c £h bien l Morin , dit la comtesse, le 
bois est-il bon? allons-nous faire feu qui 
dure ? — Si piadame la comtesse veut aller 
se chuuiïer chez M""® de Ta vannes, elle ju* 
géra de la qualité du bois que j'ai fait abat^ 
tre. — Morin , lu sais que je n'aime pas les 
énigmes. — Je vais donc dire sans détour 
à madame comment nous avons été assaillis 
par vingt hommes , le pistolet au poing, au 
moment où nous allions charger nos bour« 
récs sur le dos des baudets qui devaient les 
transporter. Nos bûcherons se sont enfuis 
comme des lièvres. Aesté seul avec Petit» 
Pierre , je n'ai point essayé une résistance 
inutile : notre bois a été enlevé jusqu'à la 
dernière branche, et, ainsi que j'ai e^ 
l'honneur de le dire à ipadame , conduit 
chez M"*' de Tavannes. -^ Sont-oe les geni 
de cette belle marquise qui ont fait ce coup 
hardi ? — Non , madame , c'est une gakn^ 
teriede la part de M. de Bcausobre , capi- 
taine aux gardes-suisses. — Beausobrel... 
je connais ce nom... Ah! j'y suis... c'est 
cet officier dont mon oncle de Sivré me 
parle dans sa dernière lettre. Etait-il pré- 
sent à cette exécution ? — Non , madame ^ 
ses soldats étaient conduits par un homme 
de sa maison. — M'ave^-voqs nommée? ^^ 
A quoi i>on ? madame la comtesse , Petjt- 
Pierre , qu'ils ont battu , portait la livrée. 
— Cela suffît. Vous direz à mon fils que je 
vous ai défendu de faire couper du bois un 
dimanche, entendez-vous, Morin? il est 
inutile que le comte de Champlouis soit 
instruit de cette aventure \ allez ! 

— Il la sait , murmura Morin en se reti- 
rant avec Pascaline ; il serait beau , vrai- 
ment , qu'un gentilhomme laissât insulter 
sa livrée et qu'il n'en fût que cela ! £n vé- 
rité si l'on écoutait les craintes de M"»« la 
comtesse , il vaudrait mieux une quenouille 
qu'une épée au côté de monseigneur, •— A 
r^Atendrç eopemlaf^, pe^tH Pa#ciiMn4t 
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9011 fils est un pourfendeur de géans pire 
qu'Amadis des Gaules , et Farraée de M. le 
prince ne saurait marcher sans lui. Il n*cn 
est pas moins yrai qu'elle craint tout pour 
ce trésor , même la rencontre des badauds 
parisiens; et si Dieu ne Téclaire, elle ai- 
mera bientôt M. le comte autant que notre 
Sauveur, et beaucoup plus que le grand 
saint Jean, son patron. 

Pascaline n'était pas dans Thabitude de 
s'arrêter promptement quand une fois 
elle entonnait le chapitre des récrimina- 
tions contre l'excessive tendresse de la com- 
tesse pour son fils; tendresse qu'elle regar- 
dait comme préjudiciable à sa bien-airoée 
Jeanne. Elle aurait donc parlé long-temps 
si la voix de M«« de Champlouis n'était ve- 
nue interrompre son discours. 

Pascaline se hâta de rentrer chez sa maî- 
tresse : <c Ma mie, lui dit celle-ci , les vêpres 
sont finies, j'entends marcher là-haut ; dites 
à M*** de Champlouis que je l'attends. 

Pascaline ressortit pour obéir à sa mai- 
tresse ; mais elle vit sur la porte du petit 
jardin Jeanne , qui , le corp^ penché en 
avant , lui faisait signe d'approcher en si- 
lence. « Nourrice , ma mie , dis à ma mère 
que j'arrange mes coiffes ; dis ce que tu 
Toudras; je vois venir mon frère, et je veux 
lui parler un instant sans témoin. 

Pascaline rentra en répondant à sa flotte 
par un regard d'intelligence. M"« de Cham p- 
louis retourna dans le petit jardin. I^ sai- 
son était rigoureuse, la brume déjà épaisse, 
carilse faisait plus dequatre heures. Jeanne 
ne semblait pas sentir le froid ; elle fredon- 
nait encore les psaumes qu'on venait de 
chanter à vêpres ; mais au brillant de ses 
yeux , au joyeux sourire qui animait ses 
traits , il était aisé de reconnaître que les 
pensées qui l'occupaient n'avaient rien de 
commun avec celles du saint roi David lors- 
qu'il composa ces chants sacrés. Tout en 
chantant, Jeanne épiait les mouvemens 
de son frère qui , retenu sous le hangar , 
écoutait les plaintes des valets contre leur 
ntuttU gîte. Enfin le comte ^ quittant le 
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toit en planches, 's'avança vers la maison 
la tête haute , le panache au vent, et fai- 
sant résonner les longs éperons dont étaient 
armées ses bottes à manchettes de dentelle. 

Charles d'Arbois , comte de Champlouis, 
plus jeune d'un an que sa sœur Jeanne, 
sortait à peine de l'adolescence ; sa cheve- 
lure blonde , son extérieur délicat et pres- 
que maladif contrastaient singulièrement 
avec l'air martial qu'il cherchait à se don- 
ner. Mais cet air ne choquait pas à la cour , 
le jeune comte avait fait ses preuves; il 
avait eu sa part des lauriers du vainqueur 
de Nordlidghen , et son excessive délica- 
tesse sur le point d'honneur lui tenait lien 
de réflexion et d'expérience. 

Quant à Jeanne de Champlouis, c'était 
une grande et forte femme, rayonnante de 
fraîcheur, dont le port était plein de dignité, 
et le regard joyeux et assuré, lorsqu'une 
modestie apprise ne le tenait pas baissé. 
Malgré les avantages de sa taille et son 
droit d'aînesse, Jeanne ne parlait qu'avec 
une sorte de déférence à celui que la mort 
prématurée de leur père avait rendu le 
chef de la maison de Champlouis. Ce fut 
donc comme une grâce, qu'elle demanda an 
comte un moment d'entretien particulier. 
« Qu'y a-t-il donc de si important, ma belle 
Jeanne, et que peut votre serviteur pour 
votre allégeance ou contentement? » 

Jeanne, au lieu de répondre tout de suite, 
retourna sur ses pas afin de s'éloigner da- 
vantage de la maison. Son frère la suivit, 
et quand ils furent tout au bout du petit 
enclos , contre la palissade brisée , M'^* de 
Champlouis se tourna toUt-à-coup, et levant 
ses grand» yeux noirs : « Monsieur mon 
frère , c'est de mariage qu'il s'agit. —Vrai ? 
ma sœur. Est-ce que Fabien serait sorti des 
bornes de la modestie? —11 n'est pas ques- 
tion de lui. Pensez- vous donc que je ne 
puisse faire de plus brillantes conquêtes que 
le pauvre fils de Daniel Lenoir ? Ce que j*ai 
à vous apprendre est très-sérieux, continua 
Jeanne avec assurance.— Oui-dàl ma sœur, 
et M"? notre mère connaît ces dkoaes il se- 
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rieusesP reprit le cMnU un peu surprb du 
ton résolu de Jeanne. — Non pas, non pas ! 
Écoutez-moi, Ghaniplouis. Jamais notre 
mère ne se prêtera à me marier. Elle me 
prêche la vie religieuse , n'admet au logis 
aucun homme jeune et aimable , et cela, 
dans l'espoir de vous rendre plus riche un 
jour; mais je tous sais trop généreux pour 
accepter mon bien quand mon inclination 
me porte à le garder , et je tous denuinde 
▼olre appui pour faire agréer à la comtesse 
la recherche de Thomme que j'aime. — 
Certes je le ferai , si toutefois , ma sœur , 
Totre galant est de bonne maison. — Il est 
parfaitement noble de sang comme de fi- 
gure, quoique.étranger. J'en fis la rencontre 
à Beaumont, un jour où j'allais à la Cathé- 
drale entendre prêcher monseigneur l'évo- 
que de Langres. Il était venu dans notre 
pays pour une partie de chasse ; mais lais- 
sant ses amis courir le cerf, il me suivit au 
sermon. Le soir il revint à compiles, au sa- 
lut, et de même les jours suivans; il ne 
manqua pas un office. — Ni vous non plus, 
Jeanne? — Ni moi non plus... Dieu n'a pas 
défendu à la jeune fille de donner une fois 
son cœur en échange de celui qu'on lui of- 
fre !— Quelles paroles certaines vous a don- 
nées ce gentilhomme? — Ses yeux m'ont dit 
qu'il m'aimait de toute son amc. De mon 
côté , je ne lui ai pas caché combien sa 
recherche me faisait plaisir. Que faut-il de 
plus pour être liés à jamais? » 

Le comte de Champlouis eut envie de rire 
de la naïveté de sa sœur; mais un regard 
de Jeanne le fit rougir de sa propre perver- 
sité : il se sentit du respect pour cette par- 
faite innocence... si imprudente qu'elle fût! 

« Quoi ! Jeanne , reprit-il , vous ne soup- 
çonnez pas que Ton puisse tromper une 
femme? — Pourquoi tromper celle que l'on 
aime ?-~Mais on n'aime pas toujours toutes 
celles que l'on courtise. — Pensez-vous 
donc, répliqua Jeanne avec hauteur, que 
l'on se joue d'une fille de ma qualité ? — 
Ce n'est pas impunément au moins, répon- 
de son frère. £t quelle t^i l^ 9uite de cette 



intrigue P— Apr^s une semaine d'assiduités 
à l'église, il me fit savoir, par une vieille 
femme qui m'avait déjà parlé de sa part , 
que son devoir l'appelait à la cour ; mais 
qu'absent ou présent , son cœur était à moi 
pour la vie. £n effet, je l'ai retrouvé ici en- 
core plus épris qu'à Beaumont. Il vient de 
m'écrire: lisez sa lettre, mon frère; elle 
m'a été remise à la sortie de l'église. Vous 
verrez qu'il est bien instruit de ce qui 
nous touche; il ne croit pas que ma mère 
souffre ses visites , et pour alléger son mar* 
tyre , il sollicite un rendez-vous; mais sans 
doute si vous lui promettiez de le servir 
auprès de la comtesse , il serait plus hardi, 
et demanderait ma main. » 

Pendant que mademoiselle de Champ- 
louis parlait, le jeune comte demeurait les 
yeux fixés sur la signature de la lettre... elle 
était du baron de Beausobre, capitaine aux 
gardes suisses, celui-là même qui avait 
fait enlever le bois et battre par ses gens le 
valet de M°" de Champlouis , enfin son ri- 
val déclaré auprès de la belle et coquette 
M"« de Tavannes. 

« £h bien ! comte , dit Jeanne étonnée 
de ce long silence, voyez-vous un frère Hi- 
gne de vous dans l'homme qui me recher- 
che?— Je parlerai à M. de Beausobre, ré- 
pondit Champlouis en rendant la lettre à sa 
sœur ; mais rentrons auprès de notre mère, 
je vois venir Dejean et de Puylaurens; j'ai 
à leur parler de la part de M. le prince. 

MM. Dejean et de Puylaurens furent 
bientôt suivis de plusieurs personnages de 
distinction. La cour était en grand émoi. 
M. d'Elbeuf et ses fils avaient quitté Saint- 
Germain pour offrir leurs services à la 
Fronde. Cette défection en faisait pressen- 
tir d'autres, et chacun, selon son caractère, 
demandait que la reine usât de douceur ou 
de violence pour en finir avec ses ennemis. 
L'entretien se prolongea grâce au soin de 
M. de Boutterelle, qui n'allait passer la soi- 
rée dans aucune maison, sans se foire sui- 
vre de valets portant quelques fiigots et 
deux torches de cire blanche. 
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Jeanne avait pris sa place accontumée à 
son métier de broderie. Mion et Pascaline , 
assises yis-à-visd'elle, brodaient sur le même 
métier, el la nonrrice était souvent obligée 
de réparer les fautes que sa fioUe faisait , 
soit en brouillant les diverses nuances de 
soie, soit en ne suivant pas les contours dû 
dessin. Ce n'était pas l'intérêt queM"« de 
Ghamplouis portait aux affaires publiques 
4ui la faisait se tromper ainsi, mais bien plu- 
tôt l'impatience où elle était de ce que son 
f^re demeurait si long-temps au logis. 

Enfin, vers neuf heures, le comte annonça 
qu'il allait se rendre au château. « Il va le 
rencontrer, pensa Jeanne en voyant sortir 
son frère , et son cœur battit bien fort, non 
d'inquiétude, mais d'une folle joie. « Vous 
TOUS trompez encore, mademoiselle, dit 
Mionen indiquant la soie qu.'il fallait pren- 
dre. — Soyez donc meilleure ouvrière, ma 
chère enfant, reprit Pascaline. Qui sait si ce 
ii*est pas une robe de mariée que nous bro- 
dons-là? » 

Jeanne rougit souriant à son ouvrage ; 
déjà en elle, elle faisait les apprêts de ses no- 
ces. Elle croyait ne songerqu'à cet époux de 
son choix qui ne pouvait manquer de l'ob- 
tenir ; mais an fond , tout au fond de son 
cœur^ se cachait la vaine gloire de briller 
à la cour et le besoin d'éclatans hommages 
rendus à sa beauté. 

Il était onze heures du soir. La comtesse 
de Ghamplouis, ayantcongédié ses femmes, 
dit à sa fille : « Jeanne , je voulais vous faire 
écrire tantôt un billet ; mais je ne sais à quoi 
vouséiiez alors occupée. Maintenant, si vous 
n'avez pas sommeil , prenez ce qu'il faut , 
avancez celte table, et je vais vous dicter.» 

Mais Jeanne , au lieu d'écouter sa mère, 
prétait l'oreille au moindre bruit qui se 
faisait sur la roiïte. Elle entend les pas de 
plusieurs chevaux... si c'était son frère ! un 
messager de son amant, ou M. de Beausobre 
lui-même, qui vînt annoncer le r(^sultat de 
cette entrevue! Elle jette li plume, cî fous 
un frivole prétexte, sort dans le couloir. 

M^^« de Ghamplouis était aussi brave 



qu'inconsidérée. Pour se mieux assurer 
quels étaient ces cavaliers, elle entr'ouvre 
la porte donnant sur la route, et, se tenant 
derrière le ventail, elle épie les passans. r A 
demain sept heures, » dit une voix qu'elle 
reconnut pour celle de son frère; à quoi 
M. Dejean répondit : — Sois tranquille, ce 
sont de ces occasions où les vrais amis 
Se retrouvent. Pour ma part , je n'ai ja- 
mais manqué aux miens. Quand ce pau- 
vre de Guiche fut tué par Villarct, seul, 
l'eus la présence d'esprit de tirer une jambe 
qu'il avait repliée sous lui. Sans ce petit 
service que je lui ai rendu, il n'aurait pu 
tenir décemment dans son cercueil. Lors- 
que Menard... — Ah çà ! messieurs , inter- 
rompit un troisième interlocuteur, que 
Jeanne reconnut pour être M. de Puylau- 
rens, il me semble que le temps s'amollit; 
si le brouillard tombe cette nuit, le terrain 
sera glissant demain ; je suis d*avis que nous 
fassions ferrer nos chevaux à glace. — Il sera 
temps demain matin , répondit le comte de 
Ghamplouis, les crampons gâtent les pieds 
des chevaux.— Oui ; mais une glissade peut 
envoyer le cavalier ad patres, répliqua 
Puylaurens. — Mon genêt d'Espagne ne 
bronche jamais. Dis-nous , Morin , crois-tu 
au dégel? — Non, monseigneur, la lune 
en se levant va dissiper le brouillard. — 
N'importe , reprit M. de Puylaurens , ce 
qui abonde ne messied pas. Nous allons 
l'attendre chez le maréchal ^errant. — Je 
n'ai que deux mots à dire à mon écuyer. — 
A propos, cria M. Dejean tout en s'élol- 
gnant, recommdVide au père Blorin de pren- 
dre une double provision de bandes et de 
charpie. I^s duels où je figure sont meur- 
triers en diable : pour ma part, je suis pres- 
que toujours blessé. — Ah ! dit entre ses 
dents le vieil écuyer, je savais bien , moi , 
que notre insulte ne se passerait pas comme 
cela! » 

M*** de Ghamplouis n'avait pas perdu 
un mot de ce colloque. Des que les deux 
gentilshommes furent assez éloignés pour 
ne la point reconnaître, elle ouvrit la porte 
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iMite grande , et «^éUot son frère au mo- 
ment où il se disposait à suivre Morin sous 
le hangar : « Au nom du ciel > Charles , 
qu'allez-voos faire ?— Uoe veuve si je puis, 
car je viens d'apprendre, Jeanne , que vo- 
tre galant a femme et enfant dans son pays, 
et, si hérétique et mécréant que Ton soit 
par-delà les monts, je ne crois pourtant pas 
que Ton y vive à la turque, n 

Le comte aurait pu parler long-temps : 
Jeanne était hors d'état de l'interrompre. 
« Soyez tranquille » ma sœur ! Vous Tavez 
dit vous-même : on ne se joue pas d'une 
fille de votre qualité. » 

En cet instant la voix de la comtesse se 
fit entendre à la porte de sa chambre ; elle 
^pelait M>^« de Gbamplouis d'un ton pé- 
remptoire. Le comte lança son cheval au 
galop comme pour fuir cette voix, et 
Jeanne, hors d'elle-môme obéit machina- 
lement en se rendant auprès de sa mère. 

La comtesse et sa fille se trouvèrent bien- 
tôt vis-à-vis l'une de l'autre. La douleur et 
l'indignation enlevaient à M">«de Champ- 
louis une partie de ses facultés. La terreur 
et les remords paralysaient celles de Jeanne. 
Toutes deux tombèrent sur leur siège; 
elles étaient plus mortes que vives. 

La comtesse retrouva la parole : « Dites 
la vérité , mademoiselle , vous entreteniez 
ce cavalier que j'ai fait fuir en vous appe- 
lant? >» Pour toute réponse , Jeanne regarda 
sa mère d'un air qui semblait dire : je suis 
résignée aux soupçons , aux injures , mais 
pour l'amour de vous je ne confesserai rien. 
Ce regard était si éloquent que la comtesse, 
naturellement généreuse , repartit : « Puis- 
que vous me refusez votre confiance, je 
tâcherai de supposer le moins de mal pos- 
sible dans celte mystérieuse entrevue et 
d'oublier ce qu'une telle démarche a de 
contraire au devoir ainsi qu'à la pudeur 
d'une fille. » 

Ei tandis qu'elle parlait, ses larmes, 
qu'elle ue pouvait retetiir, ôtaient à sun 
aœent la sévérité qu'elle voulait lui don- 
ner; noAîa Jeanne n'entendait rieui ses 



idées étalent bouleversées; deux seulement 
demeuraient distinctes : M. de Beausobre 
l'avait indignement outragée , et son frère 
devait la venger au péril de sa vie. Depuis 
qu'elles étaient rentrées dans la chambre , 
M°*« de Gbamplouis n'avait pas détourné 
les yeux de dessus la figure de sa fille: la 
pâleur de la pauvre Jeanne , le tremble- 
ment convulsif qui agitait ses lèvres, eus- 
sent désarmé le courroux d'une mère 
moins indulgente. Après ce douloureux 
examen, la comtesse tourna ses yeux ver^ 
le ciel , son consolateur et son conseiller 
habituel ; feignant de ne point voir le trou- 
ble de sa fille , elle essaya d'attaquer ce 
cœur souffrant qui refusait de s'ouvrir à 
elle. 

« Jeanne , mes yeux sont tellement affai* 
blis que je ne puis plus écrire, vous le 
savez. » 

W^' de Ghamploius le plaça silencieuse- 
meol à la table et reprit la plume qu'elle 
avait abandonnée pour courir au-devant de 
son malheur. ^ 

« Gette lettre est importante ; sans cette 
raison, je ne vous ferais pas veiller pour l'é- 
crire. Les gens d'un officier de la maison du 
roi ont tantôt maltraité ma livrée , et leur 
maître ne m'a point encore adressé d'ex- 
cuses. Je ressens comme je le dois ce 
qu'une telle conduite a d'inconvenant , et 
l'orgueil en gronderait tout haut, si un inté- 
rêt plus puissant ne le taisait taire. Mail 
tant que je pourrai cacher cette aventure à 
mon fils, je consentirai à croire que ce gen- 
tilhomme ignore quel écusson ses valets 
ont insulté, et, sous ce faux semblant^ 
j'espère amener l'offenseur à des manières 
plus courtoises envers nous. Personne ne 
sait plus que moi combien l'honneur d'un 
gentilhomme est une fleur délicate, et de 
quelle infamie se couvre la femme qui con- 
seille une lâcheté ; mais je sais aussi que 
notre rôle doit être de garder à la fois et 
riionneur et la vie de ceux qui nous ^nt 
chers : nous devons concilier autant de dif- 
férends qu'il nous est possible. Prudence , 
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esprit , grâce , rase même , penrent être 
employés à éviter des rencoDtres san- 
glantes. Je vous dis ces choses , ma fille , 
parce que vous êtes destinée à vivre à la 
cour... Pourquoi me regarder de cet air 
douloureux ? pourquoi ce profond décou- 
ragement?... Ah ! je le vois, de méchans 
propos ont trouvé accès auprès de vous ; 
vous croyez que je ne vous aime pas... 
Vous serez mère un jour , Jeanne , et vous 
connaîtrez alors s'il est possible de ne pas 
aimer un seul de ses enfans! Je n*ai, dit-on , 
d'yeux que pour votre frère ; comment ne 
comprend-on pas que j'épie en lui des chan- 
ces de bonheur pour vous ! Vous le savez , 
Jeanne ; votre père vous a laissé un beau 
nom, un nom sans tache; mais des do- 
maines obérés. Votre frère peut donc seul 
relever une fortune prête à s'écrouler. Déjà 
ses services dans les armées du roi et la fa- 
veur du prince de Condé me donnent Tes- 
poirde vous établir , espoir que je n'avais 
pas il y a un an , car la naissance et la 
beauté d'une fille suffisent rarement à lui 
trouver un mari. Excusez-moi donc d'ai- 
mer Charles immodérément , puisque cet 
amour est l'expression de la reconnaissance 
de ce qu'il fera pour vous et pour sa mai- 
son. Vous m'entendez, à présent? et vous 
allez m'aider à détourner du comte de 
Champlouis le danger d'un duel? » 

Hélas ! oui, Jeanne entendait!.. Les ten- 
dres paroles de sa mère soulevant un peu 
le poids sous lequel son cœur était écrasé , 
elle commença à pleurer. 

« Ne vous désolez pas ainsi, mon en- 
fant , je vous l'ai dit , j'ai les moyens de 
prévenir toute querelle entre mon fils et ce 
gentilhomme ; la Providence a voulu qu'il 
soit notre allié; il a épousé , l'an dernier, la 
nièce d'une cousine germaine chez laquelle 
le commandeur de Sivré est en ce moment. 
Pour comble de bonheur, notre oncle me 
charge de le complimenter sur la naissance 
d'un fils qui lui est né en son absence. Ainsi 

vous le voyez, ce M. de Beausobre 

A ce nom , W^* de Champlouis jeta un cri 



perçant. — - Qu'avcz-vons , Jeanne? vous 
voilà aussi pâle qu'une morte... — Ah ! 
mon Dieu ! reprit la pauvre fille en se tor- 
dant les bras. Ah ! mon Dieu ! si j'étais seu- 
lement rentrée sitôt après vêpres ! — Mon 
fils sait tout? les défis sont échangés? » re- 
pritM">«deCbamplouis pâlissant à son tour. 
Jeanne ne répondit que par ses larmes. 
« Mère de notre divin Sauveur , enseignez- 
moi à soufi'rir ! » s'écria la comtesse en se 
précipitant à genoux devant l'image de la 
Vierge des douleurs. M*^ de Champlouis 
s'agenouilla auprès de sa mère , et toutes 
deux passèrent le reste de la nuit à prier 
et à pleurer. La malheuronse mère croyait 
n'avoir rien de plus à apprendre; et Jeanne 
avait dit tout ce qu'elle pouvait articuler 
sans mourir. 

Les prédictions de Morin se trouvèrent 
être fautives; le brouillard était tombé, de 
sorte qu'à cinq heures du matin un givre 
épais et glissant couvrait la terre. L'écnyer, 
reconnaissant sa faute , se hâta de conduire 
le cheval favori du comte chez le marédial 
ferrant. 

Le feu de la forge de maître Geletfe 
éclairait au loin; cinq enclumes raison* 
naient à la fois des coups de dix robustes 
compagnons. Malgré cette activité, il y avait 
encombrement dans la boutique du cy- 
clope de Saint-Germain. Le cardinal, ac- 
compagné d'une suite nombreuse, devait 
visiter les avant-postes de l'armée royale, 
et un fort détachement était commandé 
pour enlever un convoi de farine qui , de 
Gonesse, se rendait à Paris. 

Morin, arrivant le dernier, dut prendre 
son rang derrière les gens du cardinal et 
ceux des officiers désignés pour l'attaque 
du convoi ; encore ces rangs étaient-ib mal 
pris et mal gardés. Les valets da cardinal 
Mazarin gourmaient les valets des offi- 
ciers , sous prétexte que le service de son 
éminence ne souffrait point de retard ; 
les chevaux effrayés se cabraient; plu- 
sieurs même s'échappèrent et coururent 
par la ville ; on s'efforçait à les arrêter , et 
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sonvent, dans ces conflits, le ferrement fut 
suspendu. 

Morin compta ainsi six heures, six heu- 
res et demie... Il n'y avait pas moyen d'at- 
tendre plus long-temps, il fallut partir 
comme on était venu, et retourner au logis 
du prince de Gondé, sans que le cheval fût 
ferré à glace. 

Chemin faisant, Morin rencontra son 
maître , qui , d'impatience , Tenait au-de- 
vant de lui. 

« Le terrain est hien glissant^ monsei- 
gneur , et votre cheval n'a pas de crampons. 
— Bah! Mmanzor a le pied sûr autant 
qu'un chamois. Mais ne perdons pas de 
temps, on dit qu'en toutes choses^ la fortune 
favorise les premiers venus. » 

En parlant ainsi , le jeune comte s'élança 
SUT son cheval et le mit au galop. Alman- 
zor soutint sa bonne renommée , il ne fit 
point un seul faux pas pendant une course 
assez longue. 

M. de Ghamplouis trouva ses seconds à 
l'endroit où ils s*étaient donné rendez-vous 
afin de ne pas exciter les soupçons en sor- 
tant ensemble de l'hôtel de Condé. Ainsi 
réunis , ils chevauchèrent tput en causant 
gaiment jusqu'à l'Étoile-du-Prieur. C'é- 
tait une pelouse dégarnie d'arbres où abou- 
tissaient cinq des routes de la forêt : M. de 
Beausobre et deux officiers de sa compagnie 
parurent sur la pelouse en même temps que 
Champlouis et ses amis y arrivaient. 

« Ah ! dit le comte en riant » dame For-' 
tune sera embarrassée ; il n'y a pas de pre- 
mier venu. » 

Ces messieurs se saluèrent. On prit du 
champ, puis on revint l'un sur l'autre 
au galop. Quand les têtes des chevaux fu- 
rent à dix pas de distance : la détonation 
de six armes à feu se fit entendre. 

a Bien visé et bien tiré , Champlouis ! » 
cria M. Dejean en voyant tomber le baron 
de Beausobre au moment où lui-même re- 
cevait une balle dans la jambe; maisie jeune 
omitene répondit pas. Almanzor, en con- 
tinuant sa pointe^ «vait manqué des quatre 
T. 



pieds : U gisait à terre ainsi que son cava- 
lier. 

M. de Puylaurens s'étant débarrassé de 
son adversaire par une légère blessure , ac- 
courut vers son ami en disant d'un ton de 
triomphe : « Une autre fois tu feras ferrer 
ton cheval à glace l » Puis il s'arrêta. Morin, 
qui l'avait devancé, soutenait entre ses bras 
le corps inanimé du jeune comte. Le vieil 
écuyer regardait d'un œil stupide tantôt 
une pierre à moitié cachée sous la neige 
fondante , tantôt le sang qui baignait la 
tempe de son maître, et semblait ne point 
comprendre l'effet prompt et terrible d'une 
aussi petite blessure. M. de Puylaurens prit 
avec empressement la main du jeune 
Champlouis , toucha son front , son cœur ; 
les ayant trouvés également glacés , il prit 
dans la poche de son pourpoint un de ces 
petits miroirs que les jeunes seigneurs 
portaient alors et consultaient souvent; il 
l'approcha des lèvres du comte afin de re- 
connaître s'il respirait encore. En ce mo- 
ment M. Dejean arriva clopint-clopant , et 
s'aidant du bras de l'un de ses valets : 
a Eh 1 dit-il en riant , il me semble qu'il 
y a eu un premier venu? — Non , répondit 
de Puylaurens ; car ils sont morts tous deux t 
le baron d'une balle dans la poitrine, et 
ce pauvre Champlouis d'une chute de che- 
val. — Peste ! voilà un duel meurtrier ; je... 
—Ce combat coûte au roi deux officiers dis- 
tingués. Si vous m'en croyez , messieurs , 
nous ne nous vanterons pas d'y avoir pris 
part. )>L'un des officiers suisses, qui s'était 
rapproché pour juger par lui-même de l'is- 
sue fatale de cette affaire, se mêla à l'entre- 
tien de ceux contre lesquels il jouait sa vie il 
n'y avait qu'un instant. « A propos, dit-il , 
savez-vous, messieurs, pourquoi nous nous 
sommes battus? — Ma foi non , répon- 
dit Dejean ; le vieux Morin prétend que 
c'est pour des fagots. — Voilà des bourrées 
qui coûtent cher ! dit l'officier suisse. — 
Beau sujet, ma foi, pour risquer de se met- 
tre mal en cour i murmura de Puylaurens. 
<— Et pour marcher avec des poteneeê pen- 

ÎO 
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dant plus de trois semaisef , «ajouta Dajean 
en regardant piteusement sa jambe blessée. 

Les valets, qui étaient allés chercher des 
brancards, revinrent enlever les corps des 
deux gentilshommes. 

Cette triste cérémonie faite , les témoins 
se séparèrent, et reprirent chacnu de leur 
côté le chemin de Saint-Crermain. Les deux 
officiers se mirent à deviser sur le compte 
de ceux qui avaient le plus de chances d'ob- 
tenir la commission de capitaine rendue 
vacante par la mort de Beausobre. MM. de 
Puylaurens etDejean se demandèrent si cet 
écartd'Almanzorn'avaitpas, parhasard, fait 
une riche héritière de M"* de Qiamplouis. 

Morin et son triste cortège entraient dans 
l'avenue de Maisons en même temps que 
deux hommes s'apprêtaient k heurter à la 
porte de la maisonnette h«ibitée par la 
comtesse de Charoplouis. En apercevant 
le vieil écuyer , le plus âgé de ces deux 
hommes , qu'à son costume on reconnais- 
sait pour un riche bourgeois, arrêta la main 
de son compagnon déjà posée sur le mar- 
teau, et, changeant de desseià, tous deux 
allèrent au-devant du brancard. 

« Qu'est-ce là, messire Morin, encore un 
duel ? — Où monseigneur a été vainqueur, 
répondit fièrement l'écuyer. — Singulière 
manière de triompher ! reprit le vieux bour- 
geois qui avait déjà pfirlé. — Hélas ! hélas ! 
le cheval de notre jeane maître n'était pas 
ferré à glace, et cela, un peu par ma faute... 
J'en mourrai , maître Daniel ! succomber 
avant dix-huit ans et dans nne si belle cause ! 
car, voyez-vous, mes amis, on avait insulté 
la livrée de M"» la comtesse! » Daniel Le- 
noir secoua la tête; il n'était pas de l'avis 
de Morin, et trouvait que mienx valait vi- 
vre toutes les années que la nature nous 
accorde que de moarir pour n'importe 
quelle cause. 

Le jeune bourgeois, qui, pendant que 
Morin parlait, avait baisé respectueuse- 
ment la main glacée du comte de Champ- 
louis , releva son visage baigné de larmes, et 
dit d'iin« v«ix4aia6 :« Madam la comtesse 



sait-elle 9— Panrre dame ! dit le vieux bôtn^ 
geoîs, c'est un coup à la tuer ! Votre servi- 
teur , messire Morin , nous n'entrons pas 
avec vous. Fabien, continua-t-il en se tour- 
nant vers son fils , nous allons retourner à 
Paris. — Mais, mon père, neveniez-voospas 
offrir vos services à madame la comtesse ?— 
L'affaire ne vaut plus rien; les fiefs de la mai- 
*son de Cbamplouis retournent k la cou- 
ronne par la mort^iu dernier héritier mâle. 
Quant aux aïeux et aux propres de la com- 
tesse, ils sont grevés de tant d'hypothèques, 
que la bêle restera pour le dommage.— Ah î 
mon Dieu! que va devenir Jeanne!... ma- 
demoiselle de Cbamplouis, je veux dire.— 
Manque-t-il de couvens pour recevoir ane 
fille de sa condition ? — Elle, religieuse îellc, 
si mondaine t mais C'est offenser Dieu. Par 
pitié, mon père!... — Quoi! interrompit k 
vieux Daniel Lenoir, vous révŒ que je 
pense ! » Fa bien baissa la tête devant le coQ^ 
roux paternel, et n'osa articuler la pensée 
que l'impitoyable bourgeois devinait : c'est 
qu'étant l'unique créancier des dames de 
Cbamplouis , Daniel Lenoir éuit maître tie 
ne les pas ruiner. 

La comtesse survécut à la nouvelle de la 
mort de son fils bien-aimé. Jamais elle ne 
connut la véritable cause de eo déplorable 
événement; mais Jeanne la savait... et je 
laisse à penser si ses larmes fiirettt anères ! 
U^ Ahmk M BavKiAG. 



Digitized by VjOOQIC 



— 507 — 



£a l^acï^t ht r^33ttssîtt^ 



LÉGKNBE. 



Les étrangers que les eaux de Barége , 
de Bagnères, de Saint-Sauveur, attirent 
dans les Pyrénées regardent avec sur- 
prise des fermes situées sur le sommet de 
ces montagnes. Cependant alors règne la 
belle saison; de vertes prairies entou- 
rent ces fermes, des troupeaux paissent 
sur ces étroites plates-formes. Que diraient 
donc ces étrangers s'ils revenaient en dé- 
cembre quand îa neige a tout couvert; 
que les ravins sont autant de lacs débordés 
formant des torrens qui entraînent ce qu'ils 
rencontrent, et empêchent toule communi- 
cation entre ces fermes? Elles sont pour- 
tant alors habitées , comme en été , par 
des familles entièrement séquestrées du 
reste du monde, ne devant espérer au- 
cun secours en cas de maladie et môme de 
mort. Chaque printemps, lorsque les che- 
mins commencent à être praticables , les 
montagnards, s'abordent, se demandant: 
« Comment va ? n'y a-t-il rien de nou- 
veau ?» ce qui veut dire : ^ Une avalanche 
n'a-t-elle pas englouti votre troupeau ? la 
mort n'a-l-elle pas enlevé quelqu'un d'en- 
tre vous ? » 

Souvent la même plate-forme contient 
trois ou quatre fermes ; les veillées doivent 
être une grande joie pour ces pauvres gens ; 
aussi ne manquent-ils pas de s'assembler 
chaque soir, et là les histoires, les légendes, 
sont recueillies avec avidité. 

Sur la montagne de la Charbonnière, 
près de Saini-Pé, il existait et il existe peut- 
être encore une vieille femme dont la répu- 
tation s'étendait à plus de deux lieues à la 
ronde. Chaque année la mère Paquêle ra- 
contait du nouveau : elle avait tant vu ! si 
bien retenu ! Tour à tour plaisante ou ter- 
rible , elle faisait pAmér de rire ou dresser 



les cheveux sur la tête de ceux qui l'écou* 
talent. Quand une belle gelée durcissait la 
neige et que la lune éclairait de sa douce 
lumière le Gave bouillonnant au pied de 
la montagne, les jeunes garçons deman- 
daient à la mère Paquêle une histoire bien 
gaie, bien gaie. Quand le vent soufflait fort, 
que les ravins rejetaient avec bruit leuri 
eaux gonflées, que les chiens effrayés fai- 
saient entendre des aboiemens douloureux , 
les jeunes filles demandaient à la mère Pa- 
quêle une histoire bien triste, bien triste, 
une histoire de revenans ! 

« Non pas , mes enfans , dit un soir là 
vieille femme; le? revenans, c'est des men- 
teries. Je vas vous raconter des choses 
vraies, que j'ai vues de mes propres yeux : 
c'est la Roche de r^Mcw^m.— Oh! firent 
les jeunes gens, contez vite, mère Paquêle, 
C'est ça qui doit être amusant, la Roche de 
V Assassin, Voyons ! voyons ! » Et tous se 
rapprochant de la mère Paquêle , se ser- 
rèrent les uns contre les autres, tant ils es- 
péraient avoir peur. 

La mère Paquêle toussa, se moucha, prit 
une prise , toussa encore, fît une pause, et 
commença ainsi : 

« Vous connaissez le mont Perdu ^ qu'on 
voit là-bas , si haut , si pointn , si isolé ; 
eh bien ! dans les environs, il y a d'autres 
monts presque aussi pointus , presque aussi 
hauts, mais pas si isolés, comme vous savez 
bien. Or, sur un de ces monts vivait une 
famille composée du père , de la mère et de 
quatre marmots qui auraient tenu sous une 
cage à poulets; et pour faire vivre tout cela , 
deux vaches , deux chèvres; dans Pété, les 
truites du Gave, et dans l'hiver le pain de sar- 
rasin qu'on avait récolté si3r un petit champ 
proche.la chaumière. Marthe, la ménagère, 
active et laborieuse , filait continuellement 
pour que ses enfans eussent une chemise 
neuve le dimanche, et qu'ellepût, à la Notre- 
Dame d'août, porter unechencvottcdclinà 
la Vierge de Li'sselle. Pétro,au contraire de 
sa femme , était un paresseux qui oubliait 
que les longs jours d'été ne nous sont donnés 
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qii« pour Urayailler plut long-temps et afin 
d'amasser pour les mauvais jours d'biver. 

Voilà que par malheur, une année, le 
sarrasin vint à manquer; de gros orages ar- 
rivèrent en septembre, comme le bétail 
était encore aux champs ; les vaches furent 
tuées et aussi une des chèvres. Les neiges 
vinrent que Marthe avait bien peu de pro- 
visions. Dam ! je vous laisse à penser si la 
misère fut grande dans la cabane de Pétro ! 
On fît les parts de chacun, et si petites, que 
souvent après le souper les cnfans disaient : 
« J*ai faim ! i» Marthe, le cœur gros, les em- 
brassait en guise de pain ; le lendemain , 
quand ils avaient déjeuné , ils recommen- 
çaient encore à dire : « J*ai faim ! » Et 
c'était sinistre à entendre ces cris; car il 
ne restait plus rien dans la chaumière. 
Marthe , femme pieuse et soumise au bon 
Dieu, priait, pleurait et espérait. Pour 
Pétro, il murmurait sans cesse » et quand 
sa femme venait pour le consoler, il la re- 
poussait. Puis, au risque de se rompre le 
cou , il courait par la montagne et allait 
quêter des secours chez ses amis ; mais la 
saison avait été mauvaise pour tout le 
monde , et il n'obtenait presque rien, parce 
qu'il ne pouvait payer ce qu'il demandait. 
Souvent, en revenant les mains vides, il 
avait eu l'idée de se jeter dans un des pré- 
cipices qui s'ouvraient à ses pieds ; mais la 
crainte de Dieu et le souvenir de Marthe et 
de leurs enfans retenaient le malheureux 
Pétro. 

» Un soir qu'il rentrait chez lui plus 
sombre epcore que de coutume, v'ià qu'il 
entend des cris; il regarde autour de lui, 
il ne voit rien. Les cris recommencent; il 
s'arrête , et au f^nd d'un ravin qu'est-ce 
qu'il aperçoit? un homme qui, à vrai dire, 
n'était pas là fort à son aise , sans compter 
qu'il n'y avait guère d'espoir pour lui d'en 
réchapper; si bien qu'il criaif, il se lamen- 
tait , Dieu sait comme ! Mais pas de chemin 
pour aller à lui ; pourtant c'était cruel de 
laisser périr un chrétien. Pétro ne put s'y 
décider. Se cramponnant après la glace, en 



y enfonçant sei crochela dt fer , «^aeer^ 
chanta quelques racines, il parvint jusqu'à 
cet homme, auquel il tendit la main et 
ainsi l'aida à remonter. En route tous deux 
manquèrent dix fois rouler dans Fabime; 
car l'inconnu était sans doute affaibli par 
le froid et par ses blessures. Lorsqu'ils fo- 
rent hors de danger, Pétro l'engagea à 
venir passer la nuit dans sa chaumière, où 
Marthe le panserait. « Je ne suis pas blessé, 
répondit-il d'un air inquiet, en s*envelop- 
pant de son manteau , et je peux rejoindre 
mes amis qui m'attendent au bas de la 
montagne... Je vous dois la vie : voilà ma 
bourse; mais vous paraissez adroit et coura- 
geux. . . je reviendrai ; nous pourrons gagner 
de l'argCDl epscmblc... En attendant, ne di- 
tes pas que vous m'avez rencontré... il y va 
de ma vie et peut-être de la vôtre , ajouta* 
t-il d'une voix sombre et menaçante. Adieu l 
à bientôt! » Et l'étranger disparut dans 
l'obscurité. 

» Péiro eut bien un moment <l'effroi en 
recevant cette bourse ; mais le cri de ses 
enfans: (c J'ai faim!» revint àsamémoire,et 
il se rendit aux fermes avec assurance; 
car il savait que , grâce à son argent, il en 
rapporterait du pain... Marthe était déjà 
fort inquiète lorsque Pétro rentra arec 
des provisions... « D'où vient cet^ argent? 
demandât-elle à son mari. — J'ai été assez 
heureux pour sauver la vie à un homme, 
répondit Pétro ; cet homme a été reconnais- 
sant, et il reviendra même bientôt pour 
me faire travailler. » Marthe remercia le 
ciel de tout son cœur. 

»Peu après, le soleil commença à devenir 
plus chaud, les neiges s'amollirent, et bien- 
tôt les montagnards se hasardèrent sur les 
sentiers périlleux. Alors l'inconnu arriva à 
la ferme: « Je n'ai point oublié ma promesse, 
dit-il à Pétro; je veux répandre l'aisance 
dans votre famille. Voulez- vous venir ayec 
moi ? — Volontiers, » répondit Pétro qui ne 
demandait pas mieux que de ne plus la- 
bourer la terre. A ces mots, Marthe pleura 
à l'idée dç se séparer ^e son paari. « Mais 
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H ne sera pas perdu , ma brave femme, re- 
prit l'étranger; dans deux ou trois jours il 
reviendra pour repartir encore, et toujours 
comme cela. » Elle ne répondit rien. Son 
mari Tembrassa , caressa ses enfaos , prit 
son fusil et partit. Il fut huit jours ab- 
sent. Marthe commençait à se désoler. 
Quand elle lui eut témoigné sa joie de son 
retour» arrivèrent les questions : « Où as- 
tu été.* qu'as-tu fait.* d'où vient ce nouvel 
argent? »Pétro répondit en manière d'hom- 
me embarrassé. « )e... viens de la ville... 
Mon patron m'a occupée... son travail. ..et 
cet argent est la récompense de... mon ou- 
Trage.— H demeure à la ville, ton patron? 
dit Marthe; etquel métierquifait?— Il fait 
le commerce des bestiaux. -^ Et comment 
est-ce que tu l'aides ?— Je vais parles mon- 
tagnes, et je reviens lui dire quand doivent 
passer les marchandises » Pétro se tut. Mar- 
the le regardait toujours, « Prends garde , 
mon homme , lui dit-elle , il n'y a de bon 
pain que celui gagné honnêtement l—Sois 
tranquille, » répondit-il en lui tendant l'ar- 
gent. Marthe le prit; mais le soir, elle 
eut des idées qui la détournèrent de l'at- 
tention qu'elle accordait ordinairement à 
sa prière. Le lendemain Pétro repartit. 
Deux jours après il revint avec l'inconnu. 
Tous deux paraissaient inquiets, ils se par- 
laient bas ^ et restèrent la semaine entière 
à la chaumière. Alors il vint à Marthe 
des soupçons bien étranges. Elle regarda 
en face son hôte , il lui sembla avoir des 
yeux féroces; elle eut comme peur de 
lui. Elle chercha à prendre son mari à 
part; mais il l'évita, partit encore,' et 
quand il revint, ce fut avec beaucoup, beau- 
coup d'argent, puis un beau déshabillé pour 
sa femme, et des pendans d'oreilles pour 
aa fille. 

» A cette vue le cœur de Marthe se serra. 
• Pétro, s'écria-t-elle, c'est pas légitime tout 
ça! Nous autres pauvres gens, n'avons 
pu assez d'esprit pour gagner tant en si 



— 609 ^ 

se fâcha, reprocha à sa femme de ne pas 
avoir conGance en lui , et fit tant de bruit 
qu'elle n'osa rien ajouter; mais sa con- 
science lui faisait des reproches tout bas. 
Quand passant brave et pimpante devant 
d'autres fermes, on la regardait, elle bais* 
sait la tête. Selon Marthe, l'inconnu était 
pour le moins un contrebandier, et Pétro 
l'aidait dans ses entreprises périlleuses; 
elle cherchait à justifier son mari, qui no 
s'était sans doute laissé entraîner que pour 
ne pas rejeter ses enfans dans la misère ; 
mais une belle vache qu'elle venait d'a- 
cheter ne lui donnait pas de lait , et main- 
tenant elle était certaine que cet argent lui 
porterait malheur. 

• Y'ià qu'un jour^ ayant allumé un petit 
cierge devant l'image de la bonne Vierge, 
il s'éteignit tout d'un coup ; Marthe le ral- 
luma, il s'éteignit encore, et elle crut voir 
que l'enfant Jésusavait un air sévère. Alors 
elle regarda ses enfans proprement vêtus , 
son buffet garni de pains blancs , sa grange 
pleine de provisions, et, au lieu d'être 
contente , elle se sentit bien triste , 'bien 
malheureuse I 

» Le soir, son dernier né, qu'elle allaitait, 
fut pris de convulsions, et en moins de deux 
heures le pauvre enfant mourut. Oh ! dans 
ce malheur la pauvre mère vit le doigt de 
Dieu. Elle se mit \ genoux près du berceau 
de son enfant, baisa ses joues froides, 
pleura en silence, mais ne murmura pas. 
« J'ai péché, disait-elle, Dieu me punit; c'est 
juste. » Son mari revint dans la journée ; 
Marthe éplorée le mena près de leur petit 
mort: « Pétro , dit-elle , cet enfant, c'était 
notre amour, notre trésor, et le ciel nous 
l'enlève, parce que nous sommes coupables. 
Ne dis pas non, mon homme, je le sais : cet 
argent, c'est de l'argent volé ; ion travail , 
c'est celui d'un bandit. Nous ne sommes 
plus d'honnêtes gens, Pétro, et si nous 
persévérons dans la vie criminelle que nous 
menons, entends-tu , Pétro, si nous y per- 



peu de temps. Bien lûr, t'es entraîné i sévérons, il n'y aura plus pour nous qu« 
<tni4«TUti]maiUrei*tAcef motif Pitro 1 iniUioiin.lIoa mari, mon cher Pélro, nom 
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aT«nê été bien patrrres, «'est Trai ; mais nous 
avions toajonrs de l'espérance en Dieu, tou- 
jours de la confiance entre nous. A présent, 
yois mes yeux : ils sont tout creux à force 
de pleurer; je n'ose plus prier , et toi tu es 
soucieux, morne, tu n'oses plus marcher 
la tête haute, et notre enfant est mort 1 Faut 
plus continuer aiusi, Pétro; faut- quitter 
ton séducteur qui l'a enjôlé ; car t'étais hon- 
nête , mon pauvre homme !... » 

» £t tandis que Marthe parlait , il bais- 
sait les yeux; car elle disait vrai. Sa con- 
science lui avaitaussi tenu le même langage ; 
Pétro n'était, en effet, qu'un associé de 
brigand : d'abord le besoin de donner du 
pain à ses enfans, puis ensuite le désir 
de gagner de l'argent sans se fatiguer aux 
durs travaux de la terre le firent consen- 
tir aux propositions de l'inconnu, qui se 
disait seulcmenl contrebandier. Peu à peu 
Pétro en vint à lui dépister les voyageurs, 
et s'il n'avait pas porté la main sur eux, du 
moins il partageait leurs dépouilles. Mais , 
aux paroles de Marthe, son crime lui appa- 
rut dans toute son horreur; et, plein de 
confusion , il promit de rompre pour tou- 
jours avec le brigand. Le matin suivant 
ils firent rendre los derniers devoirs à 4eur 
enfant, et Pétro partit pour aller au rendez- 
vous, afîn d'annoncer au bandit qu'il vou- 
lait le quitter. Marthe passa la journée en 
prières. A minuit elle priait encore. Le 
tonnerre grondait, le veut soufflait avec 
violence, le Gave coulait furieux, entraînant 
les arbres que l'ouragan déracinait, les vau 
tours et les orfraies, effrayés par la tem- 
pête , s'abattaient avec des cris de mort sur 
le chaume de la cabane; les enfans dor- 
maient en s'agiiant péniblement. Alors on 
s'approchade la porte : ce bruit fit tressaillir 
Marthe ; car elle ne put reconnaître les pas 
son mari. £lleregarda avec effroi cette porte 
qu'autrefois elle aurait ouverte si vite : on 
frappa , et une voix bien connue , celle du 
brigand, cria : « Ouvrez, Marthe, c'est moi ! » 
Un frisson parcourut tout le corps de la 
pauvre femme. Une horrible pensée lui 



vint. Elle se leva raide et froide ; mais sm 
pieds n'avançaient pas. Le brigand frappa 
plus fort. « Marthe , ouvrez , cria-t-il en- 
core ; il est arrivé un affreux malheur. » 
A ces mots , elle poussa un cri perçant, 
s'élança vers la porte et l'ouvrit. Le ban- 
dit était pâle, trempé de pluie et de sueur; 
des taches de sang souillaient ses vétemens. 
La femme de Pétro le regardait les yeux hor- 
riblement ouverts. « Marthe , dit-il d'une 
voix sombre, vous avez entendu la tempête? 
Nous étions en rouie pour venir ici , Pétro 
et moi; un éclair rdébloui,et...— £t?...fit 
Marthe. — Et le pied lui a manqué; il a 
roulé dans un ravin. » Alors la figure de 
la veuve se contracta, ses cheveux se 
dressèrent. S'élançant sur le brigand , elle 
entr'ouvrit sa Veste, et saisissant sa chemise 
tachée : « Et ce sang ? s'écria-t-elle. — Ce 
sang , c'est le mien : au péril de mes jours 
j'ai voulu sauver ceuxde votre mari. Voyez, 
je suis blessé. — Ah ! fît Marthe avec un 
singulier éclat de rire , vous êtes un bien 
bonami ! » Et sans doute elle était effrayante 
à voir dans sa terrible douleur-, car le 
brigand tremblait. «Le jour va poindre, 
dit-il, il faut que je parle; mais je re- 
viendrai : je ne vousabandonnerai pas; c'est 
moi qui serai le père de vos enfans. » Elle fit 
un bond en arrière. Il continua : « Vous pou- 
vez compter sur moi, Marthe; seuleaieiit 
dites que votre mari venait de vous quitter 
quand il a péri , et qu'il était seul. » Elle 
baissa la tête en signe de consentement jet il 
partit.£llerécoutas'éloigner,puiss6leTant, 
elle étendit vers lui une main menaçante: 
ff Va, a;}sassin, cria-t-elle, c'est toi qui l'as 
tué, mon cher homme, mon bon Pétro, c'est 
loi qui l'as jeté dans le ravin; car réclair 
ne troublait pas sa vue, et son pied éiait sûr. 
Misérable ! tu as eu peur qu'il ne te YCDdît, 
et tu Tas tué , et tu reviendras me donner 
de l'or pour que je me taise ; va , meur- 
trier, il est un Dieu dans le ciel, et il 
vengera la mort de Pétro. » Alors la pau- 
vre veuve se mit à courir la montagne , re- 
gardant au fond de chaque ravin, visitaàt 
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çkaqiie ciTité , portaDt la main sut chaque 
touffe d'herbe, espérant y troover des traces 
de sang ; mais l'orage de la nuit avait tout 
effacé, tout renversé ; plus d'espoir de retrou- 
ver la place du crime. Marthe revenait éche^ 
velée, mourante, quand, du haut d'une ro- 
che aigué s'avançant au-dessus d'un préci- 
pice, elle aperçut quelque chose d'informe à 
«)oitié baigné par l'eau d'un torrent qui 
bouillonnait en descendant de la montagne. 
Un frisson saisit Marthe. £lie s'approche 
sur le bord... sa vue se trouble, elle ne 
dislingue rien. Alors le désespoir l'égaré ; 
elle s'accroche à des racines d'arbres , k des 
branches mortes , et 4oscend dans le ravin. 
Son cœur ne l'avait pas trompée, npiesenfans, 
c'était Pétrol Son visage était meurtri; 
il avait une énorme blessure à la tète : 
on l'avait frappé par derrière avec la crosse 
d'un fusil ) son mari était bien mort assas- 
siné. On l'avait jeté dans le précipice pour 
cacher le crime; mais une pointe de roche 
retenant ses vétemens , il n'avait pu rou- 
ler jusqu'au fond. La nuit empocha le 
meurtrier de s'en apercevoir ; et v'ià Ciout 
découvert! Marthe était une courageuse 
femme ; elle ne passa point son temps à gé- 
mir. A genoux près du corps de son mari, 
elle pria pour son ame , demanda à Dieu 
de venger la mort du père de ses enfans, et 
rentra soigner ses pauvres orphelins. 

» Le lendemain le brigand parut ; il te- 
nait une bourse et l'offrit à la veuve de 
Pétro. « Ah ! bien oui, dit-elle, une boursej 
j'ai mieux que cela l Ce matin , en cher- 
chant le corps de mon pauvre homme , la 
fatigue m'a saisie ; je suis tombée au pied 
d'un arbre que l'orage de ceUe nuit a pres- 
que déraGiné;parmi ses racines, v'U que j'ai 
aperçu un coffre, et à travers j'ai vu bril- 
ler de l'or ; maisee coffre est trop lourd : je 
n'ai pu le tirer de sa cachette. .. j'ai pensé 
que vous m'aideriez, vous l'ami de Pétro. » 
Et Marthe regardait fixement l'assassin, 
qui jsguriait à l'idée de l'or. « Sans doute , 
rtpondit^l : où eêtrceî je vais avec vous -p 
vgm 9Ull«ir90iiF**Ouîf ouil » ri^»ondii la 



veuve. Après avoir embrassé chacun de 
ses enfans, elle sortit, et marchait si vite 
qu'il la suivait à peine. Marthe prit le che- 
min qui conduisait au ravin. Alors l'assassin 
se prit à hésiter, à trembler; pas moins il 
avançait ; paais quand de loin il aperçut la 
roche aigué, puis qu'il entendit bouillon- 
ner le torrent , il s'arrêta. « Marthe, cria- 
t-il, où allez-vous ? N'y a pas là d'arbre^ de 
trésor.» Marthe se retourna ; eUe riait. « 8i 
fait, dit-elle, il y a un trésor , un grand tré^ 
sor ; ne venez-vous pas? » Le bandit> devi- 
nant que son crime était découvert , grinça 
des dents et prit son fusil pour tuer 
Marthe : ses doigts crispés ne purent lâ- 
cher la détente, et Marthe allait , allait... 
11 essaya de l'atteindre pour la jeter dans 
l'abime t ses jambes tremblèrent sous lui... 
Ayant gagné la roche, Marthe criait, exas^ 
pérée : a Viens ! viens donc 1 c'est ici qu'il 
est , mon trésor , mon mari ; ne le sais^ta 
pas, toi qui l'y as jeté ? Viens, que le ciel le 
venge , assassin ! » £t Marthe , furieuse , 
excitait son ennemi en lui montrant sa vic^ 
time ballottée par les flots. Il arrivait son 
poignard à la main, et allait s'élancer sur 
Marthe ; mais ses pieds s'attachent au sol... 
Il étend le bras pour la frapper ; son bras se 
raidit.. . Il essaie de crier. . . sa langue s'atu- 
che à son palais... sa bouche reste entr'ou- 
verte t il se sent devenir rocher , et pour 
dernière agonie... Marthe lui montre le 
ciel , puis le corps de PéUro. 

» Depuis ce temps , mes enbns , ajouta 
la mère Paquéle en terminant son récit, on 
voit sur le bord du torrent la forme d'un 
homme le bras tendu pour frapper : c'est 
le meurtrier de Pétro... c'est la Roche dé 
L'Juoêsin. ^ 

M** ViCTOftIXfi GOLLIH, 
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IMITÉ DR l'aLLEMA5D. 



L'aDge da sommeil et l'ange de la mort , 
se tenant parla main , descendaient du ciel 
vers la terre. Au déclin du jour, ils s'arrê- 
tèrent sur une montagne , non loin de l'ha- 
bitation des hommes. Une brume épaisse 
étendant son voile sombre confondait les 
coteaux et les vallées , et le son de la cloche 
du soir avait cessé de se faire entendre dans 
les hameaux lointains. 

Calmes et silencieux, les deux messagers 
divins se livrèrent à de hautes pensées dont 
l'homme est l'inépuisable sujet. Les plain- 
tes, les gémissemens , les vœux insensés, 
les joies passagères , les tristesses profon- 
des, les mouvemens les plus secrets de 
l'ame, tout , jusqu'au moindre soupir, ar- 
rivait distinctement à ces célestes inteUi- 
gences. Le livre des destinées est dans leurs 
mains; ils l'ouvrent, et les décrets étemels 
s'accomplissent! 

Mais la nuit est venue ; alors l'ange du 
sommeil se lève, il agite une branche lé- 
gère , et bientôt la vapeur assoupissante 
qui s'en échappe , emportée par la brise du 
soir , va pénétrer dans les palais comme 
dans les plus humbles diaumières. Tout 
cède à sa douce influence : le vieillard qui 
se penche vers la tombe et l'enfant qui s'é- 
lance de son berceau. Le malade oublie ses 
souffrances, le pauvre sa misère; tout re- 
pose,... 

C'est l'heure où les songes aux ailes lé- 
gères et changeantes se précipitent en foule 
dans la demeure de l'homme , et se grou- 
pent ou voltigent à son chevet. A l'ambitieux 
ils ouvrent la carrière des places , des hon- 
neurs; au guerrier Impatient ils décernent la 
palme du triomphe ; à Tavare ils font dé- 
couvrir un trésor, et couronnent le poète 
aux acclamations de la foule. A la jeune 



fille modeste, Ils présentent le voile et b 
couronne de mariée ; au sein de la mère 
désolée, ils placent le tout petit enfant 
qu'elle a perdu ; et à l'épouse en demi ils 
font revoir l'époux qu'elle ne reverra plus ! 
A ce spectacle toujours nouveau, Famé 
candide de l'ange du sommeil se sentit pé- 
nétrée de joie, et pressant la main de 
son frère : « Oh 1 lui dit-il , je sois béni 
comme un ami bienfaisant. Quelle jouis- 
sance plus pure, quelle mission plus di- 
vine que de soulager ainsi les maax du 
genre humain ! » 

Alors tournant vers l'ange du sommeQ 
des regards pleins de tristesse et de mélan- 
colie, l'ange de la mort répondit : « G mon 
frère ! du milieu de ces bruits que nous ren- 
voie la terre , n'entends-tu pas retentir des 
cris de malédiction ? c'est contre moi qu'ils 
. s*élèvent I A mon aspect , l'ame glacée d'é- 
pouvante, l'homme me maudit comme le 
destructeur du genre humain. « Et une 
larme telle que les anges peuvent seuls en 
répandre voila pour un moment son regard. 
a Console-toi, mon frère, répliqua l'ange 
du sommeil ; la vue de l'homme est bornée ; 
c'est dans le cercle étroit de la vie qu'il 
aime à tourner sans cesse et qu'il cherche 
son prétendu bonheur; il ne s'accorde que 
quelques jours, oubliant que Dieu lui a 
donné l'éternité. Que la mort le surprenne 
adolescent , dans la force de l'âge on aux 
bornes les plus reculées de la vieillesse , les 
mêmes regrets, les mêmes gémissemens se 
font entendre. L'insensé! c'est lorsqu'il 
croit toucher au néant que son immortalité 
commence ! Dans son aveuglement , il ne 
peut voir pourquoi tu as frappé ce juste 
dont la mission était remplie ; pourquoi ee 
vieillard rassasié de jours; pourquoi ces 
jeunes hommes qui ont vidé si précipitam- 
ment la coupe de la vie , et cet enfant qui y 
portait avidement ses lèvres , et la jeune 
vierge que, dans son vêtement d'innocence, 
tu as ravie aux dangers du monde, et 
sa mère qui l'a suivie , car rien ne pouvait 
la con8oler?..Toos ces êtres, rhumme igiM- 
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rant les croit moissonnes au hasard 1 

Mais le jour de la yérité approche, ô mon 
frère 1 tous ces morts, qui dorment mainte- 
nant dans la tombe, vont bientôt secouer le 
linceul qui les couvre; rendus à la vie éter- 
nelle, ils te salueront comme un ange libé- 
rateur, et ainsi que moi alors tu seras béni ! » 



n dit, les regards deTangede h mort 
brillèrent de joie et d'espérance, et les deux 
messagers célestes , se tenant par la main , 
reprirent leur Yol vers les voûtes éter- 
nelles 

M^^Ansa Hbnbibocrb. 



C^nfattt Méà^t. 



Oh ! la pire des croix de ce monde de peines , 
Cest notre enfant malade et pleurant au berceau. 
(Inédit.) 

Retirez-vous , amis , laissez-moi seul près d'elle; 
Que je presse sa main dans ma main paternelle , 
Sa main sèche et brûlante 1. .. O l'enfant de mon cœur , 
Qui charge ainsi tes yeux d'ime épaisse langueur? 
Quel feu court dans ion sang ? le trouble , le dévore 1 
Hier sur nos gazons tu folâtrais encore , 
Hélas ! et te voilà sur le lit des douleurs 1 
Lève tes yeux sur moi ! . . . lève-les , ou je meurs ! . . • 
Tu m'entends donc enfin ! je revois ton sourire; 
Mais lu brûles toujours ! ton pauvre cœur soupire ; 
Pourtant ta voix est calme , et ton regard si doux 1 
De ce mal inconnu tu crains peu le courroux; 
Quand dix printemps à peine ont passé sur ta tête , 
Tu braves , jeune fleur , le vent de la tempête ; 
Tu crois qu'elle réserve et sa grêle et ses traits 
Pour le front élevé du chêne des forêts !... 
Non , la plus faible plante, au sein des prés cachée , 
A la vie , à l'amour, est par elle arrachée. 
Mais peut-être qu'un ange en secret t'a parlé I 
En te montrant le ôiel il t'aura révélé 
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Des destins rayissans « et des jeux sans alarmes ^ 
Et des chatnps pleins de fleurs , et des fêtes san^ larmes; 
Et tu souris , ma fille , à l'ange triomphant... 
Oh ! ne Ta pas le croire, enfant 1 
J'ai Yu mourir !... la mort est bien amèrel 
Cherche le ciel près de ton père , 
Ma fille ! la vie a des biens , 
De doux rêves , de doux liens ; 
Ne t'en va pas sans les connaître ; 
Les cieux les ignorent » peuMtre 1... 
Le monde a des périls ! je serai près de toi » 
^e lesconnais, j'en défendrai ta vie, 

Je la sauverai de l'envie , 
Ses traits n'fatint que jusqu'à moi ! 

Mais si la voix du ciel l'emporte sur ton père , 
Si Dieu par un regard te ravit à la terre. 
Je suis prêt, mon enfant , je quitte pour jamais 
Mes champs et mes plaisirs , et tout ce que j'aimais ! 
£t dès que j'aurai vu de formes immortelles 

S'embellir tes traits adorés , 
Je te serre en mes bras , je m'attache à tes ailes , 
£t je monte avec toi vers les parvis sacrés I 
Pour éviter de Dieu le regard trop sévère , 
Je cacherai mon front dans ton sein radieux; 
Ta douce voix dira les mots de la prière , 
£t ton père avec toi s'asseoira dans les cieux. 

UlrIG GoTTIRGUEft. 
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jnt Us ^^iiifts. 



OPERA-COMIQUE. 



Les ElaU de Biais, opéra en trois actes, 
par MM. Planard et St-Georgcs, musi- 
que de M. OdsIow. 

Au premier acte nous sommes à Blois , 
dans une cour iotérieure du ciiâteau, près 
d'une chapelle, lesoir du 23décembre 1588. 
Les braves archers écossais font leur ronde 
accoutumée, ils passent. Un homme paraît, 
enveloppé d'un manteau : c'est le duc de 
Guise qui conspire contre Henri III, et est 
venu à Blois pour le braver et le forcer à 
exclure de la couronne de France Henri 
de Bourbon. Le duc ,' en ce moment, va 
au-devant de la confidente de ses projets 
ambitieux, la marquise de Sauve qui ar- 
rive de Paris; Péricard , le concierge , lui 
ouvre une poterne donnant sur la campa- 
gne, et reçoit bientôt la visite de Paulette, 
la laitière du château. Cette jeune fille , 
pour avoir une dot et épouser Péricard 
qu'elle aime, joue le rôle d'espion sans 
s'en inquiéter le moins du monde. Une 
chaise-à-porieurs traverse les remparts , 
c'est la reine-mère, Catherine de Médicis. 
Paulette lui remet en cachette une missive 
qui lui apprend que les projets du duc de 
Guise sont de faire tonsurerle roi, de l'en- 
fermer dans un cloître, et de se faire cou- 
ronner roi de France. « Il mourra! » s'écrie 
Catherine ; puis elle entre dans la chapelle. 
Au deuxième acte nous sommes dans 
une des salles du château éclairée de mille 
bougies. Le duc de Guise donne un banquet 
.aux dames et aux seigneurà de son parti. 
Voulez-vous savoir, mesdemoiselles, ce qui 
composait ce banquet? rien que des cor- 
beilles remplies de toutes les sortes de 
fleurs... encore si c'eût été dee fleura natu* 



relies; mais^Ie 23 -décembre!... enfin, on 
vrai repas de conspirateurs; car ce sont 
les douces et innocentes fleurs qui servent 
de signe de ralliement aux partis !... rap- 
pelez-vous la rose rouge et larose blanche, 
le lys et la violette,.. 

Les restes du festin enlevés, le bal com- 
mence. Nous laisserons danser lesguisards^ 
pour venir faire notre cour à Henri III, que 
nous trouvons la léte couverte d'une petite 
toque de velours noir, surmontée d*ane 
plume blanche plantée droite sur le front, 
et les oreilles ornées de perles en forme de 
poires... Le roi de France est seul dans un 
cabinet sombre, d'où il entend le son des in- 
strumens et les joies du bal où Guise ne l'a 
point invité. C'est alors que Catherine vient 
trouver son fils et lui dévoiler les projets r 
du duc. Elle est mourante ; mais une tî* 
sane de café , boisson inconnue alors, lui 
rend un peu d'énergie, et la mort de Guise 
est résolue. Par ordre de la reine-mère, le 
chef des archers écossais introduit furtive- 
mentdans le château une espèce de spadas- 
sin, nommé Loignac, qui se charge d'expé- 
dier le duc lorsqu'il ira au conseil. Tout 
était ainsi convenu, quand Péricard vient 
annoncer que le duc de Guise part pour 
Paris avec M*"* de Sauve, et qu'ils ont 
donné rendez-vous à leurs gens dans la 
chaumière de Paulette ; c'est elle qui l'a dit. 
Nous nous trouvons dans cette chau- 
mière. Paulette n'ayant pu loger les valets^ 
les a envoyés à une ferme voisine : le duc 
et la marquise arrivent ; ils sont fort con- 
trariés de ce retard. La laitière prend sa 
lanterne pour les aller chercher , et à son 
retour elle prévient ses hôtes que le roi 
et la reine-mère arrivent aussi de leur 
côté. Effrayée de cette rencontre , M"»« do 
Sauve se sauve dans un cabinet , le duc de 
Guise la suit. Henri lU et Catherine, qui 
savent être entendus, disent toutce qui peut 
forcer le duc à rentrer dans Blois ; ils pro- 
fèrent contre lui des paroles de mépris, et 
finissent par se féliciter de ce que, à la tète 
de 808 soldata, Henri de Beurbon a'appr^ 



Digitized by VjOOQIC 



che et Ta les secourir. Guise n'y tient plus; 
indigné, il se montre et menace son roi. 

Au troisième acte nous sommes an châ- 
teau , dans une des salles qui précèdent la 
chambre du roi. Assis prèsd'une table, Guise 
repose agité par de sinistres rêves, tandis 
que ses nombreux secrétaires écrivent des 
lettres adressées aux principales villes de 
France. Il se réveille , envoie ses secrétai- 
res se reposer, et se dit : « Bientôt je scel- 
lerai ces lettres avec le sceau de France! » 
M"** de Sauve, qui a passé la nuit auprès de 
la reine-mùrc, engage le duc à renoncer à 
ses projets ambitieux. « Mais vous-même, 
tantôt, me disiez d'aller à Paris pour m'y 
faire couronner ? — Je vous trompais : c'é- 
tait pour sauver votre vie; ici elle est me- 
nacée. — Entouré de tous ceux qui me 
sont dévoués.... ils n'oseraient! » répond 
le duc avec fierté. Sa mère et ses enfans 
arrivent, il va les embrasser. 

Les états doivent s'assembler à sept heu- 
res du matin , il en est &ix ; Paulette cher- 
che partout Péricard qui arrive pâle de 
froid, de fuim et de peur. Il est resté toute 
la nuit dans le cabinet du roi , et a soupe 
de sa desserte. Comme c'est vigiles, il 
n'a mangé que deux pommes d'api, bu 
un verre d'eau de chicorée ; et pour ache- 
ver le pauvre garçon , il a entendu le com- 
plot d'assassiner le duc de Guise. Pau- 
lette , qui s'accuse d'avoir révélé le départ 
du duc , jette un cri d'horreur. Péricard 
a beau lui dire : « Paulette, tu vas me faire 
pendre, » elle court avertir M"« de Sauve, 
qui veut envoyer prévenir le duc. — Im- 
possible, toutes les issues sont fermées. — 
Par cette fenêtre , s'écrie Paulette. — Mais 
pas une corde ! » A cette époque les femmes 
ne portaient pas d'écbarpes; mais nous 
avons toujours sur nous une parure qui 
nous aide à sauver tout être dans le dan- 
ger : la marquise dénoue sa cordelière; 
pendant que Péricard l'attache au balcon; 
sur ses tablettes elle écrit au duc de Guise, 
et le prie de lui répondre par un signal dont 
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nêtre, et M"« de Sauve avait à peine renoué 
sa cordelière, que Henri III arrive : il s'é- 
tonne de cette fenêtre ouverte. « J'avais 
besoin d'air, répond la marquise, regardant 
si elle n'apercevra pas le signal; die le 
voit enfin briller , et croyant le duc parti, 
elle éclate en reproches contre le roi y et le 
brave. 

Henri III éteit fort inquiet, lorsque Loi- 
gnac vient lui dire qu'ayant remarqué un 
homme descendre par une des fenêtres du 
château, il s'en était emparé et avait trouvé 
sur lui des tablettes dans lesquelles M"« de 
Sauve découvrait au duc le complot contre 
sa vie, et alors lui, Loignac, avaitallumé le 
signal pour tromper M"* de Sauve. 

Le duc de Guise ne sait donc rien ; il a 
embrassé sa mère et ses enfans et rentre aa 
château, entouré de ses courtisans. D ap- 
prend que le lieu de la séance est changé ; 
c'est dans la chambre du roi qu'il doit se 
rendre. « C'est juste , dit-il , ce que nous 
avons à décider n'a pas besoin de témoins. » 
Il s'agit de faire abdiquer le roi en faveur 
du duc de Guise. Les courtisans se rendent 
aux états. Le duc de Guise reste triste, 
abattu ; au moment de se saisir de la cou- 
ronne , elle lui parait plus lourde que 
brillante... Le chef des archers écossais est 
là combattu entre sa fidélité au roi et son 
admiration pour le duc. 11 lui rappelle 
l'heureux temps où, après une victoire, 
il criait si bien : Vive le roi ! Le duc 
éprouve comme des remords. « Monsei- 
gneur, continue ce brave, un jour de 
bataille, je n'ai jamais manqué à deux cho- 
ses : prier Dieu et boire un petit verre. — 
J'ai déjà fait la première , répond le duc 
levant les yeux au ciel. — Eh bien ! mon- 
seigneur , faites la seconde ; car il y a des 
momensdanslavie oii il faut du courage...» 
et il lui donne le verre d'eau-de-vic qu'il 
s'était versé pour s'étourdir. Pendant ce 
colloque, on voit passer Loignac, accompa- 
gné des siens... Après avoir bu, le duc, en 
effet, se sent mieux; il l'aTince Ters It 



•Hé eonyient, Péricaid deioend par la f e- [ chambre kooodier du roi» et^poomilTipir 
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ses ftfsatsini» revient tomber dans les bras 
du chef desarchers. EncemomentHenri III 
soulève un côté d'une porlière; de l'autre, 
apparaît Médicis... Tous deux, avec effroi, 
regardent expirer leur ennemi. 

L'ouverture de cet opéra est belle et sa- 
vante; l'instrumentation ne laisse rien à 
désirer. Parmi les morceaux que nonsavons 
remarqués, nous citerons la marche des ar- 
chers écossais, la romance chantée par le 
duc de Guise, un air à boire, plusieurs jolis 
duos , un virelai , un délicieux nocturne 
et un grand air où le duc se représente le 
triomphe qui l'attend à son entrée à Paris. 
Lorsque nous allions nous trouver dans 
la chaumière de Paulette, l'orchestre a fait 
entendre la grêle qui tombe, le vent qui 
siffle et gronde à travers les arbres de la 
forêt, pendant une nuit de décembre, si bien 
que , malgré la chaleur d'une salle pleine 
jusqu'aux combles, nous grelottions et de 
froid et de peur. 

M. Onslow a déjà une grande réputation 
musicale à laquelle cette œuvre est venue 
ajouterune nouvelle gloire. 

M. F. D. P. 



9^tti$f^tlh4ntU 



Je ne veux pas mourir ! oh 1 non ! j'au- 
rais trop de regret de ne pas voir achevés 
les monumens et les embellissemens com- 
mencés; et puis je voudrais profiter des 
améliorations qui se préparent pour nous 
rendre l'exbtence plus facile , plus heu- 
reuse. On dirait que l'homme du temps 
présent s'oublie pour ne s'occuper que. de 
l'homme du temps à venir : et, comme dit 
M** Alida de Savignac dans son joli pro- 
verbe intitulé : Mieux vaut douceur que 
violeneey « qui dit l'/iomme dit la femme , 
qui dit la femme dit la pensionnaire , et je 
la suis. » C'est donc de notre perfection 
physique et morale qu'il s'agit maintenant. 
D'abord , grâce aux exercices de la Calli- 



êihénie, M»«Barrelle Hartigny parvient à 
nous donner la grflce et la souplesse des 
membres, sans faire ressortir la forme de 
nos muscles ou dilater nos veines. La cal- 
liêlhénie est noire gymnastique, à nous. 
Elle fortifie les constitutions délicates, 
celles dont l'organisation est altérée... tu 
comprends!... développe graduellement le 
système musculaire et la charpente osseuse, 
donne de la souplesse aux articulations, 
facilite la démarche, et replace enfin tous 
les organes de la locomotion dans leurs 
proportions normales , sans le secours d'au- 
cun appareil, et par une suite et un ensem- 
ble de mouvemens divers. Deux heures par 
jour suffisent, ce qui ne peut nuire à nos 
éludes. N'est-ce pas que je reliens joliment 
tous ces grands mots ? 

Mais ce n'est pas tout , voilà que s'ouvre 
maintenant un Manège hygiénique dirigé 
par MM. Fitz-Patrick et de Yalmont; tu 
sais^ qu'il y a des jeunes personnes qui pâ- 
lissent, qui souffrent des palpitations de 
cœur, des douleurs de tête... on leur con* 
seille l'exercice du cheval ; leurs mères lea 
conduisent dans un manège où , tout oc« 
cupées de se tenir sur la selle, et tout étour-* 
dles, tout ennuyées de tourner comme un 
tonton ou comme un écuyer du cirq^ue de 
Franconi , au lieu de calmer leurs nerfs , 
de faire circuler leur sang , cet exercice les 
irrite, les fatigue... Au Manège hygié^ 
nique ce n'est plus cela ; il y a de beaux 
chevaux arabes , anglab, français; on peut 
choisir celui dont le caractère et les allures 
conviennent; car un cheval doit être un 
ami avec lequel on sympathise.. . D'ailleurs, 
comme médecin et honime de cheval , 
MM. Fitz-Patrick et de Yalmont dirigent 
eux-mêmes les jeunes personnes auxquelles 
ce genre de traitement est jugé nécessaire. 
D'abord, afin de leur donner toute sécurité, 
une selle faite exprès pour elles leur ôte 
l'inquiétude d'être démontées; on ne tour- 
mente pas leur esprit et leur attention par 
les règles du manège , qu'on leur enseigne 
avec^rexpérience; quand elles sont plus 
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sûres d'elles-mêmes , on enlève de la selle 
ce qui leur devient inutile , si bien que de 
cet exercice ces jeunes personnes reliront 
la grâce , la beauté , la santé et un grand 
plaisir; car ce manège a trois cenis mètres 
de long -, parcouru seize fois , on a marché 
ijne lieue sur une terre embaumée , an mi- 
lieu des arbres , sous le ciel quand il est 
favorable, à l'abri quand il pleut. Oh ! si 
nous pouvions y galoper ensemble ! 

Décidément l'automne est Télé de la 
France; profile de ses derniers beaux jours; 
promène-toi, cours, cueille des fleurs et 
des fruits, grandis en esprit et en sagesse... 
Celte fois , je ne te donnerai qu'une toute 
petite fleur qui ne sera pas longue à faire , 
' et qui sied à ravir sous un chapeau. 

FLEURS EN PAPIER. 
PAQUEBSTT£ . 

Achète du papier blanc anglais , 20 cen- 
times la feuille; 

Des cœurs, 60 cent, la dounine ; à moins 
qne lu n'aimes mieux les faire loi-méme. 
Dans ce cas, il te fout une petite bouteille 
de jaane liquide; 

Des boulons fermés, «0 cent, ia dou- 
zaine; 

Des boutons fleuris, M) cent, ia douzaine, 
à moins qae tu n'aimes mieux les faire toi- 
même; 

Des feuilles , 50 cent, ia grosse. 

COEUR. 

Dans une carte à jouer, taille deux ronds 
larges de quatre lignes de diamètre ; colle- 
les l'un sur l'autre ; fais-y deux trous avec 
une épingle, passe l'extrémité d'un fil d'ar- 
chal appelé baguette , long de trois pouces , 
dans un de ces trous ; fais-la sortir par l'au- 
tre trou, et tortille ensemble les deux brins 
de ce fil d'archal , sous et très-près de ces 
ronds qui forment le cœur. 

Prends un petit morceau de tulle blanc , 
mets du jaune liquide dans une soucoupe 
pout y teindre ce tulle en jaune d'or ; dé- 
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laie de la farine dans de Tean de gomme 
arabique ; ajoutes-y de ce jaune ;. avec ton 
pinceau, mets sur le cœur une couche de 
cette colle, épaisse d'une ligne ; enveloppe- 
la du tulle que tu serres bien, et attaches 
avec de la soie , sous le cœur, autour du 
fil d'archal. Suspends ce cœur pour le lais- 
ser sécher. 



FLEUR. 

Taille en papier bl#nc un modèle sur le 
n» 1 ; enduis de colle le dessous du cœur; 
passe le fil d'archal au milieu de ce mo- 
dèle n"» 1 ; rapproche-le sous le cœur; en-. 
duis de colle le dessous du centre de ce 
même modèle , et passe le fil d'archal ao 
milieu du n9 2 que tu rapproehes du modèle 
n<» 1 , de manière à ce qu'il y soit entière* 
ment collé, excepté ses feuillet. 

BOUTON FLEURI. 

Prends de la ouate gros comme un noyaa 
de cerise; atiachc-la à un fil d'archal nommé 
baguette ; couvre cette ouate de colle ; passe 
le fil d'archal au milieu du n^ 3 ; rappro- 
che-le de la ouate de manière à la couvrir 
entièrement , et qu'il n'y ait que le bout des 
feuilles qui n'y soit pas collé ; enduis de 
colle le dessous du centre de ce modèle , 
passe le fil d'archal au milieu du n"* 2 que 
tu rapproches du n" 3, de manière à ce 
qu'il y soit entièrement collé. 

POUR MONTER LA BR4NCUB DE PAQUEEETTES* 

Trois fleurs , un bouton fleuri , un boa- 
ton fermé , et six feuilles , dont deux à la 
lige du bouton fleuri , deux à celle du bou- 
ton fermé , deux au bas de la branche , et, 
comme tu le vois , pas de feuilles aux pâ- 
querettes. Tout cela le plus élagué , le plus 
clair, le plus léger possible. 

£t puis si tu pouvais venir à Paris, ta* 
verrais jusqu'où peut s'élever l'art d'Imiter 
la nature, en te promenant dans un Jardin 
artificiel, près la barrière de l'Etoile. Les 
arbustes, les fleurs, les fruits y sont ad- 
mirablement vrais. Oh ! si j'étais riche ! 
(j^anrais un petit boudoir tout Mpissé de 
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«kètrefenines en (ktm, dé sombras gobéas, 
de clochettes éphémères , de capucines ve* 
lofitées , mêlés aux feuilles et aux fruits de 
la vigne grimpante... Quelle consolation ce 
serait de reposer ses yeux sur les chaudes 
couleurs des fleurs du printemps, de l'été, 
de l'automne, tandis qu'au dehors serait 
l'hiver tout blanc de neige !... 

Revenons à nos travaux du coin du feu ; 
car noiis en approchons, quoi qu'en dise le 
soleil. 

Le n* 4 de la planche X est un bouquet 
de roses qui peut servir pour tapis de lit ou 
de cheminée, pour chauffeuse ou fauteuil 
à la Voltaire, sur un fond noir, chocolat , 
gris ou blanc. Tu comprends que les laines 
de la fleur commencent à la couleur rouge 
et finissent à la couleur feuille morte, 
mais il m'a paru plus convenable de n'écrire 
au bas d'une rose que des couleurs roses. 

Le n* 5 est rexplicaljoa des signes de. 
cette tapisserie. 

Le n» 6 est la suite deTalphabet gothique. 

Le n* 7 une marguerite que l'on brode 
en soie ou en laine sur une robe de mous- 
seline de laine ou de mérinos croisé. Place 
ces marguerites à un demi-tiers de distance 
Tune de l'autre. Pour les dessiner, lorsque 
l'étoffe de ta robe sera montée sur un mé- 
tier, tu y marqueras les distances avec un 
crayon noir, si elle est claire , ou avec un 
crayon blanc si elle est brune. Tu piqueras 
ce dessin avec une épingle , tu le placeras 
sur les distances indiquées , et tu le ponce- 
ras avec du charbon en poudre ou avec du 
blanc d'Espagne , l'un ou l'autre envelop- 
pés dans une toile, et tu dessineras ces 
flenrs en suivant It poncé avec un crayon 
noitoablaiie. 

Lo n' • est ana «ouroane d'écusson de 
pair de Fmaee. 

Le a<» 9 est une couronné de chêne pour 
tons les Fraoçaîa %m ont rendu service à 
leur pays. 

Le n<> 10 est une broderie pour le tour 
d'une chemisette. 

A présent » je voadi«is te raconter qjkû- 



ques Jolies toilettes; mais la mode cowl 
les eaux , les ch&teaux , les bains de mer ; 
cependant il y a des demoiselles qui pro-l 
filent de son absence, et qui se mettent avee 
beaucoup d'esprit. Par exemple, dans un 
petit bal de campagne , une jeune personne 
portait une robe de mousseline dont les 
manches larges courtes et en biais étaient 
séparées au milieu par un ruban de gros de 
Naples rose plié en deux , puis s'ouvrant 
dans toute sa largeur pour former une dou- 
ble rosette entre ces deux espèces de bouil- 
lons. Sur les épaules étaient deux pareilles 
rosettes. Le dos était froncé du bas ; les de* 
vans froncés sur les épaules étaient croisés. 
A l'endroit où les deux côtés se rencontrent 
sur la poitrine était placée encore une ro- 
sette. 8a ceinture était un large ruban de 
gros de Naples rose d'une aune et demie do 
long, nouée sur le devant de la robe. Ses 
cheveux , en bandeaux, formaient par der- 
rière une corde placée très-bas sur le cou 
et s'éloigaant de la tête. Aundessous de cette 
corde était attaché avec une épingle d'or^ 
un pen sur le côté droit, un nœud formé 
de trois quarts de large ruban de gros do 
Naples rose dont les boucfes accompagnaient 
la figure, et dont les bouts flotaient sur les 
épaules. 

J'ai aperçu à son balcon une de mes voi- 
sines qui avait les cheveux à la ManeM; 
par derrière ils formaient une tresse pla- 
cée aussi très-bas ; cette tresse était entou- 
rée d'un ruban de velours noir formant un 
nœud du côté gauche , et dont les bouts 
tombaient sur les épaules. Sa robe, faite à 
la vierge , était de mousseline de laine, cou- 
leur écrue, semée d'jun petit pois blanc. Ses 
manches en biais et justes , avaient, à l'en- 
droit du coude , un biais haut d'un quart , 
long d'une demi-aune et demi-quart, froncé 
au milieu et cousu sur la manche à l'en- 
droit de la saignée , un pouce au-dessus et 
un pouce au-dessous ; ce biais était froncé 
de même , cousu de même , mais terminé 
par une tête haute d'un pouce et garnie d'un 
petit paate-poil de gMs de Naples écru» 
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Elie aTtit une pèlerine de gros de Naples 
noif arrondie par derrière , mais à pointe 
par devant , garnie d'un passe-poil d'étoffe 
pareille et d'une dentelle noire haute de 
deux pouces et légèrement froncée. 

Les robes de toile , de mérinos , de mous- 
seline de laine imitent les foulards par 
leurs couleurs sombres et leurs dessins très- 
bizarres. En revanche , il y a des robes de 
foulard qui sont de couleurs claires , avec 
de» bouquets de fleurs très-naturelles. 

Les chapeaux , les capotes à coulisses , 
sont moins grands cet automne. Il y en a 
déjà en reps, en satin, ornés de fleurs, 
de petites rosettes de ruban terminées par 
de grands bouts, et de longues plumes-follet- 
tes tombant jusque sur les épaules* 

J'ai vu dans les magasins des écharpes 
de cachemire noir brodées en soie de cou- 
leur et terminées tout autour par un filet 
de soie noire. 

J'ai vu aussi des ch&les carrés en cache- 
mire parsemés de fleurs et entourés d'un 
encadrement de fleurs, le tout brodé en soie 
de couleur. Je te dirai si cela se porte, car 
nous ne pouvons rien risquer ! 

Mais je t'empêche de te promener avec 
tes amies, qui profitent de leurs derniers 
jours de vacances , et je m'en veux de t'a- 
voir retenue si long-temps. 

Adieu, chère petite, songe que je me ré- 
jouis de ta joie, et amuse-toi bien si tu veux 
que je m'amuse. 

J.J. 



&f^minh$. 



HISTOmB. 

L'an 1468 , le 3 octobre, arrestation du 
roi de France, Louis XI, à Péronne , par le 
ducdeBourgogne« 



Louis XI, Tonlant terminer les dilKreiids 
qui s'étaient élevés entre lui et Charles, 
duc de Bourgogne, avait demandé à ce duc 
une conférence ; mais, dans le raéme temps» 
il appuyait secrètement la révolte des lié- 
geois contre Charles, et pour mieux le trooh 
per, il alla seul le trouver à Péronne. Char- 
les, ayant découvert les intelligences du roi 
avec les Liégeois , le fit arrétef et enferma 
vis-à-vis de celte même tour où Charies-le- 
Simple avait fini sa vie ; il hésita même s'il 
ne porterait pas sa vengeance plus loin ; en- 
fin il se contenta de lui faire signer un traité 
fort désavantageux, et le força de marchera 
sa suite contre ces mêmes Liégeois qu'il 
avait soulevés et d'assister à l'embrase- 
ment de leur ville. 



i^Hûxnnu 



Domitien, le dernier des douze qu'on 
appela Césars, et qui exigeait que dans les 
requêtes on lui donnât le nom de Dieu etde 
Seigneur , avait l'habitude de se retirer 
dans son cabinet, où il ne s'occupait qu'à 
prendre des mouches et à les percer d'un 
poinçon fort aigu. Quelqu'un ayant de- 
mandé à Vibius Crispus s'il n'y avait per- 
sonne avec l'empereur. tiPas une mouche.» 
avait-il répondu. 



L'impératrice d'Autriche vient de faire 
un pèlerinage à la chapelle Sainte-Marie, 
à Mariazell. Elle a offert en don un collier 
de perles précieuses^ fermé par im cadenas 
formé dans la balle en fer avec laquelle un 
assassin avait voulu tuer l'empereur en 
1832. Cette balle est enchâssée d'or et de dia- 
mans. 



pAus. — mruiiBiiK PB V* wnpii-Bupii , aux samt-louis , h* 46, au naiàis. 
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A &A SUBFACS SB XJà TBHBS (1). 



(2« ABTICLK.) 

Nous V0Q8 ayons déjà parlé dans un pré- 
cédent article, mesdemoiselles,de quelques- 
unes des causes qui inflenf sur la distri- 
bution des climats à la surface de la terre , 
et qui Fempéchent de se faire simplement 
suivant Tordre des latitudes. Vous savez 
que le froid augmente non seulement à 
mesure que Ton s'approche des pôles, mais 
à mesure que Ton s'élève dans Talmo- 
sphère; de sorte que des pays situés près 
de réquateur peuvent être doués d'un cli- 
mat moins ardent que des pays qui en sont 
moins voisins : il suffît pour cela , comme 
nous vous l'avons dit, qqe leur élévation 
au-dessus du niveau de la mer soit assez 
grande. Noos allons vous entretenir au- 
jourd'hui de quelques autres causes qui 

(1) Pagel, 1V« année. 
Y. 



contribuent également à foire varier les 
climats. 

Le voisinage de la mer tend à donner 
beaucoup de douceur au climat. Gela vient 
de ce que la mer, durant l'hiver et durant 
l'été, se comporte tout autrement, sous l'ac- 
tion des rayons du soleil, que la terre 
ferme. 

Considérons ce qui se passe à la surface 
de la mer pendant l'hiver. Vous savez» 
mesdemoiselles, que l'effet du froid est de 
contracter tous les corps et de les rendre 
proportionnellement plus lourds; la couche 
d'eau qui est à la surface de la mer, à peine 
refroidie, devient donc plus lourde que 
celles qui, étant placées au-dessous d'elle, 
ont mieux gardé leur chaleur, et étant 
plus lourde, elle s'enfonce et laisse sa place 
à une couche plus légère et par conséquent 
moins froide; la même chose arrivée celle- 
ci, et ainsi de suite : de telle façon que le 
froid de l'hiver se répartit dans toute la 
masse des eaux , et ne demeure pas accu- 
mulé sur la couche superficielle ; et bien 
au contraire , c'est toujours une couche 
d'eau d'une température assez douce ,qui^ 
en vertu de sa légèreté spécifique , vient 
occuper la surface de la mer. Il résulte de 
ce fait que la mer n'est jamais très-froide, 
même pendant des hivers rigoureux , ex- 
cepté toutefois dans les régions polaires qui 
sont hors de ligne, et dans lesquelles la ri- 
gueur du froid est si grande-que la surface 
de la mer finit par se congeler. 
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Ce qui se passe sur la terre ferme est tout 
différent. Les poiBtg quÎM trouTeiità la «ur- 
face, au commencement de rhi ver, y restent 
inyariablement fixés ; tout le froid de la sai- 
son tombe sur eux, et ils ne le partagent qne 
très-faiblement avec les points situés plus 
profondément dans la terre. La tempéra- 
ture, à la surface des continens, doit donc 
s'abaisser considérablement durant Thiver ; 
et tandis que le froid se dissipe en quelque 
sorte dans la mer, à mesure qu'il y arrive, 
il s'entasse, au contraire, s'il est permis de 
parler ainsi, sur la terre ferme. Pour ren- 
dre ce phénomène plus sensible par un 
exemple , comparons le froid à de la neige 
qui tomberait de l'atmosphère : une cou- 
che de quatre à cinq pouces de neige sur 
l'Océan ne serait rien , quand même l'air 
serait à la glace , parce qu'elle se dissou- 
drait aussitôt et se disperserait dans la pro- 
fondeur des éaux; mais cette même cou- 
che de neige tombée sur le sol y demeure- 
rait comme un vaste manteau , et ajoute- 
rait à l'atmosphère une cause permanente 
de froid. 

L'Océan , durant l'hiver , étant plus 
chaud que la terre, est donc un véri- 
table foyer de chaleur pour les contrées 
qu'il baigne ; plus il les entoure de près, et 
plus il les échauffe. H y a , dans la Manche, 
de petites îles dans lesquelles il ne gèle ja- 
mais , et sur les côtes d'Irlaqde , quoique 
cette île soit fort avancée vers le nord, le 
myrte croit naturellement et en assez 
grande abondance; ne demandant pas une 
grande chaleur, mais ayant seulement be- 
soin d'être préservé du froid , il trouve là 
tout ce qu'il lui faut. 

Pendant l'été , un effet analogue a en- 
core lieu; mais il en résulte précisément 
tout l'opposé. La chaleur se répartissant 
dans la profondeur des eaux, attendu que 
ses rayons y pénètrent à cause de la trans- 
parence, la surface de l'Océan ne s'échauffe 
pas beaucoup; tandis que la chaleur, frap- 
pant, au contraire, sur les parties exté- 
rieures du sol , sans pouvoir entrer plus 



avant , les échauffe beaucoup, et se réflé- 
chit em néme temps aun teuBi êm la «w- 
face avec beaucoup de vivacité. Donc, pen- 
dant Tété, la température , à la surface 
des eontinens, devient irès-élevée , tandis 
qu'elle demeure proportionnellement très- 
modérée à la surface de la mer. Le voisi- 
nage de la mer tend donc à diminuer l'ar- 
deur des étés. Happelons-noiis, en un mot, 
que rOcéan peut être exactement assimilé 
à un immense bain d'eau tiède : il est trop 
vaste pour pouvoir se refroidir pendant le 
peu de temps que dure l'hiver, et trop 
vaste aussi pour pouvoir s'échauffer d'une 
manière notable pendant le peu de temps 
que dure l'été. 

Il est essentiel de remarquer que la cha- 
leur de l'Océan pendant l'hiver et sa fraî- 
cheur pendant l'été ne se communique- 
raient à la terre que dans des limites très- 
peu sensibles , s'il n'existait pas entre la 
terre et l'Océan d'autre communication ' 
que le voisinage direct. Mais les courans 
d'air qui passent ceatiBadtemeiit de Tun 
à l'antre établissent entre eux un ordre de 
communication très-actif et très-efficace. 
La direction habituelle des vents doit donc 
exercer une puissante influence sur le cli- 
mat; car si les vents passent habituelle- 
ment de la terre à l'Océan, il est dair que 
la température de l'Océan ne pourra pe 
venir se marier à ceHe de la terre et mo- 
dérer ses excès; mais si les vents arrivent 
au contraire de l'Océan sur la terre, l'ac- 
tion bienfaisante de l'Océan, favorisée par 
eux, pourra au contraire se faire sen- 
tir très - énergiquement sur la terre , et 
jusqu'à une assez grande distance àt 
la côte. Le vent transportant avec lai 
soit la fraîcheur, soit la chaleur, tous les 
points de la terre qn'îl va suceessiveibeat 
visiter, jusqu'à ce qu'il ait perdu la temp^ 
rature qui le distingue, se trouvent, grke 
à lui, dans le même cas que s'ils étaient m- 
tnrellement placés sur le bord de la ner. 
n est donc très-imporiaiit de savoir si les 
vents régnant d'ordinaire dans un pays eo- 
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ioujré par la jner sont des ¥enls dû mer on 
des yents de terre i car si ce sont des vents 
de mer, ils donneront à ce pays ce genre 
modéré de climat que l'on nomme Iç cit- 
mat imulaire; et si ce sont des vents de 
terre, ils lui donneront, au contraire, mal- 
gré le voisinage presque impuissant de là 
mer, ce genre excessif de climat que Ton 
nomme le climat continental. Dans le pre- 
mier cas, les hivers seront doux, et les étés 
seront frais, ce qui est un grand bien pour 
les hommes et pour la plupart des végé- 
taux utiles qu'ils cultivent; dans le second 
cas, les hivers seront très-rigoureux, et les 
étés trèsHtrdens : contraste fâcheux, et du- 
quel dérivent pour les hommes et pour les 
objets de leurs travaux une foule d'incom- 
modités et d'accidens funestes. 

Or, considérons maintenant combien 
r£ttrope, ce foyer central de la civilisation 
du globe, a été admirablement partagée 
dans les plans de la Providence , sous le 
rapport du climat La mer la baigne de tous 
côtés : c'est une presqu'île qui ne tient au 
reste de l'ancien monde que par la Russie. 
Il n'y a pas upe autre partie de la terre dont 
k forme soit aussi compliquée; ce sont par- 
tout des saillies qui s'avancent dans la mer : 
l'Espagne, l'Italie, la Grèce, la Suède, le 
Danemark, l'Angleterre et l'Ecosse, la Bre- 
tagne ; partout des golfes profonds qui amè- 
nent la mer jusque dans l'intérieur : la 
Méditerranée entre l'Espagne et l'Italie, la 
mer Adriatique , la mer de Grèce , la mer 
Noire , la mer Blanche , la mer Baltique 
et ses sinuosités profondes, la Manche et les 
mers d'Allemagne , le golfe de Gascogne. 
Trouvez sur notre planète une contrée 
d'aussi petite étendue , et dont les côtes , 
c'est-à-dire les points par lesquels la terre 
s'échauffe au contact de la mer pendant 
l'hiver, et s*y rafraîchit pendant l'été, 
aient reçu un développement aussi con- 
sidérable. Il n'y aurait qu'une île très- 
allongée et très^troite qui put offrir, sous 
le rapport du climat, les mêmes avantages 
que l'Europe^ et l'Europe semble être cetto 



Ue qui ae serait ramassée et contournée sur 
eUennéme pour jouir de la mer, sans trop 
éloigner Tune de l'autre les diverses ré- 
gions dont elle se compose. 

Ce n'est pas tout : dans les zones tem- 
pérées, les vents habituellement régnant 
sont ) pour certaines raisons que nous ne 
pouvons expliquer ici, des vents d'ouest. 
Tout le monde sait par expérience en Eu- 
rope combien ces vents sont plus communs 
que les autres; le vent d'est ne se fait 
jamais sentir qu'à de longs intervalles et 
pour peu de temps , et celi|i do sud peut 
être regardé comme foisant équilibre à ce- 
lui qui nous tombe du nord. Or voyez, mes- 
demoiselles, quel est le voyage que vient 
de faire le vent qui nous arrive de l'ouest. 
Il vient de courir pendant un trajet d'en- 
viron quinze cents lieues au-dessus de l'O- 
céan Atlantique , et ce trajet es^bien suffi- 
sant pour qu'il ait pu prendre, sauf bien 
peu de différence, la température de la mer. 
Ce vent d'ouest, que nous maudissons quel- 
quefois parce qu'il nous apporte souvent de 
la pluie qu'il a prise aussi dans son voyage 
sur mer, mais qui a bien des droits cepen- 
dant à notre reconnaissance, répand donc 
sur nos contrées de la chaleur pendant l'hi- 
v^ et de h fraîcheur pendant l'été. C'est 
un des instrumens les plus actifs dont Dieu 
se serve pour donner à l'Europe un climat 
digne de la population d'élite qui y fait sa 
demeure. 

Ce n'est donc pas sans raison que cette 
belle découpure de terre dont nous ve- 
nons d'admirer Tindustrieuse harmonie a 
été placée par son divin auteur à l'extré- 
mité occidentale de l'ancien monde, au lieu 
de l'avoir été à l'extrémité orientale. Cela 
seul changerait tout. Les vents d'ouest, au 
lieu d'être des vents de mer, deviendraient 
des vents de terre ; durant l'hiver ils seraient 
très-froids , durant l'été ils seraient très- 
ardens , et la sage économie des tempéra- 
tures serait complètement renversée. Le 
voisinage de la mer ne serait une cause 
d'équilibre que pour les points situés tout 
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Vfait sur la côte ; et cette cause , il faut le 
dire, sans le coucoura des courans d'air, 
ne gardant que bien peu de puissance , le 
climat continental régnerait partout en 
maître et dans toute sa rigueur. C'est pré- 
cisément ce qui a lieu en Chine, mesde- 
moiselles : c'est ce qui feiit que, quand nous 
lisons les récits des voyageurs, ce pays 
nous fait tantôt l'effet d'un pays très- 
froid , et tantôt d'un pays très - chaud ; 
nous voyons les Chinois enveloppés dans 
des fourrures qu'ils font venir de toutes parts 
à grand prix , revêtus de plusieurs surtouts 
placés l'un par-dessus l'autre, enfermés 
dans leurs maisons autour de grands bra- 
siers; après cela nous les voyons sous un 
soleil ardent , fuyant leurs maisons pour 
chercher la fraîcheur des eaux et des jar- 
dins , vivant dans des kiosques soigneuse- 
ment ombragés,et garantis par mille moyens 
contre les feux du jour. Chez eux comme 
chez nous , c'est toujours le vent d'ouest 
qui souffle. Mais est-ce l'hiver ? Chez nous, 
il vient de rOcéan,et il réchauffe ; chez eux, 
il vient de faire un voyage de plus de deux 
mille lieues au-dessus des terres gelées , 
couvertes de neige , de l'Europe et de l'A- 
sie , et il glace. Est-ce l'été? Chez nous, le 
vent est frais, et modère la chaleur; chez 
eux, il est chaud , et l'augmente. Et pour 
bien graver celte différence dans votre es- 
prit par un exemple , sachez , mesdemoi- 
selles , qu'à Pékin , dont la latitude est à 
peu près la même que celle de nos villes 
du midi, la température durant l'hiver , 
ainsi que cela résulte de l'ensemble des 
observations faites par les missionnaires, est 
la même que celle que l'on éprouve en Eu- 
rope, à Copenhague, tandis que la tempé- 
rature de Tété est la même que sur la côte 
d'Afrique. 

Notez que Pékin est situé près de la mer, 
et que ce voisinage tend à diminuer la dif- 
férence entre l'été et l'hiver, différence qui , 
sans celte cau8ed'équilibre,semanifesterait 
nécessairement avec une intensité encore 
plus grande. C'est en nous transportantdans 



l'intérieur des terres, en Sibérie ou dans les 
steppes de l'Asie centrale , que nous pou- 
vons apprendre tout ce qu'il y a d'admira- 
ble dans le climat exceptionnel dont nous 
jouissons en Europe. Dans la ville d'Astra- 
khan , dont la latitude est la même que 
celle de Paris , la température habituelle 
de l'hiver est de trente degrés au-dessous 
de zéro , exactement comme sous le cerde 
polaire , et la température de l'été est la 
même que celle des îles Canaries. Ne voilà- 
t-il pas dans le même endroit, à six mois 
de distance, les journées les plus différentes 
qu'on puisse imaginer ! et ne serait-ce pas, à 
notre sens, une bien triste condition que 
d'aller passer ses étés chez les Nègres et ses 
hivers chez les Lapons? N'admirerions-nous 
pas, si cela n'était pas trop incommode, que 
l'on pût faire l'inverse? Mesdemoiselles^ 
grâce à la patrie que votre naissance vous a 
donnée , c'est à peu près ce que vous faites 
tous les ans, et sans avoir besoin de quit* 
ter les endroits où vous avez toutes vos ha- 
bitudes , toutes vos connaissances , et oà 
vous êtes si bien. 

Ajouterai-je que tout dans îa création de 
la terre a été si bien disposé en faveur de 
l'Europe , qu'il n'y a pas jusqu'à cet im- 
mense désert de Sahara qui ne soit à son 
usage? Un de nos plus célèbres savans, 
M. de Humboldt, a calculé que cette plaine 
sableuse qui côtoie l'Europe sur toute sa lon- 
gueur à quelques centaines de lieues de di- 
stance, et qui s'échauffe si fortementsous le 
rayonnement du soleil, nous envoie parles 
courans supérieursde l'atmosphère une par- 
tie de la chaleur qu'elle reçoit, et fait ainsi 
pour nous l'office d'un bain de sable qui 
servirait à nous dégourdir pendant l'hiver. 
L'air échauffé s'élève, s'emporte au-des- 
sus de la Méditerranée et nous retombe 
comme vent d'ouest. L'Europe , par l'effet 
du désert de Sahara , est donc comme at- 
tirée vers le midi à quelque distance au- 
delà de sa position véritable ; elle conserve 
la latitude qui lui est propre, et acquiert le 
climat d'une latitude plus élevée. 
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n y a encore une cause d'adoucissement 
des climats qui agit en £urope d^une ma- 
nière très-notable, et dont il est nécessaire 
que nous disions un mot. Cette cause, c'est 
le défrichement des forêts. Les forêts ont 



de prendre place dans les cayes du roi. Le 
défrichement des forêts dans le Nouveau- 
Monde, défrichement qui s'est en quelque 
sorte opéré sous nos yeux, a donné à cette 
influence des forêts sur le climat le dernier 



uneaction très-remarquable sur la tempe- ^degré d'évidence. Depuis une centaine 



rature; elles augmentent la chaleur pen- 
dant Pété et le froid pendant l'hiver. Elles 
agissent d'une manière diamétralement op- 
posée à rOcéan. Lors donc qu'on les abat 
sur une grande étendue de pays, on change 
par cela seul la nature du climat, et l'air 
semble s'adoucir de lui-même pour se 
mieux mettre en harmonie avec les cultu- 
res qui commencent à naître. Autrefois , 
vous le savez, mesdemoiselles, l'Allemagne 
et même la plus grande partie de la France 
étaient couvertes d'immenses forêts qui 
ont peu à peu disparu devant les progrès 
de la civilisation. Ces forêts agissaient , 
comme je viens de vous le dire. Il résulte 
des faits consignés dans un grand nombre 
d'historiens que les hivers étaient alors 
beaucoup plus rudes qu'ils ne le sont aujour- 
d'hui : ainsi on voit fréquemment, dans les 
anciens récits,des armées profiter de l'hiver 
pour traverser sur la glace le Rhin et même 
le Rhône, fleuves qui de nos jours ne gèlent 
presque jamais. Quant à la chaleur qui ré- 
gnaitpendantl'été, onaaussi diverses preu- 
yesqu'elleétaitplusfortequ'aujourd'hui.Je 
ne vous en citerai qu'une seule , c'est que 
la vigne était cultivée avec avantage dans 
des localités aujourd'hui trop froides pour 
que le raisin puisse y mûrir. On lit dans 
une chronique du temps de Philippe- Au- 
guste qu'il y eut un concours entre les vi- 
gnerons de plusieurs pays pour savoir à qui 
appartiendrait l'honneur de fournir le vin 
à la table du roi , et que les vignerons de 
Beauvais eurent place à ce concours. Au- 
jourd'hui l'été à Beauvais n'est pas assez 
chaud pour que la vigne puisse y prospé- 
rer, et cependant , à l'époque de ce con- 
cours, il est dair que cette culture y était en 
activité, et donnait même des produits as* 
sezsatisbisansypuisqu'onles jugeait dignes 



d'années, les hivers à New- York sont beau- 
coup moins froids et les étés beaucoup 
moins chauds. La même chose a eu lieu 
en Toscane , grâce aux défrichemens con- 
sidérables qui s'y sont faits depuis deux 
siècles. Ajoutons donc encore du côté de 
l'Europe ce dernier avantage. Puisqu'au- 
cun pays dans le monde n'est plus généra- 
lement livré à la charrue , aucun pays non 
plus n'éprouve plus puissamment dans son 
climat l'action bienfaisante qu'y exerce la 
culture. 

R.D. 



S>iit}t<^ttiu ^Wi^\$e. 



BEVUE LITTERAIRE. 



Une vie dejeuneFiUe , par M~ Joséphine 
Junot d'Abrantès. 

Ce titre passablement romantique pour- 
rait faire croire que M""' Junot appartient 
à l'école moderne, et cette école trouve deux 
8ubsiafUift,sesmYdJii, de bien meilleur air 
qu'un seul , précédé du modeste article. 
Ainsi, inscrire sur le frontispice d'un livre : 
Une vie de jeune Fille, annonce un tjfpe; 
ces cinq petits mots réunis sont gros d't- 
dées , tandis que La vie d'une jeune Fille^ 
cela eût dévoilé tout d'un coup très-peu de 
prétention, des images douces, de bons 
exemples, et de meilleurs préceptes... enfin 
ce qu'offre l'ouvrage $ mais dans notre 
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temps , Il est d'osage qae h tHre en dise 
plos que le livre. 

Une jeune fille, nommée Madeleine, et 
son père, le marquis d'Orges, habitent une 
petite maison située à Saint-Léonard, 
bourgade du Limousin. M. d'Orges a long- 
temps Técu parmi le monde, il a servi dans 
la marine avec dislinction; mats, de la fré- 
quentation de la haute société, de son ôé- 
vouement a/ service du prince et de la pa- 
trie , le marquis n'a recueilli qu'injustice 
et désappointement ; des tevers de fprtone 
aont encore venus augmenter la ntorosité 
de sa vieillesse; détaché dé tout, Il n'aime 
plus que sa chère' Madeleine, et n'admet 
dans sa solitude qu'un seul étranger, l'abbé 
de Montel, vieillard son contemporain; 
mais dont Thumeur est aussi douce , aussi 
charitable^que iïelle du marquis est atrabi- 
laire. 

A trois quarts de Ifene de Saint-Léonard 
se trouve le château de Vezelay; ce manoir 
a passé pas héritage dans la famille de Bres- 
sac. La comtesse de Bressac vient l'habiter 
avec ses deux filles jumelles, Constance et 
Amélie. Ces deux enfans , nées le même 
jour, n'ont qu'un cœur, qu'une pensée, cha- 
cune vit pour sa so&ur et par sa sœur ; leurs 
tailles, leurs démarches sont semblables ; à 
qui les aperçoit de loin , il est difficile de 
distinguer Constance d'Amélie : mais en 
s'approcbant, on reconnaSt combien les 
deux jumelles se ressemblent peu. Con- 
stance est belle, blonde, gracieuse ; Amélie, 
laide, tout-à-fait laide ; elle prend sage- 
ment son parti sur sa figure; il n'en est pas 
de même de Constance : eHe est triste de 
posséder des avantages qut sa sœur ne par- 
tage pas, elle pousse même ses regrets jus- 
qu'à être jalouse de la beauté des compa- 
gnes d'Amélie. 

Mais le développement du caractère et 
de la situation de Madeleine, les exœllens 
conseils de l'abbé de Montel à M"« d'Orges, 
soit que le bonheur semble lui sourire, soit 
que le malheur l'atteigne, couvrent toutes 
les pages, et les deux jumellea n^eecapent 



qu'une place secondaire. Cependant la ten- 
dresse des deux sœurs , la fusion de ces 
amescrééesaumême instant et d'une même 
essence, est une heureuse conception, en ce 
qu'elle forme un contraste avec le com- 
plet Isolement de Madeleine. Du jour où 
M*'* d'Orges a pu voir un sourire de Cons- 
tance amener un sonrire sur les lèvresd'A- 
roélie, et chaque peine de Vnnt des deux 
jumelles trouver un écho dans le oœur de 
l'autre, la résignation lui est devenue méri- 
toire, à elle, pauvre délaissée, dont les joies 
enfantines sont repoussées par l'humear 
sombre d'un vieillard, et les gros chagrins 
accueillis avec dédain ; car le marquis 
d'Orges est arrivé à ce point, de ne plus 
croire les émotions de la vie dignes d'at- 
tention. 

Constance et Anélie ne sont pas toute 
la famille de M!^ de Bressac ; elles ont un 
ftrère, leur aîné de dix ans. Le comte Em- 
manuel , jenne , beau , élégant , recherché, 
demeure à Paris; cependant il vient, cha- 
que automne, rendre visite à sa mère et k 
ses sœurs. Comme, en dépit de la misan- 
thropie du marquis d'Orges, la plus grande 
intimité s'est établie entre leshabitans de 
la petite maison de Saînt-f^onard et les 
àames du château, Emmanuel voit diaque 
jour Madeleine : la douceur, TabnégatioD 
de cette jeune personne , jointes à un esprit 
supérieur et à une charmante figure, tou- 
chent le comte; H l^ime : Madeleine est 
justement la femme que M"** de Bressac 
rêvait pour épouse à son fils, la sœur qu'elle 
voulait à ses deux filles. Le marquis d'Orges 
ne pouvait exiger de son gendre ni une 
meilleure naissance, ni plus de fortune, ni 
plus de mérite personnel. Madeleine croit 
avoir trouvé dans Emmanuel Vidéël de son 
cœur. 

On se figure qu'il n'y a plus qu'à se 
préparer à la noce. Malheureusement , 
M^^^ d'Orges est un êlré exâêpHonnel, vne 
de ees crémtwres étéHie qni â&inent vifsré ei 
mowririncompriêes. Pûisers fleur f qui, m 
i'éfWHmi$êm^unmêêii^Upr$mttmi^ 
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èo^oUt aura^on tareiêani dû êoleil, et que 
U pied du voyageur insouciant a brisée 
avant la fin du jour. 

Bref, le comte Ëmmanael, ne compre- 
BaDtpas combien il est aimé de Madeleine, 
époose la 611e â*un dno et pair. C'est que, 
Toyez-Tous , Emmanuel n'a que Técorce 
d'un homme sapérieur; au fond, son esprit 
et ses sentimeils n*ont rien que de très-K)r- 
dinaire. Cependant il ne tarde pas à se 
repentir de sdn mariage, et lorsque, quatre 
ans plus tard, se trou?aot veuf, i! veut re- 
tourner à Madeleine... // n'est plus temps, 
U vent de V adversité a flétri la plante trop 
délicate pour résisiet à son souffle glacial, 
et range est remonté au ciel en bénissant 
qui l* avait méconnue. 

A présent , que Pon me permette de le 
dire, les êtres exceptionnels qui n'on$ point 
de place éur la terre sont un mensonge. 
Une créature délite est celle qui sert Dieu 
et son prochain, celle dont le courage, Tes- 
prit, la volonté , surmontent les traverses 
ëe la vie. La femme chrétienne a toujours 
un père et des amis à implorer dans le del, 
des frères à aimer et à soulager sur la terre; 
elle doit pleurer sur ses fautes qui Téloi- 
gnent de Dieu , se soumettre aux épreu- 
ves par lesquelles il la rapproche de lui. 
Mais s'apitoyer sur soi-même jusqu'à ce 
que mort s'ensuive, témoigne d'un étrange 
amour de sa propre personne. Accepter 
qu'on est déplacé sur cette terre, où ont 
vécu, sans le plaindre, les sages, les héros 
et les saints, se juger parfait et donner tout 
les torts au prochain... voilà, ce me semble, 
de l'orgueil, de l'injustice, et des plus cri- 
minels. C'est un malheur que de n'être 
pas compris; mais n'est-ce pas aussi un tort 
que de s'appliquer à devenir incompréhen- 
sible? Certes , la vie terrestre est lourde ! 
Mais n'est-ce donc rien que la conscience 
de ce qui nous attend au-delà ? et notre cou- 
rage, notre force de toutes les années que 
la Providence nous a comptées, ne doivent- 
ils pas être employés à le mériter? D'ail- 
Ws Booa n'ayons pas été eréés unique- 



ment pour la souffrance , le bien et le msX 
se compensent en ce monde ; et de même 
que les beaux jours succèdent aux Jours 
sombres, les consolations se placent à côté 
de la douleur, là où la volonté du Créateur 
ne rencontre pas l'orgueil d'un parti pris. 

S'il ne s'agissait ici que d'an roman, 
les allures romantiques ne seraient que 
des lieux communs, une monnaie de con- 
vention, dont, après tout, on peut se 
servir tant qu'elle a cours chez lès lecteurs. 
Mais l'ouvrage de M^ Junot est mieux 
qu'un roman : c'est un traité d'excellente 
morale, où la droiture, l'honneur, la véri- 
tiaible religion sont enseignés ; c'est un livre 
où une jeune personne peut apprendre en 
même tempe et à vivre dans le monde, et 
à vivre dans la retraite. Pourquoi donc 
avoir pris pour son héroïne le patron tout 
taillé â'tine créature à part-, prédestinée 
au malheur? tandis qu'il se trouve placé 
à cdté de Madeleine, la noble et sainte fi- 
gure d'une sœur de charité qui est un mo- 
dèle de courage et de résignation. Née au 
sein du luxe et des joies mondaines, elle 
accepte non seulement sans murmurer, 
mais le sourire sur les lèvres, les épreuves 
que lui apporte sa pieuse mission : ydlà 
vraiment la créature d'élite, 

£st-ee donc par modestie et crainte des 
applications que M»« Junot d'Abrantès a 
placé sœur Thérèse sur le second plan de 
son ouvrage? 

■"»• ALmA DB SAVIGNAC. 



Sktitatnu ^itmpiiu. 



Geoffroy Chaucer naquit à Londres en 
1398, selon quelques-uns d^un marchand, 
selon quelques autres, son extraction était 
noble. U étudia à Cambridge et à Oxford ; 
ce fut dans la première de ces universités 
qu'il se fil connaître comme poète, à Fâge 
de dix-huit ans, par sa Cour d'Amêur, le 
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premier poème quiait^été écrit enanglai9( i ). 
Après la conquête des Normands, le fran- 
çais> qui était la langue des vainqueurs, 
devint en Angleterre Tidiome , sinon 
universel, du moins dominant} il était 
surtout la langue des grands et celle des poè- 
tes. Cependant quelques essais furent tentés 
pour élever l'anglais aux mêmes honneurs ; 
mais le talent des poètes qui l'avaient en- 
trepris ne s*étant pas trouvé su£Qsant pour 
déterminer une révolution qui d'ailleurs 
n'était probablement point encore parvenue 
à son peint de maturité, elle était réservée 
à Ghaucer, comme il est réservé aux es- 
prits supérieurs de recueillir les fruits qu'a 
mûris en silence la suite des siècles. Après 
avoir voyagé pour perfectionner ses con- 
naissances , Ghaucer étudia le droit ; dé- 
goûté de cette étude , il sa tourna vers la 
cour, et bien qu'il ne fût plus jeune, on le 
fit page d'Edouard III ; il obtint la faveur 
du roi, et surtout de son fils Jean de Gand, 
le célèbre duc de Lancastre , qui lui fit 
épouser la sœur de k gouvernante d% ses 
enfans. Il fut revêtu de fonctions hono- 
rables, entre autres, de celle d'envoyé 
auprès de la république de Gênes , et 
de commissaire auprès du roi de France, 
Gharles V, pour [traiter d'un renouvelle- 
ment de trêve, et du mariage de Richard, 
prince de Galles , avec la princesse Marie , 
fille du roi de France, négociation qui n'eut 
aucun succès. Au nombre des bienfaits de 
sa cour, on remarque le don d'un pot 
de vin qui devait lui être délivré chaque 
jour dans le port de Londres par l'échan- 
son du roi, sur les produits des douanes. Il 
suivit le roi en France, lors de l'expédition 



(1) Dans la Coujf d'amour, le poète reçoit de sa 
dame la promeaêe qu'il l'épousera le !«' de mai. 
Pour célébrer ce beau jour, les oiseaux chantent 
un officç en Thonneur de TAmour, cet office n'est 
autre que celui de l'église , dont ils se partagent 
les différentes prières : le rossignol chante le 
Domine /oWa, l'aigle le Fmie, etc. 



infructueuse qui se termina par la levée 
du siège de Reims. La Cùwr é'Amowr avait 
été suivie de TroUui et Criêéide, d'Ar- 
cite et Palœmon, de la Maùon de la Re- 
nomméey d'ouvrages imités ^ii d« roman de 
la Rose y de Bocace, ou de quelques auteurs 
moins célèbres ; Ghaucer paraît avoir puisé, 
surtout, dans les ouvrages des troubadours 
provençaux qu'il affectionnait particuliè- 
rement, et auxquels la fierté anglaise lui 
reproche d'avoir emprunté un grand nom- 
bre de mots pour les transporter dans sa 
langue , comme il est aisé de le voir par 
l'abondance de mots français qui se trouvent 
dans ses écrits. Ses poésies portent l'em- 
preinte du mauvais goût q«i régnait alors 
dans toute l'Europe. Ayant embrassé avec 
ardeor les opinions de Wicleff relativement 
à la réforme du clergé, il se trouva em butte 
à la haine des partisans de l'église romaine, 
et fut obligé de sortir d'Angleterre, tout en 
y conservant les appointemens de sa place 
de contrôleur des douanes qu'il faisait exer- 
cer par substitut. L'infidélité de cet agent 
rayant forcé de revenir, il fut découvert, 
arrêté , privé de sa charge, et n'obtint sa 
grâce et sa liberté qu'au prix de révéktions 
nuisibles à son parti; il traita de ses pen- 
sions, quitta la cour, ne s'occupa que de 
littérature, et fit son Teetament de t Amour. 
L'Amour se présente à Ghaucer, et, en ré- 
compense de ses fidèles services , lui laisse 
par forme de legs, ainsi qu'à tous ceux qui 
suivront ses instructions, les plus sages pré- 
ceptes de philosophie, de morale et de rdî- 
gion. Le duc de Lancastre ayant épousé la 
gouvernante de ses enûins, Ghaucer se trou- 
va allié à la famille royale, et vit-se renou- 
veler les faveurs de la cour. Lors delà ré- 
volution qui plaça sur le trône Henri de Lan- 
castre, Ghaucer jouissait de sa fortune dans 
le château deDanoington , où l'on a montré 
long-temps le chêne sous lequel on prétend 
qu'il allait méditer, et qui portait le nom 
deChénedeChaucer. G'est là qu'il composa 
son meilleur on^TBge^lesCkmtesdeCantor' 
^ery écrits en vers. Il mourut âgé de Ttani. 
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FRAGMENT ANGLAIS. 



DESCRIPTION OF A COCK. 

She had a cock hight (called ) cbanticleer. 
In ail the land of crowing n'a» (was not) his peer. 
Hia voice vas merrier than the merry <jrgon(organ) 
On mass-days Ihat in the cburches gon (play). 
WcU silkerer (clearer) were his crowing in his loge 
Than is a dock or any atbbey horloge, [(yard) 

His comb was reddcr than the fine coral, 
Embattelled as it were a castle wall ; 
His biUwas black, and as the jet it shone; 
Like azuré were bis legs and his tone (toes) : 
Hisnailes ( nails) whiter than the lily (lower, 
And like the bumed gold was bis color. 

Ghaucei. 



DESCRIPTION D*UN COQ. 

Elle avait un coq nommé Cbanteclair. Il fl'eiifr* 
tait pas son égal dans la raCe au chant matinal. 
Sa voix était plus joyeuse que celle du joyeux 
orgue qui retentitdans les églises les jours de so- 
lennité. Son. chant, au milieu de sa cour, était 
plus sonore que ne Test aucune cloche ou horloge 
d'abbaye. 

Sa crête était plus rouge que le beau corail, et 
crénelée comme les murailles d'un château fort. 
Son bec noir luisait comme le jais. Ses jambes 
étaient couleur d'azur, ainsi que ses ergots. Il avait 
les ongles plus blancs que la fleur du lys , et son 
plumage déployait les teintes de l'or bruni. 

M"« F. R. 



&hcaiï^n. 



€t (omnium. 



HOUVILLI, 

Par M"»« la baronne Ida de Géroldseck , traduite 
de l'Allemand. 



I. 

Dans une plaine de la Bavière s'élève une 
petite ville, debout sur une colline aride , 
comme un nid d'aigle perché au faîte d'un 
roc isolé: c'est Sallzbourg, avec ses mai- 
sons brodées de ciselures comme un voile 
de fiancée, et sa cathédrale gothique , sœur 
de la Babel inachevée de Cologne. Au bas, 
coule la Saltz, fleuve capricieux qui enlace 
le pied du mont de ses rubans argentés. Sur 
ses bords, de longues forêts se déroulent , 
qui de loin jettent, aux promeneurs des 



deux rives , les harmonies de leurs soli- 
tudes rêveuses. 

Il fait bon, au tomber du soir, quand le 
crépuscule d'automne flotte sur les bruyè- 
res, à l'heure indécise où la li{ne s'égare 
entre les crêtes du Mûnchenberg et les jar- 
dins de Mirabel; il fait bon venir s'asseoir, 
tout seul , ou ^vec un ami bien intime , en 
face d'un manoir à demi ruiné , que les 
paysans appellent le burg de Bauhntiein. 
Ces tours féodales ont survécu à leur his- 
toire oubliée ; un sentier bordé de vieux 
peupliers y conduit depuis Saltzbourg; c'é- 
tait, il y a quatre ans au plus, la promenade 
favorite d'un honnête marchand. Nos bons 
Allemands sont gens fort atUchés à leurs 
habitudes; la probité, le sérieux, la fran- 
chise sont chez eux les vertus du foyer. 
U. Lilnertouchaità la cinquantaine. Hom- 
me considéré, doué d'esprit, et qui plus est 
d'un excellent cœur, il jouissait dans sa 
ville de l'estime générale. Quoique des af- 
faires constamment heureuses lui eussent 
dès long-temps assuré une larga aisance 
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rien en lui ne trahissait la richesse. Simple 
dans sa mise, il ne portait d'autre bijou 
qu'une bague , vieil héritage de famille. Sa 
maisoq ue se distinguait des autres que par 
un air d'antiquité; le mobilier n'offrait que 
• k <»>nfortahle , et quelque^ tableaux de 
prix 9 représei^tanl des actes de yertu , 
'étaient Tunique ornement qu'on y pût re- 
marquer, 

Quinzeaiinées de veuvage n'avaient point 
«fiacé du cœar de M. Litner le souvenir 
d'une épouse chérie; il ne se consolait 
qu'en la voyant revivre dans son Gis uni- 
que, âgé de vingt-quatre ans. Cet en- 
fant, objet de la plus ardente sollicitude, 
répondait dignement aux soins assidus que 
son père lui avait prodigués. Il veqfiit de le 
quitter depuis trois mois pour aller en An- 
gleterre perfectionner son éducation com- 
merciale, et régler en même temps quel- 
ques affaires avec un correspondant de 
M. Litner. 

Resté seul avec son caissier, M. Schœll , 
le digne négociant , sentit bientôt le vide 
immense que l'absence de son fils avait 
laissé dans la maison. Heureusement , 
If . ScfaiBll , en qualité de camarade d'an- 
fimce, possédait toute l'intimité de M. Lit- 
ner, et chaque i«or , après le départ du 
courrier, en fumant leur pipt, il$ causaient 
tous deux fort long- temps de Scépban , 
qui, depuis trois semaines, n'avait pas 
écrit , et dont le retour ne 4evait pourtant 
pas être éloigné. 

Un soir qu'il revenait de sa promenade 
ordinaire, M. Litner trouva sur son bu- 
reau une lettre timbrée' de Hambourg. 
H l'ouvrit avec un empressement méléd'in- 
qviétude; mais à peine eûl-il parcouru 
quelques lignes, que ses traits prirent tout- 
à-coup Texpression d'une profonde dou- 
leur; un tremblement convulsif agita la 
lettre qu'il tenait à la main, et il se laissa 
tomber dans un fauteuil sans prononcer 
une parole. M. Schœll , effrayé, savait par 
•xpérience que des revers d'intérêt n'e- 
staient gttève capeblea d'tlMittre jusqu'à oe 



point son patron. « MoA Dieu ! qu'avez- 
vous? s'écria-t-il avec angoisse. 

— Tenez !.. lisez vous-même, mon pau- 
vre ami! répondit le vieux marchand. » 
Puis il joignit les mains, et leva au ciel ses 
yeux pleins de grosses larmes ; un doulou- 
reux combat se livrait dans son ame entre 
la tendresse paternelle et la résignation 
aux volontés de la Providence. 

Schœll prit la lettre ; elle était d'un ar- 
mateur de Hambourg , qui l'informait, par 
post-scriplum,du naufrage récent d'un trois 
mSLtSf h Léopard. Ce navire était, sans que 
l'armateur s'en doutât, celui qui devait ra- 
mener de Londres le jeune Stéphan Litner. 

A cette fatale nouvelle, le brave caissier 
ftitàsontour comme anéanti; il chercha 
néanmoins encore à rassurer M. Litner 
par toutes les raisons qu'il put imaginer. 
ft Mais voyez donc , lui dit-il, la lettre fait 
observer que plusieurs personnes de l'équi- 
page ont échappé à ce désastre; espérons 
que Stéphan- est du nombre. Nous pouvons 
même penser qu'un motif imprévu a re- 
tardé son départ , et qu'il ne se trouvait 
point à bord. Ne perdez pas courage, mon 
excellent monsieur Litner, Dieu vous aura 
épargné une ii cruelle épreuve. 

— Oui , mon ami ; je sens qu'il ne fout 
jamais perdre trop tôt tout espoir; mais je 
crains bien , voyez-vous , que le mien ne 
finisse par une dernière déception. Ce- 
pendant je veux m'en éclaircir avec toute 
la célérité possible. » 

M. Litner envoya commander une esta- 
fette chez le maître de poste; en même 
temps, il chargea M. Schœll et ses commis 
de se rendre chez les autres marchands de 
la ville pour recueillir, s'il y avait lieu , 
quelques nouveaux détails sur le sinistre 
du Léopard; puis il écrivit en toute hâte à 
l'armateur de Hambourg. 

Les commis rapportèrent bientôt la nou- 
velle que , parmi les passagers du trois 
mâts, cinq seulement s'étaient sauvés; en- 
tre autres un jeune négociant dont on ne 
savait p«& le n«n. M. limer passa les jouis 
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snffami «mre la cratnte et respérance. 
Tentes ses connaissanees partageaient rive- 
ment son anxiété. Ente Feslafette revint 
arec ttne réponse détaillée. Siéphan Litner 
était da nombre des passagers embarqnés 
à Londres sur le brîek le Léopard, sombré 
pendant la nuit en rue de Hambourg ; 
mais il n'était pas des cinq qui avaient ga- 
gné la terre. 

Le désespoir du vleox marchand ne sau- 
rait se peindre. Anx premières crises qui 
firent craindre un moment pour sa raison, 
succéda un morne abattement; et à comp- 
ter de ce jour, on ne le revît plus, le soir, 
sous les peopNers qui mènent de la Saitz 
aux ruines de Bauhnstein. 

IL 



Deux mois eavirop plus tard , un marin 
se présenla chez M. Lilner, ei sollicita 
avec instance k foveur d'être admis auprès 
de lui. Gomme II avait, disait-il, (ait partie 
de réqnipage naufragé du Léopurê , on 
l'introduisit sans difficulté. M. Lîiner 
raccueillit avec une bienveil|anee mêlée 
de trî$tesse. Le marin kii fit longue- 
ment le détail de la tempête qui avait as- 
sailli ion navire. « C'était, dit-il, sur les 
tept hemres du soir; on ne vit, je crois , de 
mémoire d'homme un si furieux orage. 
Une épaisse obscurité qui survint tout-à- 
eoQp empéeba la manœuvre de sauvetage ; 
la violence do vent ne permit pas à nos ca- 
nons de détresse de se ftiire entendre ; bien- 
têt «B effroyable craquement nous an- 
nonça que la cale du trois mâts venait de 
s'entr'ouvrir; l'effort des vagues acheva de 
briser sa carène. Dans ce moment déses- 
péré, le pilote, moi et trois passagers qui 
savaient bien nager, nous parvînmes à nous 
sauver sur des écaeils ; mais le capitaine et 
le reste de l'équipage ont vraisemblable- 
ment péri. 

» A pré»nt, monsieur, voici ce qui m'a- 
mène auprès de T«ut. U y avait à bord un 
jaaae hommaliieiidiitingvé, et ma lai bicD 
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généreux aiMsi pour quiconque pouvait lot 
rendre le plus léger serviœ : ce jevne 
homme s'appelait Siéphan Litner. Lorsque 
toute chance d'échapper au naufrage fat 
perdue , il vint à moi : « Mon ami , me dit- 
» Il , quoique je sache un peu nager, je 
» crains fort de ne pouvoir lutter contre les 
u vagues jusqu'à la cêtc; vous qui avey 
» passé votre vie dans ce dangereux métier^ 
» vous avez plus d'espoii^ de salut; si vous 
9 parvenez à gagner la terre, ce que Diea 
» venille, tâcbez de sauver avec voua cette 
» boite de fer-blanc, elle contient des va<- 
u leurs considérables que je rapportais à 
u mon père, négociant de Sallzb«urg. » 

» Je ne àais, monsieur, ce que ce brave 
jeune homme est devenu ; je le regrette 
bien pour ma part , et, ma fai , je remplis 
son testament, comme vous voyex. » 

A ces mots, le marin essuya, du revers 
de sa manche , quelques larmes qui silloii- 
naient malgré lui ses joues basanées. 

M. Litner ouvrit la boite ; elle contenait 
plusieurs biileis de banque , et quelques 
lettres qu'il avait écrites 6 son fils. « Pait- 
vre enfant! dit-il à demi-voii, et presque 
suffoqué par l'émotion qu'il cherchait vaî^ 
nement à combattre ; que Dieu le réunisse 
là-haut à sa bonne mère , et qu'il lui plaise 
de m'appeler aussi bientôt ! » 

Il fil présent de mille francs au marin, 
qui se retira confondu d'une si grande gé- 
nérosité. Depuis cette journée, sa santé 
déjà cbancelanta s'altéra visiblement de 
plus en plus ; et un dimanche, en rentrant 
de l'église, où il venait de prier pour m 
femme et son enfant, une défaillanee le 
surprit, et ne lui laissa pas même la ferœ 
de se mettre au lit. Le bon Schœll, qui ne 
le quittait' plus d'une minute, pensait que 
cette crise ne serait pas de longue durée, et 
s'efforçait de procurer à M. Litner tous 
les soulagemens possibles. 

m Vos soins sont superflus , mon vieil 
ami, lui dit-il d'une voix presque éteinte: 
je n'avais plus de bonhemr à attendfe 
encenofide^ maislMiaut,pEèsd«Bie«, 
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Je serti mi^ix. BientAt je vtis me rap- 
procher pour toujours de ceux que j'ai 
tant cbëris; ma conscience est calme. Je 
sens venir la mort comme une envie de 
dormir ; Tespérance ferme doucement mes 
yeux Schœll , mon ami , hâtez-vous d'é- 
crire, car il me reste bien peu de temps 
pour régler mes derniers comptes avec la 
vie. Je veux mourir tranquille sur votre 
sort , vous qui m*avèz fidèlement secondé 
depuis vingt ans; vous serez mon principal 
héritier. Je laisse à vos enfans ma fortune ; 
car mes parens, par leur éloignement de 
moi aux jours tristes que Dieu m'envoyait, 
ne l'ont pas méritée » 

M. Litner commençait à dicter les clau- 
ses de son testament , lorsqu'une dernière 
crise l'interrompit; sa tête se renversa, et 
sa respiration pressée s'arrêta toUt-à-coup. 

Aux cris de Schœll, tout le monde ac- 
courut. A l'aspect de leur digne maître 
qu'ils venaient de perdre, les commis et les 
domestiques ne purent retenir leurslarmes : 
c'était l'oraison funèbre de la virtu. M. Lit- 
ner, déposé sur son lit , conservait dans la 
mort un tisage serein qui inspirait la véné- 
ration. 

Le juste n'avait pas en d'agonie. 

m. 

La succession de M. Litner était considé- 
rable ; ses parens , qui ne l'ignoraient pas , 
ne perdirent pas un moment. On les vit, à 
son convoi funèbre, qui fut, grâce à leur 
avarice , le plus mesquin possible , on les 
vit cacher à peine leurs sourires de satis- 
faction , et si quelques-uns se couvrirent le 
visage^ ce fut pour ne pas laisser voir que 
leurs yeux restaient secs, parmi les gémis- 
semens des pauvres qui suivirent leur bien- 
faiteur jusqu'au champ du repos. 

M. Litner n'ayant pu achever son testa- 
ment, ses héritiers procédèren t avidement à 
l'inventaire , au partage de la succession, 
et se portèrent , à l'égard du fidèle caissier, 
M. Scbodl, k des pioeédéa indignes. U ne 



reçut que des reproches injnrienz pour 
prix de ses longs services; on lui retira sur- 
le-'champ son emploi. Les autres commis 
furent également congédiés , et les secours 
généreux, que le défunt faisait distribuer 
chaque semaine aux honnêtes indigens de 
la ville, furent aussitôt supprimés. 

Dans le premier moment , les héritiers 
eurent grand'peine à s'accorder entre eux; 
peu s'en fallut qu'ils n'entrassent en pro* 
cès; ils n'en furent détournés que par le 
désir impérieux d'entrer sans retard en 
jouissance de la. succession. L'un se mit à 
bâtir; l'autre traita de l'achat d'une cam- 
pagne ; un troisième , pour se donner de 
grands airs, quitta son modeste commerce, 
et voulut avoir équipage. Bref, le pauvre 
défunt fut si vite oublié, qu'ils ne pensè- 
rent pas même à lui ériger un tombeau. Us 
firent bien dresser quelques plans; mais 
dès qu'il s'agit de choisir et de payer les 
frais, personne ne se trouva d'accord pour 
remplir ce pieux devoir; tous avaient sans 
doute décidé intérieurement qu'il en coû- 
tait trop cher de se montrer reconnaissans. 

La presque totalité de l'héritage était 
échue à un certain M. Limmath, qui, sous 
prétexte que la maison n'était plus de 
mode , la fit reconstruire à neuf et meu- 
bler somptueusement. U n'y lut pas plus^ôt 
établi qu'il convia ses co-héritiers à un 
grand souper, suivi d'un bal magnifique. 
Cette fête avait été stipulée parmi les con- 
ditions d'accommodement auxquelles on 
avait eu recours, et M. Limmath voulait , 
disait-il , solenniser ainsi son installation. 

Les salons éuient éclairés par des fais- 
ceaux de bougies parfumées, qui, se réflé- 
chissant sur le poli des cristaux , multi- 
pliaientauxregards éblouis toutes les nuan- 
ces de l'arc-en-cieL La table du festin était 
couverte d'une superbe vaisselle. Les invi- 
tés arrivèrent avec d'élégantes parures ; c'é- 
tait pour les dames, et plus encore pour les 
jeunes filles, une vive jouissance d'avoir pu, 
pour cette fête, remplacer leurs vétemens 
de deuil par de brillans atours. M. Lim- 
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math, qui ayait acheté le droit de mettre 
avant son nom la particule nobiliaire , et 
depuis lors se faisait appeler M. de Lim- 
math, se donnait de grands airs, ainsi 
que madame son épouse ; tous deux s'effor- 
çaient de mettre dans leur réception une di- 
gnité d'étiquette dont le ridicule passait 
presque la bouffonnerie. M^^ Iduna , leur 
fille unique, yétue comme une princesse, 
s'étudiait, par tous ses gestes, à faire res- 
sortir l'éclat des diamans dont on l'avait 
chargée. 

Le bal , animé par un orchestre composé 
des meilleurs artistes, avait duré jusqu'à 
minuit. Tout-à-coup, au moment où la so- 
ciété prenait quelques instans de repos , 
M"* de Limmath pousse un cri d'effroi. 
Tous les assistans tournent les yeux vers la 
porte, dont les deux battans venaient de 
s'ouvrir, et Stéphan Litner, en grand deuil, 
pâle, les cheveux en désordre , s'avance à 
pas lents, au milieu du bal, sans proférer 
une parole, et promenant des regards glacés 
sur les groupes de danseurs qui se resser- 
rent devant lui. 

Était-ce un songe ou une réalité? était-ce 
bien là Stéphan Litner le naufragé du Léo- 
pard, qu'on croyait mort depuis long-temps, 
ou n'était-ce qu'un fantôme? Les conviés, 
la consternation peinte sur tous leurs traits, 
s'esquivèrent de tous côtés. M. de Limmath 
tomba sur un divan , comme frappé de la 
foudre; M*^ de Limmath feignit de se 
trouver mal , et H"* Iduna s'évanouit tout 
de bon. 

IV. 

Les héritiers de M. Litner ne compre- 
naient pas que le jeune Stéphan , qui pas- 
sait pour mort dans toute la ville , et que 
l'autorité avait déclaré tel par procès-ver- 
bal en bonne et due forme , fût assez ef- 
fronté pour s'aviser de vivre encore, et de 
venir, par son importune apparition , les 
jeter en pareil embarras. 

Ce retour subit était bien fait, d'ailleurs, 
pour causer quelque surprise. 



St^han , dans la nuit affreuse qui ense- 
velit le trois mâts le Léopard, avait réussi 
à s'accrocher à une poutre , sur laquelle , 
poussé par les vents et la violence des flots, 
il fit en peu de temps plusieurs milles à la 
dérive. Puis à l'orage avait succédé un vent 
doux ; mais quand le jour reparut , Sté- 
phan ne découvrait au loin que le ciel et 
l'eau. Il passa toute cette journée à la merci 
des vagues , et sans aucune nourriture. 
Vers le soir, il sentit ses forces diminuery 
son courage faillit l'abandonner; déjà il se 
recommandait à Dieu par une fervente 
prière, lorsqu'il crut entrevoir à une grande 
distance les voiles blanches d'un navire , 
éclairées par les derniers reflets du soleil 
couchant. Ce navire, guidé sans doute par 
la Providence, filait dans la direction de Sté- 
phan ; il fut aperçu et sauvé par l'équipage. 
Quand les premiers secours que sa posi- 
tion réclamait lui eurent été prodigués , il 
raconta son histoire au capitaine du bâti- 
ment , en le suppliant de le faire débar- 
quer le plus tôt possible. 

« Je secais charmé de vous être bon à 
quelque chose, lui dit M. Bamay, le capi- 
taine; mais, comme vous voyez, je monte 
une frégate anglaise destinée pour les^ 
Etats-Unis. Ainsi donc, à moins que nous 
ne fassions rencontre d'un autre navire qui 
vous prenne à son bord , il faut vous rési- 
gner à être du voyage. » 

La traversée fut heureuse. M. Barnay, 
qui avait reconnu bientôt chez Stéphan 
d'excellente^ qualités*^ lui rendit tous les 
services qui furent en son pouvoir, et 
pourvut abondamment à ses besoms , con- 
fiant qu'il était dans ce que Stéphan lui 
avait dit de sa position de fortune- 
Quelque temps après l'arrivée aux États- 
Unis , un navire marchand se trouva prêt 
à faire voile pour Londres. Le digne capi- 
taine Barnay voulut s'occuper lui-même 
d'y faire agréer Stéphan, et lui remit une 
somme suffisante jusqu'à son arrivée à 
Londres, où il devait retrouver des fonds 
chez les correspondans de son père. 
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c Ddnn6s-M'6B un r^to» dit M. Batnty, 
|e n'exige que cela. 

— Cottimeiit, s'écria Stépba», toiia n'hé- 
^âteriei pas à confier vae nouvelle somma 
d'argent à ou malheureux naufragé fue' 
voua avez recueUli, et qui n'est eoimu de 
TOUS que par ce qu'il a pu vous dire ? 

— J'ai éprouvé votre franchise à votre 
îwm^ répli<HM le capitaime. Une fois sur de 
TOUS par un moyen que je ne vous révèle- 
jrai point, je n*ai plus hésité ; ceUe somme, 
j'espère, vous suffira pour le voyage : vous 
«ne rendreis môme service en l'acceplaqt, 
{lour la rembourser à ma vieille mère, dont 
voici l'adresse à Londres, et qui a besoin 
de mes économies : je resterai encore votre 
obligé; et si jamais nous nous revoyons 
quelque part en ce monde , gardez-moi , 
jeune bomme, votre amitié en échange 
d'un faible service.» 

Stéphan, de retour à Londres, descendit 
chez le correspondant de son père. Son 
apparition y causa une vive stupeur. U 
apprit avec désespoir la perte d'un père 
adoré. Mais après quelques jours consacrés 
à l'amertume des regrets , il sentit qu'il 
avait dans la société de nouveaux devoirs à 
remplir. Son premier soin fut d'acquitter 
sa dette entre les mains de la mère du ca- 
pitaine Barnay ; puis il s'embarqua sur un 
paquebot qui le conduisit à Hambourg, 
d'où il revint en poste vers sa ville natale. 

Le pauvre Stéphan s'attendait à trouver^ 
la maison paternelle plongée dans le deuil. 
Il ne reconnut pas l'élégante construction 
qui l'avait remplacée. L'aspect des fenêtres 
illuminées lui avait serré le cœur ; il péné- 
tra comme un spectre à travers des domes- 
tiques inconnus, qui ne songèrent ni à le 
retenir, ni à lui demander son nom. 

C'est ainsi qu'il arriva jusqu'au milieu 
du bal. Le tumulte de cette fête, en place 
de laquelle, lui, n'avait rêvé que des larmes 
ou une tristesse silencieuse, révolta sa belle 
amc; une espèce de commotion cérébrale 
l'empêcha de remarquer l'effet qu'avait pro- 
duit son entrée , et il se jeta comme un fou 



hors de ei^tté ■Miaén» eu ariaaH t Uûa pèrel 
mon père ! 



Le lendemain de eeUe sctee , Stéphan 
Ulner, après u^e nuit de larmes et d'in* 
somnie, se rendit de bonne heure au cime- 
tière. Après avoir erré long-temps, parmi 
des sépultures inconnuea» il fut oblige de sa 
faire guider par un fossoyeur. 

« Vous demandez la tombe de M. Litaer, 
lui dit cet homme; venez , elle n'est pas 
loin ; mais tout seul, voyeahvous, je vous dé- 
fierais de la trouver jamais. Le couir me 
saigne en pensant que ses hiâritiers , quj 
pourtant sont devenus riches, rien que par 
lui, n'ont pas fait mettre une pierre sur sa 
fosse. Pauvre cher homme 1 do s<w vinml» 
il faisait tant de bien ! » 

Stéphan suivit en pleurant le fossoyeur 
qui ne le connaissait pas ; arrivé devant la 
fosse de M. Litner, il la trouva couverte 
d'un gazon vert et frais, et ornée d'un beau 
géranium à fleurs blanch&tres; des gouttes 
de rosée brillaient sur chaque feuille de 
l'arbuste, qui paraissait cultivé avec beau- 
coup de soin. Stéphan s'agenouilla pour 
prier, et ses pleurs se mêlèrent aux gouttes 
de rosée du géranium. 

Le fossoyeur, habitué aux scènes da l'af- 
fliction, restait debout, appuyé sur sa bê- 
che , attendant sans doute quelque pièce 
de monnaie. 

« Qui donc, demanda Stéphan, a planté 
sur la fosse ce gazon et ce géranium ? 

— Ah ! Dieu ! la brave enfant ! reprit le 
fossoyeur, c'est la fille de M. âcholl , l'aneien 
caissier de M. Litner, c'est M"* Caroline. 
Elle souffrait tant de ne pas voirsur la fosse 
une simple croix de bois ! » Si nous étiqns 
riches , me disait-elle souvent , car elle 
vient matin et soir arroser son géranium, 
M. Litner aurait la plus belle tombe du 
cimetière. Je ne puis offrir à sa mémoire 
que cet arbuste que j'ai vu naître ; mais du 
moins, je n'ai rien de plus précieux... » 
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Tenex, molMîetir, il y à loin <rid à la ri- 
rîèrc que vous vOyez couler entre ces peu- 
pliers; cependant M"» Caroline va cha- 
que jour y puiser de Teau pour arroser ces 
fleurs. DépuisbteB long-leraps , c'est la seule 
chose qui m'ait un peu attendri... On voit 
beaucoup de gens visiter leurs amis tant 
qu'ils pensent y trouver du profit ; à pré- 
sent, la famille Schcril n'a plus rien à at- 
tendre dé M. litner ; et pourtant elle visite 
souvent sa sépulture : c'est là de la recon- 
naissance ! Si M. Litner avait vécu quel- 
ques jours de plus, les Schœll ne seraient 
pas dans le besoin ; si , du moins , son dis 
vivait encore, on ne les eût pas chassés de sa 
maison comme ont fait les héritiers. Et puis 
un malheur n'arrive jamais seul : Le brave 
Schœll avait placé ses épargnes dans la 
caisse de son patron ; mais voilà que les 
héritiers ont trouvé moyen de tout faire 
perdre à ce pauvre père de famille : ils ont 
été jusqu'à Taccuser en justice d'avoir dé- 
tourné des fonds; pev s'en est fallu que 
rhonnéte caissier, qui est la probité même, 
n'eut été compromis gravement, si la voix 
publique ne s'était élevée en sa fa veu r. Main- 
tenant, cette famille n'a d'autre ressource 
que l'aiguille de M^« Caroline, et c'est bien 
peu ! La vue du père est fort aiïaiblie par 
les veilles et le chagrin; la mère, toujours 
souffrante, ne peut plus s'occuper du mé- 
nage; et pourtant M"*" Caroline trouve le 
moyen de sufiBre à tout. Oh 1 c'est un ange 
de vertu ! » 

Stéphan, attendri, cueillit une fleur du 
géranium qu il cacha dans son sein, puis 
il se fit indiquer la maison de la famille 
Schœll , et donna au fossoyeur une pièce 
d'or dont le brave homme ne put le re- 
mercier, tant il fut ébahi de la générosité 
du jeune inconnu. 

La nouvelle du retour de Stéphan avait 
fait en un clin d'œil le tour de la petite 
ville; elle avait pénétré jusque dans l'hum- 
ble asile où s'était retiré le vieux Schœll. 
Quand le jeune Litner y arriva, l'ancien 
caissier'courut à lui, et l'embrassa tendre- 



ment; la mire alla fille cou vrirent set maina 
de pleurs : on eût dit que la Providenca 
venait de descendre parmi ces pauvres gens. 
« Man Dieu ! je vous rends grâce, s'écria 
le vieillard , j'ai assez vécu ; puisque mes 
faibles yeux ont joui d'un retour si ines- 
péré , je me consolerai de devenir aveugle, 
si telle est votre volonté. » 

Après tons ces témoignages d'intérêt et 
de bonheur, Stéphan demande à Schœll le 
récit des derniers momens de son père. Le 
vieux caissier lui apprit en détail tout oe 
qui s'était passé au partage de la succession; 
pois Stéphan prit congé de la famille , en 
promettant des preuves très-prochaines de 
sa protection. 

VL 

Cependant , après la malheureuse issue 
du bal, M.etM»«de Limmath,M"«Iduna« 
et une tante, vieille veuve dont on vantait 
fort la prudence, avaient passé le reste de 
la nuit à deviser sur ce qu'il y avait à foire 
pour se tirer d'embarras, 

(c S'il me faut rendre la succession dans 
son intégrité, disait M. de Limmath, je se- 
rai réduit à l'indigence : les dépenses que 
nous avons faites jusqu'ici dépassent d'un 
tiers au moins notre première fortune. 

— ciel ! ajoutait sa femme , vendre 
notre équipage; me voir forcée d'aller à 
pied au théâtre, tout comme les gens du 
peuple; mais, monsieur, vous n'y songez 
donc pas? C'est intolérable ! 

— Résignez- vous, madame, à n'y plus 
aller du tout. Le prix que nous coûte une 
loge pour chaque soirée doit suffire main- 
tenant à nous faire vivre une semaine.» 

M"« Iduna, les larmes aux yeux, regar* 
dait un superbe diamant passé à son doigt : 
n Mon Dieu , disait-elle , faut-il aussi re- 
noncer à ma parure ! Oh ! non ! je suis 
sûre que par galanterie et par point d'hon- 
neur, M. Stéphan ne voudra pas m'ôter 
les bijoux qui me viennent de sa mère l 

— Pauvre sotte 1 reprit avec humeur 
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H. de Limmath y peux-tn fabuser ainsi ? 
Adiea ! l)agues , bijoux, maison, fêtes , for* 
tune. . . tout nous échappe comme un rêve. . . 
— Pent-étre ! s'écria la tante qui n'avait 
encore rien dit. Je sais un expédient... un 
mariage peut tout arranger; le mariage est 
le dénouement obligé des comédies; intro- 
duisons-le dans le drame assez ridicule qui 
s^achève. Iduna épousera Stéphan Litner ; 
c'est un coup de fine diplomatie ! » 

M"'^ de Limmath branla la tête : « Sté- 
phan ne Youdra point d'une fille sans dot ! » 
A quoi la jeune présomptueuse répondit 
étourdi ment : « Que cela ne vous inquiète 
pas , maman ; je yeux qu'avant quinze 
jours M. Stéphan soit à mes pieds, et qu'il 
vous demande ma main avec instances. 
C'est dommage qu'il ait des manières un 
peu gothiques; mais nous tâcherons de le 
former. Il fera peut-être un mari un peu 
triste ; mais je garderai mes diamans , et 
nous aurons toujours voiture. 

— Et pois, ajouta M. de Limmath, il 
faudra qu'il s'appelle M. de Litner : c'est 
moins commun. » 

En même temps, Iduna qui, plus forte 
en mythologie qu'en instruction religieuse, 
avait voulu paraître au bal en costume de 
Diane chasseresse, Iduna fît une pirouette 
devant la glace d'une magnifique psyché, 
d'un air qui semblait dire : Je réponds du 
succès 1 

Toute la famille fut d'accord pour s'ex- 
cuser, du singulier accueil que Stéphan 
avait reçu, sur la terreur qu'avait causée 
l'apparition du prétendu spectre. On réso- 
lut de feindre à l'avenir une joie extrême, 
et d'accabler de caresses le nouveau ressus- 
cité. M. de Limmath s'occupa même aussi- 
tôt d'ordonner une nouvelle fête plus bril- 
lante que la première, dans le butspécieux 
de célébrer l'heureux retour de Stéphan 
Litner. 

Le lendemain, ils en causaient encore , 
quand Stéphan se fit annoncer; tous, 
prompts comme l'éclair, s'empressèrent 



de féliciUtions. La tânite se hâta de rinvi- 
ter à la nouvelle fête qui se préparait ea 
son honneur, et M** de Limmath minauda, 
en faisant la guerre à sa sœur sur cette in- 
discrétion, qui lui ôUit le plaisir de sur- 
prendre leur cher parent. 

Stéphan ne repoussa point le projet de 
cette réjouissance , mais à la conditioa 
qu'elle serait ajournée, et qu'il se réservait 
le droit de faire lui-même quelques invita- 
tions. « J'ai, dit-il, l'intention d'ajouter à 
cette réunion une autre fête, qui sera celle 
de mon cœur, et qui décidera du bonheur 
de ma vie. » 

Ces conditions furent approuvées unani- 
mement; et Iduna, se penchant à l'oreille 
de sa tante, lui dit tout bas, avec un sourire 
plein de coquetterie : « Avez-vous corn* 
pris?» 



VII. 

Ce jour, dont la famille Limmath se pro- 
mettait tant de succès, arriva enfin. 

Dans l'après-diner, Stéphan se rendit 
chez le vieux Schœll, et lui proposa de ve- 
nir avec sa femme et sa fille se promenersur 
les bords de la Saltz. Caroline voulait faire 
un peu de toilette; mais Stéphan la trouva 
charmante avec sa robe de coton rayée , 
et les pressa de sortir. 

En passant devant le cimetière : « En- 
trons, mes amis, dit Stéphan, nous y prie- 
rons quelques instans sur la tombe de mon 
père. » 

Caroline pensa au géranium, elle rougit 
et baissa les yeux ; Stéphan feignit de ne 
rien remarquer. 

En approchant de la tombe, il se décou* 
vrit et contempla en silence le gracieux 
arbuste, dont la brise efl'euillait quelques 
fleurs sur le gazon de la fosse. 

« Mademoiselle, dit-il à Caroline d'une 
voix qui trahissait sa profonde émotion, la 
première consolation que mon ccrar a 
goûtée depuis mon retour, c'est la vue de 



autour de lui et se mircnten grands frais | ces fleurs modestes dont vous avez orné la 
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fosse de mon père. Grâces tous soient ren- 
dues pour le pieux atiadiement dont vous 
honorez sa mémoire. S*ii vivait encore, je 
vous aurai? menée à lui ; je lui aurais dit : 
« Mon père, cette fille est simple et douce; 
vous Tavez vu élever; bénissez notre union! » 
Maintenant que je n'ai plus de père , je 
viens sur sa tombe vous demander à Dieu . 
si vous y consentez, vos parens devioidront 
les miens. 

Le vieux Schœll ne pouvait trouver une 
parole pour exprimer ce qu'il sentait. Ca- 
roline pâlit; lorsque Stephan lui offrit la 
main, elle s'appuya presque défaillante sur 
sa mère, qui dit timidement au jeune 
homme : « Mais, monsieur, vous avez une 
grande fortune^ et songez que ma pauvre 
enfant n'a rien ? 

— Elle a son cœur, reprit Stephan, c'est 
tout ce qu'il faut à ma félicité. » 

Alors il cueillit une touffe du géranium, 
qu'il plaça dans les cheveux de la jeune 
fille et ajouta : <; Voici sa dot et son bouquet 
nnptial.Qmbres de mon père et de ma mère, 
recevez devant Dieu mon serment de la 
rendre heureuse ! » 

Caroline, les yeux baignés de larmes, 
sentit sur son front le premier regard de 
Stephan; et les anges gardiens des jeunes 
fiancés sourirent à sa rougeur virginale. 

Stephan emmena aussitôt la famille 
Schœll chez M. de Limmath. « J'y suis 
attendu, dit-il, et c'est bien malgré moi que 
j'empoisonne ces instans de pur bonheur 
par le contact de gens que je méprise. Mais 
j'ai donné ma parole , et il faut que vous 
m'y suiviez aussi ce soir même. » 

Lorsqu'ils entrèrent dans la salle de ré- 
ception, Caroline, an bras de Stephan, et 
en toilette si négligée, parut un phénomène 
aux regards de toute la société. 

« Pour Dieu ! que viennent faire ici ces 
gens-là ! murmura M. de Limmath. Ils au- 
ront apitoyé M. Litner sur leur prétendue 
misère, au point qu'il les a traînés ici ! Si 
•eolement j'avais eu Tidée de jeter Tau- 
T. 



mône à ce vieux coquin de Schœll, je m'en 
serais délivré pour long-temps ! 

— Amener ici une misérable couturière, 
habillée en mendiante; c'est par trop fort, 
s'écriaM'^^de Limmath suffoquantdedépit. 

— Voyez donc, dit tout bas la tante , 
cette petite fille de boutique ; n'est- elle pas 
plantée là comme une vraie fileuse , ou 
comme si elle attendait l'aumône? » Ce- 
pendant, par politique, elle fit à Caroline 
une grimace presque bienveillante. 

Iduna pâlit de colère. La tête chargée 
de plumes ondoyantes, ombragée d'un 
immense voile d'argent, et pliant sous 
le poids des pierreries don^ elle s'était af- 
fublée, elle s'avança avec un air d'orgueil 
en face de la pauvre Caroline tout inter- 
dite, et dont la main tremblait dans celle de 
Stephan. 

M. de Limmath, avec un sourire pincé, 
se hâta de prendre la parole : « Je n'ignore 
pas, mon cher monsieur Stephan, ce qui 
vous a engagé à introduire ici ces bonnes 
gens. Nous avons eu quelques difficultés 
au sujel des comptes de M. Litner; du- 
reste, M. Schœll est un homme hono- 
rable oui, je l'estime beaucoup. Si 

vous voulez, je vais, pour rendre la fête 
complète, lui donner décharge de tout ar- 
riéré... 

-^ C'est bon! dit Stephan; l'affaire de 
Schœll me regarde personnellement, et 
je lui rendrai moi-même toute justice. 
Ce n'est pas là le motif qui m'a ûiit ame- 
ner ici cette noble et intéressante iamille. 
Nous venons de vbiter tous ensemble le 
tombeau de mon père... 

— Ah! oui, reprit M. de Limmath qui, 
à ces mots, changea de visage et perdit 
presque contenance; je suis confus de n'a- 
voir pu encore faire exécuter le superbe 
mausolée dont j'avais choisi les dessins... 
Quel plaisir j'eusse goûté à vous donner, à 
vous le digne fils du plus estimable des 
hommes, la satisfaction de voir comment je 
savais honorer sa mémoure...mais les ou- 
vriers sont si lents!... 
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— Oh ! «ui, oofDtilina Idanà, in>iis Toa^ 
drions bien que ce monament fût achevé ; 
nous étions si attachés à M. Litner ! U y 
a deux jours que je visitais encore sa tombe, 
et j'y ai bien pleuré. » 

A ces derniers mots, prononcés d'un ton 
de Yoix larmoyant, Thypocrite jeune fille 
feignit de pleurer et se couvrit les yeux, avec 
son mouchoir de Ine batiste, songeant que 
Stephan en admirerait les riches broderies. 
Tant de fausseté fit horreur au jeune 
honune. « £h bien ! mademoiselle , s*é- 
crla*t-il avec une amère ironie , s'il n'y a 
que deux jours que vous avez visité la 
tombe , comment , à votre goût, semble le 
petit monument qu'elle porte déjà?. . . pour 
moi , j'ai été fort touché de sa simplicité 
gracieuse. Qu'en dites-vous? je serais char- 
mé, mademoiselle, d'avoir aussi votre avis.» 
Iduna rougit, pâlit et balbutia des 
phrases sans suite : <e J'ai été. . . je ne sais. . . il 
doit y avoir... » 

Un silence écrasant régnaitdans le salon. 
Les groupes muets fixaient les yeux avec cu- 
riosité sur cette scène bizarre. 

La tante se torturait l'esprit pour dégui- 
ser le plus adroitement possible le men- 
songe d'iduna. Mais elle ne put que se 
dire à elle-même : « En vérité , cet homme 
n'est bon qu'à porter le trouble partout. 
Dernièrement, sa brusque apparition nous 
a fait penser voir la mort en personne au 
milieu d'un bal ; ce soir, le voilà qui re- 
vient du cimetière, parlant sépulcres et 
épitaphes, et traînant après lui trois espèces 
de fantômes. » 

Cependant, pour aider sa nièce à sortir 
d'embarras : « Mon enfant, lui dft-dle, je 
crois que ta te trompes; tu veux peut-être 
dire que tu as visité la tombe de M. Dt- 
ner, avant que M. Stephan y ait fait placer 
un monument. 

— Non, madame, reprit Stephan, vous 

vous trompez vous-même; je vous assure 

que personne de votre famille n'a mis le 

" pied au cimetière ; j'ai eu le cœur navré 

d'apprendre que des gens enrichis de la 



fortune démon père ont pu dépasseraioii 
toutes les bornes de l'ingratitude. Quant 
à vous , mademoiselle , je ne relèverai pas 
votre impudence ; mais rappelez-vous que 
le mépris feit au visage une ride que le 
fard ne saurait déguiser. 

Je reconnais ici d'anciens amis de mon 
père , je les remercie de la part qu'ib ont 
prise à mon heureux retour, et de s'être 
réunis à la fête qu'on voulait me donner. 
Cette soirée m'est bien chère, car die 
éclaire mes fiançailles: je vous présente I 
tous ma future épouse... M^^* Caroline 
Scbœll , la fille de Thonorable caissier de 
mon père. » 

La foudre tombant au milieu delà salle 
n'aurait pas produit un effet plus terri- 
ble. M. et M*»*" de Limmath devinrent pâles 
comme la mort ; Iduna fondit en pleurs, et 
la tante , malgré son usage du monde , ne 
put dissimuler le plus vif désappointe- 
ment. 

« Mon choix, continua Stephan, cause m 
quelque surprise: tout autre, fasciné peut- 
être par l'éblouissante parure de M^** de 
Limmath, eût regardé avec dédain la 
modeste fille qui n'a pour atours qu'une 
simple robe de coton rayé... Moi, je ne 
fais point de cas de tout le clinquant d'une 
toilette féminine. La touQ*e de géranium, 
qui orne les cheveux de Caroline, a plus 
de prix à mes yeux que tous les diamaos. 
Celle main que je presse dans la mienne 
avait orné de ces fleurs la fosse oubliée de 
mon père ; la pauvre enfant ne possédait au 
monde que son géranium : ce fut le seul 
hommage offert à la mémoire de M. Litner 
pendant ma longue absence. Caroline, avec 
son travail , a nourri ses vieux parens chas- 
sés de notre maison par d'indignes hé- 
ritiers; la misère n'a point étouffé la no- 
blesse de son cœur ; Dieu couronne en elle 
aujourd'hui la piété filiale unie au souvenir 
des bienfaits! » 

Tous les assistans applaudirent au chois 
de M. Stephan Litner, qui rentra , par hb 
acte juridique, en possession des bïeBS Ae 
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sem père. le Bmi SdiœTl et W tetnéicyi- 
vent encore , témoins du bonfienr <le Caro- 
line. 

M. et M** de Llmmath ont Abdiqué 
forcément Forgneilleuse particule. On dit 
qulduna a profité de lasé?ère leçon q«fèlle 
avait reçne. 

Quant à la tante, elle pensa mourir de 
honte tfatoir sî mal réussi ; elle s"est brouil- 
lée avec M. et M"« de Limmath , qui Tob- 
sédaictrt de leurs jérémiades, et c'est au- 
jourd'hui la vieille la plus acari&tre qui 
existe. 

AuGUSTff DE CimistiAir. 



£a £i[[t hn J/ittï^mt, 

00 
I1E8 QUAVaS SOMMEZ&ft» 

(CoiUc iinilé de l'arabe. ) 



C'était par une chaude soirée d'été mô* 
lée d'éclairs et de pluie ; deux hommes , 
enveloppés d'épais manieaux, parcouraieat 
en silence la ville de Bagdad. L'un de ces 
hommes était le calife Harouo-al-RaflebiJ , 
si célèbre par sa valeur , son esprit roma- 
nesque el les actes de bienfaisance qu'il 
aimait à pr^^tiquer sous des noms sappo- 
sétj l'autre, Gia far, son premier vîsir« fé- 
nérallssime de ses armées victorieuses^ ion 
ipinistre éclairé, son confident , son ami. 

J^e tonnerre se faisait entendre. Ual^ré 
lo.plaisif qu'il troutaiiè cesconnest le sul- 
tan se repentait intérieurement .de s'étfe 
égaré dans un des faubourgs <le ai capitale, 
IfrsquUtaperçut une cabane de eh éiive 
apparence, dont le t^t ea saillie oflfiiit wi 



abri contre Uphiie qui eoamevçaU k toKh 
ber. « Q'iahr , dit-il, je suis d'avis que notU| 
noua arrêtions ici queiqites instana. 

— Commandeur des eroyans , répondit 
humblement le vlsir , si vous daignez me 
le permettre , je frapperai à cette porte. 

— Y penseMu ? à une heure ai avancée 
de la nuit, réveiUer de pauvres artisans dont 
le BOhiMeil vit&l répam* les foeea I non , 
non, respeotons leur rapoa; peut-être, be?^ 
ces par de doux aenget ^ ottblîeat-ils en ee 
moment leurs obagrins et leur misôre. Ap- 
prochons ! à travers les ab mal jointa de 
eette porte , peni-ètn entendioaa-iMls one 
plainte que nous poarreiu apaifter. « 

ib apèiçarent, aasises autour d'une ta- 
ble , trais femmèa travaillant à la elart4 
d\ine lampe de fer dont la lumière étail 
faible et vacilknle. L'une de ces femmes 
paraissait d'un âge avaBcé ; les denx aulrie 
brillaifflit da tout l'éclat de la jeunesse, et> 
bien que leurs vélemens indiquassent la 
pauvreté , elles étaient si belles que Giafar 
crut voir deux houris échappées du paradis 
de Mahomet. Daus un eoin de la chamlnne 
on apercevait un pécheur qui s'était as- 
sbupl en raccommodant ses États. 

c J*ai de bonnes raisons pour reeonnaftrt 
cet homme, dit le calife... écoutons t 

— Mère 1 disait roue des jeunes filles» 
TOUS nous avez nourries de votre lait, na 
sœur atnée et moi; vous nous avez donné 
la même éducation ; pour quoi donc n'a- 
vons-nous pis les mêmes goûts, les mêmes 
désirs? moi je n'aime que la vue du lac ar- 
genté, la chant du bengali; je suis toujours 
heureuse et gaie ; ffaméHna est toujours 
triste; elle éédalgue de se parer des roses 
de notre petit jardin , et pleure quand ja 
lui raconte, pour la désennuyer, l'histoire 
de quelque belle princesse qui habile un 
riche palais. 

— Vraiment ! interrompit la mère , en 
regardant avec un étonnement mêlé de 
tristesse sa fille aînée , qui ne travaillait 
plus. 

— Oui, répondit Kaméiina , relevant la 
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tête, oui, ma mère, Nemzikoe dit vrai; 
je suis indigne de votre tendresse, de votre 
bonté , car il m'anrive souvent de penser 
que le destin s'est mépris en me condam- 
nant h vivre du travail de mes mains. Oh ! 
si j'étais la filleule d'un puissant enchan- 
teur! je sais bien quels vœux je formerais 
pour devenir à jamais heureuse ! 

— Que souhaiterais-tu donc, Kimélina? 
dit la pauvre mère, de plus en plus surprise 
de Fétrange confidence de sa fille. 

— Rien que deux choses. 
-^ Mais encore? 
— ^Avoir un beau palais rempli de tonnes 

d'or et ne jamais mourir ! 
* ^ Être riche n'est pas toujours être heu- 
reuse, ma fille, répondit la femme du 
pécheur; et si tu ^tais immortelle, tu 
passerais ta vie à pleurer ceux que tu ai- 
merais. Mais, allons nous reposer. Bonsoir, 
Kamêlina , dit-elle en donnant un baiser 
sur le front de l'ambitieuse jeune fille; 
dors en paix sur ta modeste couche ; moi 
je vais prier Dieu de chasser de ton cœur 
les^ mauvaises pensées que l'esprit du mal 
a soufflées sur toi. 

— Retirons-nous^ Gia&r, dit le sultan à 
voix basse; le jour nepeut tarder à paraître. 

— Par Mahomet ! s'écria le viâr , que 
pense votre hautesse de cette ainbitieuse 
jeune fille qui , dans sa cabane ouverte à 
tous les vents , forme des souhaits que la 
sultane Fatimé, votre légitime épouse, 
n'oserait avouer à sa nourrice? 

— Je te ferai part de mes réflexions de- 
main, après le divan, répondit Haroun- 
al-Raschid; » et, s'éloignant de la cabane 
du pécheur, il reprit d'un air pensif le che- 
min du palais. 

Huit jours après la promenade nocturne 
du sultan^ Kamêlina et sa sœur travail- 
laient seules; leur père était parti pour 
une pêche lointaine , et leur mère veillait 
auprès du lit d'un de ses frères malade. 
« Sœur ! dit Nemzilcoé , je sais une bonne 
nouvelle à t'apprendre. 

^ Dis vite , répondît Kamélioa. 



-<- J'ai trouvé ce matin un nid d'oiseaux 
dans le buisson qui forme le mur de notre 
jardin. 

— Rien que cela ! en vérité, j'ai cru qoe 
tu avais découvert une mine d*or ou de 
diamans. 

— Et qu'en ferions-nous ? je te le de- 
mande. Dieu n'a-t-il pas pourvu à tous nos 
besoins en nous donnant de bons parens, 
en nous faisant croître en force et en santé ? 

— Il ne t'est donc jamais venu à la pen- 
sée de désirer de belles robes brodées de 
perles et de soie , d'être une grande prin- 
cesse , de commander en souveraine à de 
nombreux esclaves soumis à tes moindres 
caprices? 

— Non, en vérité, répondit Nemzikoe 
en riant; quand par hasard je rêve, mes 
songes à moi me placent toujours au milieu 
de ma famille que j'entoure de mes soins; 
et, lorsque mon père et ma mère m'ont 
bénie, que tu m'as souri, ma sœur, je sois 
heureuse... Voilà tout ce que je désire. 

— Vos vœux seront exaucés, jeunes filles! 
dit une voix sonore qui retentit dans la ca- 
bane... » 

Tremblantes de surprise et d'émotion, 
les deux sœurs se serrèrent l'une contre 
l'autre; Kamêlina seule, se hasardant à re- 
garder autour d'elle , aperçut sur le seuil 
un majestueux vieillard dont la barbe 
blanche, la taille élevée. Pair calme et im- 
posant, commandaient la confiance et le 
respect, v Qui êtes-vous, noble étranger? 
lui demanda-trelle en s'efforçant de rassu- 
rer sa voix ; que voulez-vous aux fiUei 
d'Hassan le pêcheur? 

— Je suis le roi des génies, répondit le 
vieillard; du séjour céleste j'ai enl;endu vos 
souhaits et je viens les exaucer. Voici deux 
flacons remplis d*une liqueur enchantée : 
l'un contient le bonheur dans le traTaM et 
la modération, l'autre la richesse et l'in- 
mortalité. 

— Oh ! donnez, donnez, bon génie, s'é- 
crièrent à la fois les deux sœurs tendapi 
leurs mains s uppliantes; 
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— Je dois l'avertir, Kamélina » dit le 
génie d'ane voix solennelle, quota vie im- 
mortelle sera sujette à de longs sommeils, 
qui ne viendront cependant que lorsque 
tu auras commis quelque faute grave : fois 
donc un bon usage des dons que je viens 
de t'accorder. 

— ^^Puissant esprit de lumière ! je vous 
promets de ne jamais m'en rendre indigne ; 
oui , je jure par le prophète... 

— Ne jure pas , Kamélina , souviens-toi 
seulement de ta promesse. » 

Les filles du pêcheur courbèrent le front 
devant le vieillard ; il posa les précieux 
flacons sur la table et disparut , laissant 
après lui un parfum de rose et d'ambre. 

tt Attendrons- nous à demain pour es- 
sayer les merveilleux effets de cette li- 
queur? )« dit Kamélina à sa sœur pensive 
et recueillie. 

« Non , répondit enfin NemzikoC ; » elle 
8*agenouilla sur la natte de jonc qui cou- 
vrait le sol de la cabane; puis, après 
avoir fait sa prière du soir , elle se releva , 
saisit le flacon que le génie lui avait des- 
tiné , et en but d'un seul trait la liqueur. 

« Le sort en est jeté, s'écria Kamélina, 
suivant l'exemple de sa sœur, je vole à la 
fortune, h l'îmmortiflité ! » 

A peine avait-elle prononcé ces paroles, 
quesa létetomba sur l'épaule de NemzikoC, 
dont les yeux à demi fermés ne distin- 
guaient plus que faiblement les murs chéris 
de la maison paternelle, if Bonsoir? ^^ mur- 
mnra-t-elleenpressantlamainde sa sœur; 
un léger mouvement des doigts fut la seule 
réponse de Kamélina. Les jeunes filles se 
retirèrent dans leur petite chambre, et 
bientôt l'on n'entendit plus, sous le toit 
d'Hassan le pécheur, d'autre bruit que le 
souffle égal et paisible des deux sœurs en- 
dormies. 



H. 



Lorsque Kamélina se réveilla , elle se 
Uoara couchée sor un lit entouré de dra« 



perifs de gaze bleue lemée de papilloni 
d'argent. On descendait de ce lit par une 
estrade recouverte de moelleux tapis aux 
couleurs vives et variées ; quatre petits gé« 
nies déployant leurs ailes soutenaient un 
baldaquin surmonté d'une élégante cor«- 
beille en filigranes d'or , remplie de fleurs 
naturelles dont le parfum embaumait l'air. 

La fille du pécheur se crut sous la puis* 
sance d'un songe , elle se frotta les yeux, 
secoua sa tête appesantie, so mordit même 
le petit doigt; mais force lui fut enfin de se 
convaincre qu'elle était bien éveillée. Alors 
elle se rappela les promesses du vieillard, 
et le coemr de l'orgueilleuBe battitbien fort. 
« Merci ! merci I bon génie , s'écria-t-elle ; 
vous m'avez tenu parole;)» puis elle souleva 
d'une main tremblante de joie ses légers 
rideaux de gaze , admira la magnificence 
de l'ameublement , le bon goût et la grAce 
qui avaient réuni tant de belles choses 
pour charmer sa vue , dit , en se redressant 
de toute la hauteur de sa taille : «Tout cela 
est à moi! » rit et pleura, eut un instantla 
fièvre, le délire , puis peu à peu ses sens se 
calmèrent, ses yeux s'accoutumèrent à cette 
splendeur que si souvent elle avait rêvée 
sur sa pauvre couchette , regarda ces petits 
génies qui semblaient lui sourire, et foula, 
presque avec indifférence , ces riches et 
moelleux tapis. « Vraiment, dit-elle, le roi 
des génies a fait preuve de jugement en 
exauçant mes souhaits; je n'étais pas faite 
pour passer ma vie h raccommoder des 
filets ! Mais ce génie qui est si bon ne m'a 
sans doute pas condamnée à vivre seule ? 
ce palais est sûrement peuplé d'esclaves 
soumis à mes ordres ; essayons à l'instant 
mon pouvoir. » 

Kamélina remonta légèrement les mar- 
ches de l'estrade , se posa avec grûcc et 
nonchalance sur les coussins de soie qui 
ornaient le lit, puis frappant ses deux 
mains l'une contre l'autre, elleattenditavec 
impatience le résultat de cette première 
tentative. 

La portière de damas qui fermait l*cn- 
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trée de l'appartement glissa doncettent 
sur sa tringle. dorée : douze jeunes esda- 
ves magnifiquement vêtues défilèrent en 
silence devant Kamélina, et vinrent se ran- 
ger en demi-«ercle autour de son lit. « Nous 
sommes depuis hier seulement au service 
de votre altesse, dit Tane d^elles s'agenouil- 
lanl avec respect sur le bord de Teslrade , 
et nous remplaçons les esclaves qui vous 
ont gardée pendant votre long sommeil. 

— Mon long sommeil < répéta Kamélina 
pensive... je n*a« pourtant point fait de 
faute grave, à moins que ce ne soit d'avoir 
désiré sortir de ma triste position... 

•^ Votre fidèle Zoraïde peut-elle faire 
quelque chose qui vous soit agréable? con- 
tinua Tesclave. 

— Oui , vous allez m'aider à ma toilette. 
Je veux qu'on m'apporte à choisir les vê- 
temens les plus élégans, les plus riches... 
de l'or, des perles, des dîamans...» 

Mais après avoir passé quelques jours à se 
parer, à se mirer , à se promener dans ses 
appartemens, Kamélina 9 un matin, seré- 
yelUa, triste, ennuyée; en bâillant, elle dit 
à Zoralde : « Je vous ordonne d'uUez trou- 
ver mon père , ma mère et ma sosur Nem- 
zikoé, et vous leur direz que je les prie de 
déjeuner avec moi. Mon père habite le 
grand feubourg, près de la porte du Soleil: 
il n'est personne dans Bagdad qu4 n'y con- 
naisse Hassan le pécheur. » 

Zoraïde s'inclina jusqu'à terre et s'éloigna 
en silence. Au bout d'une heure, le chef des 
esclaves noirs vint annoncer à Kamélina 
qu'en dépit des recherches les plus exactes 
on n'avait pu découvrir l'homme qu'elle 
avait désigné. Un boulanger, vieillard pres- 
que octogénaire , se rappelait , il est vrai , 
avoir connu autrefois un pêcheur nommé 
Hassan ; mais il était mort dqpuis long- 
temps, ainsi que sa femme et sa fille Nem- 
zikoë. 

£n apprenant ces tristes nouvelles , Ka- 
mélina congédia toutes ses esclaves , s'en- 
ferma dans le lieu le plus sombre de son 
palais, et, se livrant à un violent déses* 



poir , elle 4échifîl ses vètemena , meurtrit 
son visage. «Oh ! pourquoi le roi des génies 
m'a-t-il laissée dormir si long-temps? » 
disait^Ue en {^eùrantavec amicrtume ; per- 
sonne ne pleuraitavec elle, ne la consolait — 
elle était bieti malheureuse ! pourtant elle 
habitait un beau palais , ses coffres étaient 
pleins de sequins, de perles , de rubis , d'é- 
toffes précieuses, elle était princesse ; on 
lui obéissait... mais on ne l'aiipait pas ! 

Un matin, pour se distraire de sa douleur, 
elle éprouva le désir de prendre l'air et de 
visiter ses kiosques, ses jardins. Zoraïde, 
qui guettait avec empressement le moment 
de plaire à sa maîtresse, fit avancer un pa- 
lanquin de taffetas gris de lin , fermé par 
des rideaux de taffetas rose ; Kamélina s*y 
plaça avec nonchalance et donna le signai 
du départ. Douze esclaves noirs précé- 
daient la marche , exécutant une musique 
vive et légère qui faisait taire les oiseaux ; et 
douze esclaves, plus richement vêtus que 
les premiers, agitaient l'air avec des éven- 
tails de plumes de paon , afin d'éloigner 
les mouches et les papillons. 

Après une longue promenade, Kamélina, 
satisfaitede rétendue et de la richesse de ses 
domaines, revint au palais avec un visage 
moins triste -, le grand air avait rendu à son 
teint ses brillantes couleurs, ses yeux n'é- 
taient plus rouges e( gonflés , sa bouche 
même était presque souriante. Rentrée 
dans ses appartemens, elle fit lever tous les 
stores, ouvrir toutes les jalousies , et or- 
donna qu'on lui apportât une petite perru- 
che qu'elle aimait déjà à la folie. Etonnée 
de ne pas voir revenir l'esclave auquel elle 
avait donné cet ordre , elle frappa dans ses 
mains avec impatience et fit demander Zo- 
raïde. Zoraïde, la figure consternée, se pré- 
senta devant sa maîtresse, et avoua d'une 
voix tremblante que la perruche s'était 
envolée. A cette nouvelle, Kamélina entra 
dans une telle colère , que sa favorite en 
pâlit de frayeur ; î'altière princesse cria , 
s'emporta, l'accabla d'injures et de mwaa> 
ces, s'oublia jusqu'à la frapper, tandis qu'à 
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gmoia, elle Uoplorait sa grftce avec de$ 
larmes et des prières ; pais la chassa de sa 
présence. Dès qu'on eut entraîné la mal- 
heureuse esclave , Kaméiina, agitée par la 
colère , se .promena h grands pas dans sa 
chambre. Un petit esclave africain, timide- 
ment à l'écart , caché par les draperies de 
gaze qui ornaient les fçnétres , se hasarda 
h présenter à sa maîtresse un verre de li- 
monade glacée. Kaméiina le but avec avi- 
dité, puis, se laissant tomber sur son divan, 
elle s*endormlt. 

III. 

La Hlle d'Hassan le pêcheur s'éveilla au 
son d'une douce musique qui semblait des- 
cendre du ciel ; elle écouta d'abord avec 
plaisir cette ravissante mélodie, puis, en- 
nuyée d'être seule , elle prit un petit sif- 
flet d'or suspendu à son cou , et çn tira des 
sons prolongés ; aussitôt la portière de ve- 
lours s'agita et douze esclaves habillées de 
riches étoffes de damas, la tête ornée de 
turbans de cachemire, entrèrent d'un pas 
grave et mesuré ; mais comment exprimer 
la surprise de Kaméiina, lorsqu'au lieu de 
ses jeunes et fraîches esclaves elle vit de 
respectables matrones qui branlaient la 
lête et n'avaient plus de dents? 

« Retirez-vous ! s'écria-t-elle avec effroi. 
Envoyez-moi sur-le-champ la blonde Na- 
dine , la gracieuse Dalila , la vive Alméric. 

— Illustre princesse, répondit un& vieille 
décrépite, je suis la blonde Nadine ; et voilà 
mes compagnes, qui , depuis quarante ans 
que vous dormez , n'ont cessé de veiller un 
saul instant sur votre auguste personne. 

— puissant génie l j'ai fait une fauta 
grave, pensa Kaméiina; je mfi rappelle 
maintenant la perte de ma perruche et 
ma colère contre Zoraïde, à qui jg n'ai pas 
voulu pardonner. Oh ! dit-elle à ses es- 
claves , allez me chercher Zoraïde 1 

— Hélas ! madame , 4'infortunée ^e peut 
plus profiter de votre indulgence; depuis 

'temps elle a fui de ces lieux, ne pou* 



vant supporter la douleur de vous avoir 
déplu. 

— Ma chère Zoraïde est mprte peut- 
être en me baissant!... Je suis bien coupa- 
ble , à bon génie ! mais je veux me cor* 
riger, Nadine , chère Nadine ! reprit la 
repentante princesse, je prends ici l'enga- 
gement de a'être plus emportée; je veux 
obtenir l'oubli de mes fautes par des œu* 
vres de charitéqui soient agréi^les à Dieu, 
Parcours les faubourgs de la ville, pénètre 
dans les réduits où règne la misère ; tiens 
me dire quelle est la plus pauvre famiila 
de Bagdad : je promets de la rendre heu- 
reuse. » 

Nadine baisa avec respect le bas de la 
robe de sa maîtresse et sortit pour remplir 
cette mission de bienfaisance. 

Avant le coucher du soleil , la vieille 
esclave était .de retour au palais. « Prin- 
cesse, dlt^lle à Kaméiina qui , dans nu 
accès de bonté , la fit asseoir auprès d'elle , 
vos ordres sont elécutés. 

-^ Merci, merci, chère Nadine; dis-moi 
vite le résultat de tes démarches. 

— J'ai découvert dans Bagdad un mal- 
heureux tisserand, père de six enfansen 
bas-âge ; les pauvres petits n'ont plus de 
mère; levir père , consumé par une fièvre 
lente qui le rend incapable de tenir une 
navette , est sur le point de perdre sa li-> 
berté ; car , pour subvenir aux besoins de 
sa famille , il a coptracté des dettes qu'il- 
ne peut payer. 

— Oh 1 Nadine, quel affreux tableau i... 
que cet homme esta plaindre!... Demain 
ses maux seront finis^ car j'ai de l'or, moi. 

— Madame, aujourd'hui vaudrait mieux? 

— Non, pas ce soir, il est tard ; mais, aux 
premières clartés du jour, tju m'éveilleras , 
Nadine , tu me conduiras chez ces pauvres 
gens... 

— Peut-être il sera trop tard? 
— Mais vois donc comme la nuit est déjà 

noire... 

— Ordonnez à vos esclaves de vous pré^ 
céder ayec dos flambeaux ? 
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^ Non , demain , te dis-je ; n'ai-je donc 
plus une volonté? 

— Par pitié , ma bonne princesse ! 

— Oui , oui , je suis bonne , et demain 

ces pauvres gens ne souffriront plus 

Donne-moi cette grenade, Nadine, que 
j'exprime sur mes lèvres quelques gouttes 
de son jus rafraîcbissant... Bonsoir, Na- 
dine ; je révérai toute la nuit à cet homme. . . 
C'est singulier , comme le sommeil me ga- 
gne!... En prison... et six enfans! ohl 
demain. . . oui, demain , ils seront tous heu- 
reux!... » 

Kamélina dormit mal , et se réveilla sous 
le poids des visions fantastiques d'un rêve 
cruel. <c Princesse , lui dit une voix incon- 
nue , votre sommeil est bien agité ! » 

Kamélina effrayée se dressa sur ses cous- 
sins , ouvrit brusquement les rideaux , et 
resta muette de surprise en voyant devant 
elW un homme au visage ))ftle et sévère , et 
dont la barbe blanche descendait avec ma- 
jesté sur les plis d'une sombre tunique. 

« Qui êtes-vous ? lui demanda la fille 
du pécheur. 

— Mon nom est Ibrahim , madame, je 
suis votre médecin ; depuis quinze ans je 
veille auprès de votre altesse ; et c'est seu- 
lement aujourd'hui que ma science a pu 
vous arracher à l'affreuse léthargie dans 
laquelle vous étiez plongée. 

— Quinze ans, dites-vous ? Oh : bon gé- 
nie! j'ai encore fait une faute grave, ma 
conscieuce me le dit : on ne doit pas re- 
mettre un bienfait au lendemain ! Suivez- 
moi , docteur , aidez-moi à retrouver une 
pauvre famille ; si le père n'est plus , au 
moins je pourrai sauver ses six enfans 1 » 

En parlant ainsi , Kamélina couvrait sa 
tète d'un voile ^pais, s'enveloppait d'une 
pelisse à larges manches , pub , mettant 
dans nne cassette six bourses pleines de 
sequins , elle sortit à pied de son palais 
•oivie du seul Ibrahim, 

Après avoir parcoaru la ville et les fau- 



bourgs sansdéconvtirlestracesde lafieimifle 
du tisserand , objet d'un tardif et stérile 
souvenir , la fille d'Hassan le pécheur re- 
prenait tristement le chemin de son palais , 
lorsqu'en passant devant un jardin dont la 
porte était entr'ouverte , elle aperçut sur 
un figuier un magnifique oiseau qui vol- 
tigeait de branche en branche, avec au- 
tant de grftce que de légèreté. Les rayons 
du soleil diapraient sa tête élégante 
et ondoyaient sur sa queue majestueuse , 
dont le vent agitait doucement le double 
fouet et les plumes délicates et souples. 
<c Ibrahim , dit la fille du pécheur à voix 
basse en saisissant le bras du vieillard, 
Ibrahim ! regardez, regardez donc, l'admi- 
rable créature 1 oh ! que ses ailes dorées 
feraient un bel effet sur mon turban ! Je 
donnerais mille, deux mille sequins pour 
posséder ce rare et précienx habitant des 
airs! Entrez, entrez, bon docteur; deman- 
dez-le au propriétaire ; je le payerai tont 
ce qu'il voudra. » 

Ibrahim obéit , et revint annoncer à Ka- 
mélina qu'il avait fait trois fois le tour do 
jardin sans y rencontrer personne. 

« Eh bien ! dit la fille d'Hassan, puisque 
ce jardin n'a pas de maître y nous nous 
passerons de permission. 

— Y pensez-vous , princesse ? mais c'est 
un crime 1... 

— "Un crime! reprit la jeune fille en 
riant, prendre un oiseau! D'ailleurs ne 
vous ai-je pas dit que je le payerai trob 
fois sa valeur dès que je connaîtrai celui 
à qui il appartient? 

— Mais il faudrait attendre... 

— Attendre! cela vous est bien facile 
à dire , à vous , bon Ibrahim , qui avez 
la sagesse en partage!... Attendre ee qui 
me plaît, ce qui doit me rendre belle ! » 

Ibrahiad combattit vainement la volonté 
opiniâtre de l'orgueilleuse jeune fille ; elle 
avait oublié ses projets de sagesse; elle 
pria , pleura, s'emporta ; enfin Ibrahim se 
vit contraint d'exécuter l'ordre qui loi était 
si impérieusement donné. 
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Rentrée à son palais , Kamëlina appela 
k chef des esclaves noirs , fit mettre inhu- 
mainement à mort le bel oiseau de para- 
dis, dont lesailes, transformées en aigrette, 
ornèrent bientôt le turban de la coquette 
princesse, et elle passa une partie de la soirée 
devant ses nombreux miroirs , au milieu 
de ses femmes , qui l'admiraient tout en 
déplorant le sort du pauvre oiseau sacrifié; 
mais bientôt Kamétina s'ennuya de cette 
parure; le vide s'empara de son esprit, le 
remords de son cœar... En ce moment un 
bruit de pas et de voix confuses retentit 
dans les vastes galeries; les portières de 
damas s'ouvrirent, et des gardes envahirent 
l'appartement. 

<c Au nom du juste et puissant calife 
Haroun-al-Raschid , dit le visir Giafar, je 
m'empare de votre personne ! Suivez-moi 
au palais du sultan. » 

Kamélina, effrayée , se laissa charger de 
fers, baissa la tête en silence, et sortit 
prisonnière de son brillant palais pour pa- 
raître devant son juge. Après s'être proster- 
née trois fois , suivant l'usage , au pied du 
trône du sultan , Kamélina, que la majesté 
du lieu et la présence de son souverain 
frappaient de respect et de crainte , atten- 
dait avec une vive anliété le sort qu'on lui 
réservait. 

« Jeune fille , dit Haroun-al-Raschid 
d'une voix ^ui fit tressaillir la coupable, tu as 
osé t'introduire dans mes jardins et porter 
une main sacrilège sur mon oiseau chéri. 
Nos lois punissent d'une prison perpétuelle 
quiconque s'approprie le bien d'autrui. 
Prépare-toi donc à subir l'arrêt qui te con- 
damne. 

— Commandeur des croyans, répondit 
Kamélina, je suis coupable, je me résigne ; 
mais, malgré mon profond respect pour 
les ordres de votre majesté , je la prie de 
vouloir bien préciser le. nombre d'années 
que devra porter sa sentence. 

— Téméraire I s'écria Haroun-al-Ras- 
cfaid , qui peut te faire douter de ma puis« 
aance? 



— S4)S ~ 

— Une puissance encore plus grande 
€[ue la vôtre, seigneur; le roi des génies 
m'a douée de l'immortalité^ » 

Un éclat de rire général accueillit cette 
étrange révélation ; le calife seul conserva 
son maintien digne et sévère. 

« Je prends à témoin notre saint pro^ 
phète de la vérité de mes paroles , con^ 
tinua Kamélina avec fierté ; demandez an 
sage Ibrahim , ilvous dira si le mensonge 
vient de souiller mes lèvres. » 

Pour toute réponse, le calife fit un signe, 
et ses gardes entraînèrent la fille d'Hassan, 
qui était tombée évanouie dans les bras du 
docteur. 

Lorsqu'elle eut repris ses sens , elle se 
trouva , seule , dans un cachot de marbre 
noir, éclairé par une lampe qui projetait sur 
ce triste lieu une clarté douteuse et sinistre. 
Kamélina, désespérée, se jeta à genoux, et 
les ihains élevées vers k ciel : « O puissant 
génie! dit-elle, je ne veux plus des ri- 
chesses et de l'immortalité que vous tn'a- 
vez données ; j'en ai fait un mauvais ust^ge : 
j'ai été vaine , colère et coquette. Repre- 
nez vos présens funestes, et rendez-moi mon 
toit de chaume, mes filets, mon obscure et 
paisible existence; rendez-moi surtout mon 
vieux père, ma bonne mère et l'amitié de ma 
sœur Nemzikoé. Pardonnez-moi, bon gé- 
nie , et , si cela est en votre pouvoir , faites 
que la princesse Kamélina redevienne 
l'humble fille du fécheur. » 

En ce moment une eau claire et limpide 
jaillit du mur devant lequel Kamélin» 
s'était agenouillée ; excitée par la fraîcheur 
de cette source vive , elle y porta ses lèvres 
brûlantes , et soudain un profond sommeil 
vint fermer ses paupières fatiguées par les 
larmes. 

Kamélina , dont les songes étaient tou- 
jours péniblement agités, cette fois, au 
lieu des rêves brûlans de fortune et de 
grandeur , ne vit plus que de fraîches et 
pures images qui vinrent sourire à son 
cœur : elle se sentit rafraîchie par d'inno^ 
centei peniées j il lui semblait reoei«lr «w 
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OMreteslettdreseareaiesdeM mèreetdesa J bonheur de mes sujets. Toerois «voir vécu 

eœur... £lle ouvrit doucement ses yeux... 

ô surprise ! Kaméiioa n'est plus dans sa 

noire prison de marbre ; elle se retrouve 

dans la simple cabane où elle fut élevée , 

au milieu de sa famille, qu'elle croyait 

avoir perdue ! Elle pousse un cri de bon- 

faenr et tombe dans ies bras de son vienx 

père et de sa bonne mère. 

Un étranger se tenait dans l'ombre... 
« Kamélina 1 » dit-il d'une vpix bien connue 
de k fille du pécheur. 

— Puissant génie! répondit Kamélina 
joignant les mains et se jetant à genoux. 

— Je ne suis qu'un simple mortel, reprit 
la voix ; mon nom est Haroun-al-Raschid ; 
ma nûssion sur cette terre est de faire le 



près d'un siècle : un mois à peine s'en 
écoulé depuis que je veille sur toi. UassaD, 
ton père , m'a sauvé la vie dans une de 
mes courses nocturnes ; j'ai voulu l'en re^ 
mercier en faisant le bonheur de sa fiUe 
chérie. » 

Au nom d'Haroan-al-Raschid , Hassan 
et sa fiaimille s'étaient précipités la fice 
contre terre , et depuis lung-temps le com- 
mandeur des croyans avait disparu loisr 
qu'ils osèrent relever la tète... Deux bour- 
ses de sequins avaient été laissées dans |a 
pauvre cabane : elles devinrent la dot de 
Kamélina et de Nemzikoé, qui 4ponsèreHt 
deux jeunes pécheurs des bords du Tigre. 
M"» Virginie Paicvor. 



SOUVENIR. 

Deux estions et n^avions qu'an g coeur. 

Le Lay, de maistre Ytier M arclMst 

I 

D'elle que reste-t-il aujourd'hui ? Ce qui reste , 
Au réveil d'un beau rêve , illusion céleste ; 
Ce qui reste l'hiver des parfums du printemps , 
De l'émail velouté du gazon ; au beau temps, 
Des frimas de l'hiver et des neiges fondues ; 
Ce qui reste le soir des larmes répandues 
Le matin par l'enfant ; des chansons de l'oiseau , 
Du murmure léger des ondes du ruisseau , 
Des soupks argentins de la doche , et des ombfes 
Quand l'aube de la nuit peroe les voiles sombres. 

Théophile Gautier. 
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THEATRE FRANÇAIS. 



La marquise de Senneicrre^ comèdife en 
trois actes et en prose de MM. Mèlesville 
et Duveyrier. 

Une jeune personne, n'ayant de prolec- 
•teur qu'un vieil oncle , sort du couvent 
pour épouser le marquis de Senneterre. 
Les deux époux habitent un vieux château 
au fond de la Bretagne. La jeune femme, 
qui a promis à Dieu d'aimer son mari, 
remplit ce devoir avec tant de complai- 
sance, de persévérance, d'instance que , 
hitïi qu'il l'aime de tout son cœur, le mar- 
quis se fatigue bientôt de cet amour quo- 
tidien sans crainte et sans espoir. Sa femme 
se plaint : il va à la chasse ; elle pleure : il 
va en visite chez ses voisins ; elle lui fait 
des reproches... bref, le château devient 
HD enfer. Le marquis part pour Paris aûn 
de demander une séparation au cardinal 
de Richelieu, ministre de Louis XIIL 

Marion Delorme ouvrait alors ses sa- 
lons à tous les hommes distingués, les 
femmes seules ne s'y présentaient pas. 
C'est vous dire que Marion faisait état de 
coquetterie et d'intrigue politique. Le mar- 
quis de Senneterre a vu Marion; cachant 
son nom et son état, il s'introduit chez 
elle sous prétexte de faire son portrait; et 
Marion, qui devine un mystère dans la con- 
duite du jeune peintre, le préfère au mar- 
quis d'ElIiat, le beau, l'élégant, le trop 
malheureux Cinq-Mars qui, comme vous 
le savez, fut décapité à Lyon par les ordres 
du cardinal de Richelieu. 

Vous croyez peut-être que M"« de Sen- 
neterre reste à mourir de Couleur dans son 



vieiMC château ? Point. Avec l'assentiment i| min de la Bretagne 
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de son onde, «Ne psrt ^ur Paris, afin d'y 
chercher son mari et de *e ramener. L'ia- 
nocente et pure jeune fcimme a entendH 
dire que Marion a le don de plaire, et saap 
se faire cobnaitre, elle vient lui demander 
son secret. Marion est imnoe, elle s'istéreue 
àlapauvredélaissée,etluiditquecesecret: 
c'est d'être un peu coquette avec son mari, 
de moins paraître l'aimer afin d'en être 
aimée davaulagc, de ne jamais lui faire 
de reproches et de loi rendre s» maison 
plus agréable que celle de ses amis. Puis, 
sans s'ioquiéfcQr de soi» nom , elle lui offre 
de passer la journée chez elle pouir mmxf 
profiter de ses leçons, et sans attendre d^ 
réponse, elle présente la jeune femme k se^ 
amis, comme une amie de proviAce. Juge^ 
de l'étonnementdesdeuxépoux quand ils aie 
reconnaissent ! Le marquis de Senoeteire 
est indigné de trouver sa feniJ^e chez Ma^- 
rion, la marquise de sou côté est bien mai- 
heureuse 1... mais tous deux ne peuv^Ql, 
ni ne doivent se nommer ! 

Profitant des conseils de Marion, M^'^'de 
Senneterre s'est parée d'une toilette élé- 
gante; ello parle de louer un hôtel à ia 
Place-Boyale, où tout fe beau monde habi- 
tait alors , le marquis est furieux, lui qui 
croyait que sa f^mmç resterait au fond de 
la Bretagne ! Sa femme n'a pas l'air de s'en 
apercevoir* Alors il lui présente la de- 
mande en séparation. « C'est juste, dit-elle, 
je vous ai bieq ennuyé , je vous aimais 
tant ! » Elle la signe et la remet cachetée à 
un favori du ministre ; puis , donnant l'es- 
sor à son esprit, à ses grâces, à sa gaîté, 
non seulement elle enlève à Marion tous 
les honi^ages de ses admirateurs, mais en 
core le cœur du^jeune peinin, du marquis 
de Senneterre, qui aime sa femme plus que 
jaooais ; elle , n'a jamais ceâsé de l'aimer , 
car elle n'a pas signé son consentement k la 
demande en séparation, mais bien son op* 
position, Marion épouse le marquis de 
Cinq-Mars, et M"*"" de Senneterre, réunie 
pour toujours à son maii« ri^rend le phe- 
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Ce qui TOtif pionye » mesdemoiselles , 
qu'il ne suffit pas d'aimv son mari pour 
en être aimée, qu'il faut encore savoir lui 
plaire , et qu'une femme honnête, quand 
elle veut être aimable , remporte toujours 
sur une femme coquette. 



0PéRà'4:X)MIQUE. 

La double Echelle y opéra comique en un 
acte ; paroles de M. Planard, musique de 
M. Thomas. 

Une jeune marquise, dont j'ai oublié le 
nom , a été si malheureuse en mariage 
qu'elle a juré devant Louià XV et sa cour 
de ne se remarier de sa vie. Mais deux an- 
nées de deuil à la campagne, dans la soli- 
tude, quand on ne regrette pas son mari... 
c'est bien long I Le sénéchal d'une vill^ 
voisine , habitant un chftteau près de celui 
de la marquise, est parvenu non seulement 
à lui faire violer son serment, mais même 
avant les deux années révolues; cependant, 
à une condition, c'est que leur mariage res- 
tera secret pendant deux mois etdeux jours, 
c'est-à-dire jusqu'à l'expiration du deuil. 

D'un autre côté, la marquise, pendant 
son veuvage, a refusé de recevoir un étourdi 
de chevalier, son cousin, qui veut aussi lui 
faire violer son serment ; elle lai a même 
écrit qu'elle ne le reverrait que lorsqu'il 
lui présenterait sa femme. Le chevalier est 
un jeune fat qui se croit si sûr de plaire à 
sa cousine s'il peut la voir, ne fût-ce que 
quelques jours, qu'il va trouver Georgette, 
une jeune paysanne, sa sœur de lait, lui 
propose de passer pour sa femme et rha- 
bille comme une belle dame. Georgette 
profitant de l'absence de Colas , son mari, 
qui est à tailler des arbres dans un châ- 
teau voisin , trouve très-amusant d'aller en 
carrosse, avec des plumes et des mouches. 

Le sénéchal était en visite chez la mar- 
quise lorsque le chevalier arrive et lui pré- 
sente sa prétendue femme. Le hasard veut 
que Colas, qii taille les arbres du château, 
te rencontre avec Georgette ^ il eroil recoin 



naître sa femme sous ce rouge et cette pou- 
dre i mais Georgette rappelle faquin, inse- 
lent avec un tel aplomb , que le pauvre 
Colas ne la reconnaît plus. 

On sonne le dîner. Le chevalier, qui craint 
que sa femme ne fiasse quelque grosse mala- 
dresse , dit que madame a la migraime ; 
la pauvre Georgette au contraire se meurt 
de faim , mais il lui faut se rendre dans le 
pavillon qui lui est destiné ; bientôt eUe en 
sort pour se faire reconnaître de Colas, et 
tous deux se réjouissent de s'être retrouvés. 
Mais, la nuit venue, voilà la double échelle 
qui joue son rôle. Colas va la placer devant 
le pavillon où sa femme et le chevalier sont 
sur le balcon, et d'un côté de l'échelle 
Colas dit : Je monte; quand de l'autre côté 
de l'écheile le chevalier dit : Je descenii. 

Ce n'est pas tout. Le chevalier va la pla- 
cer à son tour devant le balcon du château 
et monte d'un côté de cette échelle dans 
l'espoir de causer avec sa cousine dont û 
aperçoit la lumière , tandis que le séné- 
chal, qui est sorti parla porte, monte de l'au- 
tre côté de cette échelle pour rentrer dia 
lui en secret, et ces deux messieurs sont 
fort étonnés de se trouver, an dernier éche- 
lon, fece à face. « Monsieur, s'écrie le sé- 
néchal en colère, ce n'est point ici qne doit 
se vider une querelle , descendons. » En 
effet, le chevalier descend... Mais le séné- 
chal demeure. Alors le chevalier fait grand 
bruit, aussitôt , au balcon du pavillon , on 
voit paraître Georgette avouant CoUs pour 
son vrai mari ; au balcon du château , la 
marquise avouant son mariage avec le séné- 
chal, et le fat de chevalier, seul, au milieu 
du jardin. 

La partition de cet opéra comiqae est 
d'un jeune compositeur, lauréat de l'Insti- 
tut : la musique est gaie, vive et gracieise. 
Nous avons remarqué le quintette : Ah! 
c*est vous faquin ! et le menuet : Bonsoir, 
monsieur. L'orchestration est brillante, et 
ce remarquable début du jeune oompou* 
teur (ait présager un brillant avenir. 
M.F.deP« 
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Je suis marraine, j'ai participé à faire 
un chrétien ; quel honneur ! à mon ftge ! 
et quelle dignité cela me donne ! vrai^ je 
ne me reconnais plus. Me voilà presque 
mère : c'est un garçon. Dans toutes les ac- 
tions de sa vie je dois lui donner conseil , 
aide et protection. S'il perd ses parens, je 
dois lui en tenir lieu. S'il se marie, je dois 
lui faire un présent que , dans quelques 
pays, on nomme coehelin (mot dont je t'a- 
voue que je ne sais ni l'origine, ni la signi- 
fication , ni même l'orthographe). Tu vois 
combien de devoirs j'ai maintenant à rem- 
plir envers mon filleul ! Déjà j'ai mis tous 
mes soins à lui choisir dans le ciel un nom 
propre qui puisse sympathiser avec le nom 
de fomille qu'il va porter sur la terre. Un 
nom est une chose très-importante, et So- 
crate dit que l'on doit mettre tous ses soins 
à le bien choisir... Qui sait! un joli nom 
porte peut-être bonheur ! Les fées, nos mar- 
raines d'autrefois, n'étaient^elles pas appe- 
lées auprès de nos berceaux pour a^us 
porter bonhoar ! 

N'as-tu pas éprouvé quelquefois de la 
sympathie ou de l'antipathie pour des per- 
sonnes à cause de leur nom, ce qui est bien 
injuste ! mais enfin cela est. Il y en a dont 
les noms se nuiseni l'un à l'autre, ou pour 
roreille ou pour l'esprit , comme Femand 
Ferrand, — Hercule Petit ^ ou Blanche 
quand on est brune. 

As-tu quelquefois réfléchi à l'origine des 
noms de famille ? Ils ont tous une signifi- 
cation, et il y en a de curieuses. Par exem- 
ple, Jacob en hébreu veut dire celui qui 
ôte à quelqu'un par finesse la possession 
d'une chose, ou l'empêche de l'obtenir; 
parce que Jacob^ quand il vint an monde, 
avait la main sons la plante du pied de 
son frère Eiaû, et le priva ainsi de son 
droit d'aînesse. Les racines hébraïques du 
nom de Jacob répondant aux racines lati- 



nes «tiftpl^xnM, de là est venu s^^lai^a- 
ioTy supplanteur, et si au lieu de prendre 
ce mot aux latins Bous avions remonté jus- 
qu'aux Hébreux, au lieu de supplanter 
nous aurions eu JaeobUer, J'ai l'air bien 
savant, n'est-ce pas ! En général, nos noms 
viennent on du lieu de la naissance, comme 
Le Picard, Le Normand; d'un défaut, 
d'une qualité, comme Z/0 Camue, Le Beau; 
ou d'une profession, comme Boucher, Ma- 
rin, Il paraît qu'autrefois les noms propres 
étaient les seuls que l'on portftt. Mezeray 
prétend que ce fat vers la fin du règne de 
Philippe-Auguste que les familles commen- 
cèrent à avoir des noms fixes et héréditai- 
res, et que les gentilshommes les prenaient 
le plus souvent des terres qu'ils possé- 
daient; si bien, que nos grandes familles 
sont les seules qui maintenant ne portent 
plus le nom de leurs ancêtres. Quel que soit 
le nom que nous ait donné notre père, ma 
chère amie, respectons-le, et lorsqu'il nous 
faudra le changer pour celui d'un époux... 
apprenons à nos enfans à le respecter à leur 
tour. 

Si jamais tu es marraine, voici une liste 
de jolis noms dans laquelle lu pourras 
choisir : 

Amicie. — Adelays. — Alice. — Alix.— 
Antonio. — Aurélie. — Alicie. — Anals. 

— Annette. — Amélie. — Berthe. — Blan- 
che. — Bathilde. — Ootilde. — Charlotte. 

— Clémence. — Christine. — Dorothée. — 
Denise. — Elfride. — Florence. — Fran- 
cine. — Gabrielle. — Georgette. — Gus- 
lavie. — Hélène. — Hermance. — Isaore. 
Isabelle.— Jeanne. — Louise. — Laurence. 

— Léontine. — Marie. — Marguerite. — 
Méline, — Mathilde. — Marthe. —Thé- 
rèse. — Yolande. 

Aurélien. -— Albéric. — Albert. — Ay- 
mar. — Allyre. — Austin. — Clotaire. — 
Charles. — Cyrille. —David, — Daniel. 

— Emile. — Frédéric. — Firmin. — Gus- 
tave. — Geoffroy. — Gabriel. — Georges. 

— Hugues. — Henry. — Julien. — Ludo- 
vic. — Léonce. — Léonard. — Médéric. — 
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M âvrice. -- OMner. — Rdbett: — Ba- 
pbaôl. — Valéri. -- Yves. 

Règle générale , ma «hère : ne jamais 
choisir un nom qui ne soit pas français ou 
qui rappelle un personnage célèbre. 

A présent revenons à nos travaux accou- 
tumés. 

FLEURS EN PAPIER. 
CZ.OCH£TT£« 

Achète des cœurs une douzaine, 50 c. 

Une grosse de feuilles assorties, 76 c. 

Du bleu-étain, la bouteille, 30 c, ou bien 
du lilas-rougc dans lequel tu délaieras un 
peu de sel de Urlre, ou bien encore du car- 
min pour 50 c. , 

FLRGR. 

Je suppose que tu veuilles faire des clo- 
chettes bleues : Uillc en papier blanc un 
modèle sur le N« i, verse dans uiie sou- 
coupe du bleu-éiain ; ajou»cs-y de l'eau , 
selon la teinte plus ou moins foncée que 
tu veui obtenir ; prends avec la pince le 
milieu de ce modèle, trempe les festons du 
tour dans la soucoupe , retire-les aussitôt, 
étends ce modèle sur uoe feuille de papier 
gris ; laisse sécher. Mets ce modèle sur ta 
pelotteetavec ta pince marque les raies que 
tu vois qui sont pointées ; enduis de gomme 
l'un des côlés do ce modèle, appuie dessus 
Tantre côté; laisse sécher. 

Prends on cœur, enduis de gomme le 
dessous, passe le fil d'archal de ce cœur au 
milieu du modèle N° i , colle-le sur le 
cœur. Presse un peu le bas de celte clo- 
chette entre ton pouce et ton index, et, par 
le même moyen, fais recoquiller le haut en 
dehors. Il faut trois clochettes. 

Taille en papier blanc, sur le modèle 
N<» t, une clochette un peu plus petite que 
tu fais de même que la précédente. 

Taille en papier vert-pâle quatre modè- 
les N« î, mets-les sur la pelotte ; avec un dez, 
fais-les recoquiller en dedans, enduis de 
gomme le bas de ces quatre clochettes, en- 
tre leurs iils d'archal au milieu de ces mo- 
dèles No 2, que tù colles 8ur les docfaetles, 



excepté les cinq feuilles qui doivent reco- 
quiller en dedans. Pntaure les fils d'archal 
de ouate et de papier serpente. 

Taille en papier vert-pâle deux modèles 
N» 2 que tu ne fais pas recoquiller. 

BOUTON. 

Taille en papier blanc un rond aussi large 
que le modèle N* 1 , plisse le tour de ce rond 
que tu rapproches ei serres entre tes doigts 
comme une feuille de rose que tu voudrais 
faire claquer sur ton front; trcnipe le haut 
dans la soucoupe; laisse sécher. Prends 
un fil d'archal, courbe une de ses extré- 
mités, entre-la au milieu du bas de ce 
bouton , attachc-ic au fil d'archal, enduis 
de gomme le bas de ce bouton , entre le fil 
d'archal dans un modèle N« î, rapproche 
ce modèle pour le coller entièrement sur 
le bouton , couvre le fil d'archal de ouate 
et de papier serpente. Prends une aiguille 
à tricoter, tourne ce fil d'archal six foisau- 
I tour de celle aiguille : retire-la. 

Taille un rond en papier vert-pistache el 
fais de même que pour le précédent bou- 
ton. 

TORtati^'S. 

Prends deux brins de fil d'archal , ceo- 
vre-les chacun de ouate et de papier ser- 
pente, tourne ce fil d'archal six fois autour 
de cette aiguille : retire-la. 

FEUILLES. 

Prends trois feuilles de trois nuances et' 
de trois grandeurs différentes, coupe trois 
brins de cannetille verte que tu entres dans 
chacune de ces feuilles el sors de l'autre 
côté ; réunis ces deux brins de cannetille, 
couvre-les de ouate et de papier serpente. 

POUR MONTER LA BRANCHE DE CLOCHETTES. 

Prendsun fil d'archal, COU vre-le de ouate, 
attaches-y les deux boutons, un tortillon 
et une petite feuille. Couvre de papier ser- 
pente, ajoute plus bas la petite clochette ; 
plus bas une clochette, plus bas une moins 
petite feuille ; -plus bas une «lochette et «■ 
tortillon, plus bas «ne clochette et une pta 
grande feuille» 
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Beat brinclM tmîÈêmÊi smsm efaaj^o, 
inr le9 deux cètés d'un bonnet , et pour 
wie coiflore en cheveux : an ba$ des btn- 
detnx, derrière des tresses à la reine Ber- 
the, ou parmi des touffes à la Mancini. 

Je tais maintenant l'expliquer noire 
planche. 

Le N» 3 est une couronne d'olivier. 

Le No 4 une oonrenne d'olivier et de 
laurier. 

Le N» * la moitié d'un col que tu bro- 
deras en semé si tu le veux bien, car je Vai 
mis aussi pour remplir le vide; mais lu 
d'en sauras gré. Ce semé est très-joli pour 
bonnet, et ces petits dessins rangés sur une 
seule ligne sont encore tout ce qu'il faut 
pour garnir le tour d'un col et le haut 
d'une manchette. 

Le N*> 6 est une corne de mouchoir. 

Le No 7 un W. 

Le No 8 un semé pour fond de bonnet 
ou pour gilet brodé, en soie de couleur sur 
velours, ou en soie noire sur Casimir 
noir. 

Le N« 9 une manchelte de brassière d'en- 
font, que l'on coud aux petites manches. 
Tu sais que la flèche indique le sens de l'é- 
toffe; puis, comme nous sommes en au- 
tomne , on renouvelle ses tapis ; en voilà 
un qui sera très-facile à faire. 

Pour un tapis de lit? achète quatorze on- 
ces de laine en trois brins, à 8 fr. Je sup- 
pose que la laine est noire . . 7 fr. » c. 

Trois aunes moins un demi- 
tiers de toile verle, large d'une 
demi-aune et un douze, à i fr . 
tO c. l'aune . 3 

Une livre de crin noir . . . 

Un écbeveau de laine pon- 
ecau 

Quatre aunes un quart de 
franges de laine ponceau , à 
40 c 

Deux aiguilles en bois de 
7 lignes de dîaraèlre 



i 



Total. 



14 60 



— S81 ^ 

Avec la lalfw voire, moati une Jarretière 

sur 120 points de large, trieote aHemitl^ 
vement de ohaqw côté, de manière à avoir 
un tour à l'endroit et un tour à l'envers. 
Lorsque ta laine sera finie, ferme cette es- 
pèce de jarretière. 

Plie la toile verte en deux dans sa loB* 
gueur, fais de chaque côté des remplis 
de manière à ce que la toile n'ait qu'une 
demi-aune et deux pouces et demi de lar- 
geur ; couvre la moitié de celle toile avec le 
crin noir que tu as bien cardé de tes mains', 
rabats sur le crin noir l'autre moitié de la 
toile; réunis ton t autour ce^ deux moitiés par 
on surjet en fil noir; pique solidement aveo 
ce fil noir cette espèce de sommier, ir des es* 
paces égaux et assez rapprochés; recouvre- 
le de ton tricot, réunisse tout autour de k 
toile psr un surjet; sur ce surjet, couds par 
un surjet, l'elfilé autour de ce tapis. 

Prends une grosse et longue aiguillée de 
fil noir dont tu noues ensemble les deux 
bouts ; enfile, dans une aiguille k tapisse^ 
rie, trois brins de laine ponceau, prevds 
une planchette large de a lignes, et de cette 
laine fais un rang de filet avec ce fil, et sur 
cette planchette; lorsque tu as couvert la 
fil, coupe les mailles au milieu, enfile une 
aiguillée de fil noir dans une aiguille à coo^ 
dre ; passe-la au milieu d'une douzaine de 
nœuds de ce filet pour, en les tournant les 
uns sur les autres, en former un pom- 
pon: 

Il en faut trente-cinq que tu places sur 
ton tapis i des espaces égaux : trois sur un 
rang , deux sur l'autre , ainsi de suite 
comme k un sommier, eu ayant soin, en 
cousant ces pompons, de traverser le tapis 
jusqu'à la toile du dessous. 

Je t'ai mis les couleurs noire et rouge ; 
mais elles dépendent du lit devant lequel 
le tapissera placé. Je te ferai observer que 
le tricot doit être de la couleur des galons, 
et les pompons et la frange de la couleur 
des rideaux afin de faire ressortir le lit. 

Pour un tapis de cheminée il ne faut que 
douze onces de laine^ d^ux aunes et demie 



40 
50 

50 



70 



50 



Digitized by VjOOQIC 



— 588 — 



de Uffla^ Iroîs àxmB trd§ qoarts de frange 
et trente pompons. 

Je ne te parlerai pas cette fois robes et 
cbapeaui. Comment s'occuper de modes 
lorsque Ton a entendu proclamer une vic- 
toire 1 Au premier coup de canon ; pâle , 
émue , j'ai vite prononcé du cœur et de la 
voixnotre prière accoutumée; mais, comme 
elle n'exprimfdt pas ma reconnaissance 
pour le succès de nos armes, j'ajoutai : Mon 
Dieu ! vous savez ce que je veux vous dire ! 
etje pleurais... 

Que de courage nos troupes ont montré, 
que de gloire leur est due ! hélas I en môme 
temps que de sang humain versé l Cepen- 
dant , heureux le Français qui périt un 
jour de victoire ; sa vie aura été utile, sa 
mort ne sera pas oubliée , et ,un jour en es- 
suyant ses yeux, la mère du soldat dira avec 
orgueil : « Mon fils est mort au siège de Con- 
stantine ! » 
' Si tu as perdu un frère, un parent, un 
ami.— je viens ici mêler mes larmes à tes 
larmes... 

Comme je terminais cette lettre, ma 
chère amie, j'appris que la mère de 
M"* Alida de Savignac, depuis long-temps 
malade , venait de mourir , de quitter sa 
fille chérie qui ne l'avait jamais quittée , 
et conservait à sa mère ce respect , cette 
soumission , cette tendresse , douce et 
grave à la fois , qui nous faisait dire à 
nous qui avions le bonheur de connaître 
ces dames : « Je voudrais être la fille d'une 
telle mère, et la mère d'une telle fille. » 
M"»» de Savignac avait été bien belle. Son 
instruction était profonde; à beaucoup de ju. 
gement, de raison , elle joignait un esprit vif, 
unegailé charmante. Ses manières éuient 
nobles et aisées. Une haute religion lui fai- 
sait plaindre, excuser le coupable, et le se- 
courir s'il était malheureux Pauvre 

Alida! de tant de beauté, de bonté, de ver- 
tus, de sa mère enfin , il ne lui reste que 
des cheveux dont elle a fait un bracelet 



afin ide pouvoir «m cesae les porter à 

ses lèvres Mon Dieu! quand on perd 

les personnes que l'on aime, ipi'il est heo- 
reux de savoir que l'on meurt à son tour , 
et qu'on les retrouvera un jour pour ne 
plus les perdre jamais! Adieu I je suis 
bien triste ! J- J» 



Mitt 



^f^mhn^ts* 



Mariage de la princesse Marie. 
Le 17 octobre 1837. Marie -Christine- 
Caroline-Adelaïde-Françoise-Wopoldine , 
princessed'Orléans, néeàPalermelelîavril 
1813, fille de Louis -Philippe l*', roi des 
Français , a épousé au château royal de 
Trianon, le prince Frédéric -Guillaume- 
Alexandre, duc de Vurtemberg, né le^O dé- 
cembre 1804, fils du prince Frédéric-Guil- 
laume-Alexandre, duc de Vurtemberg. 



L'union des familles est le premier bien 
de la terre : c'est le seul. Les autres en por- 
tent le nom, et ne sont que des erreun. 

Combien de malheureux cesseraient de 
l'être en s'occupant des autres ! 

Excusez tout, n'oubliez rien. Souvenei- 
vous du mal pour le pardonner ; du bien 
pour en remercier. 

Il n'y a que la jeune fille solitaire qui 
peut aimer le monde: elle n'a été gâtée 
par aucun de ses souffles corrupteurs, elle 
le regrette par ignorance, par cet amour 
vague du cœur humain pour les choses ba« 
maines, cette fraternité, cette affiliation 
qui emportent nos pensées vers des biens 
si incomplets, mais que notre imagination 
pare toujours des plus beaux habits de 
fête. M""* Joséphine Junot-d'Abiukt£s. 



fAUi. — « mriuiKiiB DB V* ponniT-Durai , aux saixit-lovu , xi<» 46, au haiais. 
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2. 

Mon Die«! <ti jVain la noIilesKo 
A\€H* na benu tilro ecliilaiil^ 
Oh! TOUS neriox <hi un inManl^ 
Rarôiinr^ M)ir^is4*,ou Dochescp ... 
Oui, pauvre fille auY yeui si «ioux» 
(11* q«o j'^aoraM serait pour <ou» . 



Mon 4)ip«! \ouv .inrie? h IV^Iise 
0n grand Inutcuil He liois dare^ 
9"' onrcnaerait noir*' <iirê, 

l.onxjn^il tobs y verrait aMiite 

Oni, pft««re lillo au j^i' si-Houv, 
Co <|ue j^aorais serait po««r >ou«i . 



♦ . 



H/'lfl-'. jo Q^ai «|«<* ma ehaviuinc 

Kl ttMin frayait de 4'ha4|oe jnMr^ 

Mais |w>iirliint jesp^W «<ii refom-, 

Kln* Topoui <h« Jarfinelme . . . 

Oui, |.afi\ri' MIo aui ^eiixsidoui, Digitized by VjOOQIC 

Voul ••♦» nue i^;«i. tnnt e«t nnnr voua . 
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La comtesse de B'"^ possède à quelques 
lieues de Paris une charmante villa , où 
pendant les derniers jours d'automne elle 
se plaît à convier ses amis et plusieurs 
artistes pleins d'espérance dont elle pro- 
tège l'avenir avec une sollicitude afiFec- 
tueuse. Le jardin qui environne son habi- 
tation est orné de grottes de rocailles , de 
ponts suspendus , et de solitudes artificiel- 
les délicieusement accidentées. 

Un soir, après en avoir parcouru les 
beautés qui xopient la nature avec un art si 
heureux, 41 société se réunit sous des ar- 
ceaux de feuiUage ; l'entretien tomba sur la 
Suisse: M. de SaintrGermain, jeune homme 
plein d'esprit et de poésie , qui revenait de 
la visiter, fut prié par M™* de B*** de ra- 
conter quelques particularités de son voyage . 

« Lorsque j'arrivai pour la première 
fois au pied des Alpes » dit M. de Saint- 
Germain , j'avais lu toutes les relations des 
touristes , et j'y ajoutais foi. J'avais appris 
V. 



à leur école que pas une montagne ne se 
gravit sans d'affreux périls. Je croyais aux 
sentiers inextricables, aux escarpemens in- 
flexibles , où l'homme est réduit à se cram- 
ponner des pieds et des mains , comme une 
fourmi escaladant une boite à sucre. Je 
croyais à l'attraction traîtresse et irrésisti- 
ble du précipice , à la voracité du torrent, 
et à l'iniquité du tronc vermoulu qui lui 
sert à la fois de pont et de complice. 

» Or, le 28 juillet de cett^ année , j'a- 
chevais un frugal , diner dans une petite 
auberge, au bas du Rigi. — Je voudrais, dis- 
je à mon hôte , aller coucher ce soir sur la 
montagne. Combien de temps d'ici là ? — 
Trois heures. — Soit ; mais pour un hom- 
me qui fait son début dans les Alpes, 
mettons en six. Car ce Rigi , de la tête au 
pied , n'est , m'a-t-on dit , qu'une masse 
de grès et de cailloux disposés par couches; 
ce qui lui a valu le nom allemand de Na- 
gelfluhy roche à télé de clous. Du grès et 
de la roche à clous ! c'est à désespérer les 
voyageurs à pied. 

Mon hôte me fit amener un vieux che-> 
val poussif. Le gamin qui devait le con- 
duire attacha derrière la selle mon léger 
sac de nuit. — Ordonnez vous-même à ce 
garçon, dis-je à mon .hôte , d'être pru- 
dent. Je n'ai pas la prétention de faire des . 
prouesses. — Vousavez raison.— Qu'il mar- 
che doucement : dans les montagnes, a dit 

23 



Digitized by VjOOQIC 



M. de Saussure , marchez comme si tous 
ne Yonliez Jamais arriTcr. — C'est bien 
dit. — Qu'il ne quitte pas la bride du che- 
val. J'ai été réformé à la conscription pour 
myopie ; je ne me soucie pas de conduire |a 
bête et moi au fond d'un précipice. — 
Soyez tranquille; à présent il vous faut un 
guide. — Comment ? ce garçon ne sait pas 
le chemin?— Si, mais il vaut pour vouf 
autant qu'un muet; vous ne parlez point 
l'allemand : quelle explication en obtien- 
driez-vons sur les curiosités de la routa ?— 
J'ai dans mon sac de nuit trois itinéraires : 
Ebel , Reichard et je ne sais quel autre; 
dans ma poche un panorama du Rigi. Cer- 
tains voyageurs judicieux recommandent 
d'en agir ainsi. On arrive devant l'objet, 
l'esprit libre de toute influence étrangère ; 
il y a plaisir ensaite de comparer ses sen- 
sations avec celles des visiteurs illustres 
qui vous ont précédé. — Comme il vous 
plaira , reprit mon hôte, les volontés sont 
libres; mais je n'ai jamais ouï dire que 
dans les montagnes un voyageur se soit 
mal trouvé d'avoir avec lui deux hommes 
plutôt qu'un. Au surplus, que Dieu vous 
conduise ! 

Ces derniers mots, prononcés avec un 
étrange accent, me remirent en mémoire 
ces phrases partout répétées dans les récits 

des voyageurs: nos guides après que 

nos guides se furent long-temps consul- 
tés. ..... le plus intrépide de nos guides 

etc. Mon esprit s'éclaira. Si le guide n'avait 
d'autre mission que d'indiquer la route 
et de satisfaire aux questions des voya- 
geurs, un seul pourrait suffire à louic uue 
caravane. Pourquoi, me dis-je, cet emploi 
du moi guides^ toujours au pluriel ? Parce 
que, sans doute, la destinée précieuse d'un 
voyageur, la mienne surtout, vaut bien 
qu'il ne regarde pas à une bagatelle de six 
francs par jour pour s'attacher un ange 
gardien de plus. Réflexion faite , je pren- 
drai un guide. — Permettez, dit mon hôte, 
que je vous en donne un de mon choix. 
Il parle très-proprement le français^ il Fa 



appris, comme nous tous, k force de voir 
des Anglais. 

Charmé des remarques logiques de mon 
hôte, je partis, muni d'une grosse redin- 
gote, d'an parapluie et d'un bâton ferrd. 
Je pensais que le bâton ferré ne me servi- 
rai t guère à cheval. — Eh ! monsieur, s'é- 
cria l'aubergiste, qui peut se vanter qufl 
restera toujours à chevfl P 

En efl'ct, pensai-je en frissonnant, qael 
voyageur peut se dire que jusqu'au bout 
son cheval Oh ! c'est à en frémir ! Pau- 
vre animal ! malheureuse victime 1 Com- 
bien n'a-t-il pas péri de tes semblables dans 
ces périls où l'égolsme de nos jouissances 
vous précipite! Car euGn que vous re- 
vient-il , à vous autre» , de grimper au 
Rigi? 

Nous avions une assez longue route en 
plaine pour gagner le pied de la montagne. 
Je voulus mettre ma monture au tfot; elle 
répondit à mon impatience par une suite 
de faux pas. — C'est une excellente béte, 
dit mon guide, mais l'habitude de gravir 
les rochers la rend inhabile à courir en 
plaine. — J'irai donc à pied jusqu'à la 
pente; car je ne puis me sentir, par un 
chemin si uni, ballotté sur une mauvaise 
selle, au pas, comme une charge de lé- 
gumes. 

Enfin le chemin tourna dans une prairie 
escarpée, dont une barrière défendait ren- 
trée. La barrière s'ouvrit moyennant un 
péage de quinze sous de France. — Béni 
soit le Seigneur ! me dis-je en l'acquittant, 
ce péage est une garantie que la société hu- 
maine ne me délaisse pas tout-à-foit dans 
CCS lieux sauvages! Réconforté par cette 
pensée et Faspectd'un site délicieux , j'ou- 
bliai que la pente avait commencé, et je 
continuai de marcher à pied , sur un gazon 
moelleux et émaillé des plus jolies fleurs ; 
passant à chaque instant d'un vallon dans 
un autre , en poussant gatment les barriè- 
res qui fermaient chaque pacage, et tantôt 
répondant au salut d'un pâtre, tantôt ca- 
ressant une belle vache ou une folle diè-' 



Digitized by VjOOQIC 



ne qui vaoait agiter sa soiiBette jusqu^u 
bord du sentier, comme peor reconnaître 
\e$ nouveaux arrivans. Je voyais un Rigi 
verdoyant, là où je croyais ne trouver 
qu'une hideuse carrière à pierres; un Kigi 
peupU, \k où je n'attendais qu'un d^rt; 
car sur les flancs de la montagne sont ré- 
pandus plus décent cinquante chalets , où 
se eonvtrtit en fromage le lait de plus de 
trois mille vaches. 

Tou^à-coup le sentier quitta les vallons 
où il avait été jusqu'alors enàiissé, et ser- 
pentant jusqu'au flanc de la montagne, 
vint dominer une gorge étroite et profon- 
detaufrad mugissait nn torrent. — Ah I ah! 
m'éeriai-je , voilà las préoipiees ! Les voya- 
geurs sont pleins d'eflPrayans récits à pro- 
pos des vertiges. Je redoste beaucoup les 
vertiges ; usons de prudence ici. J'ai lu 
dans vingt auteurs le conseil donné aux 
gens d'une organisation nerveuse de se 
faire porter à bras d'hommes. On bande 
les yeux au voyageur pour lui dérober la 
Tue horrible des goufl*res , et les porteurs 
ont l'attention de l'étourdir en lui chantant 
une joyeuse tyrolienne. — Si monsieur 
▼eut , dit mon guide , je redescendrai 
chercher an village six porteurs et le 
feuteuil qui sert en pareil eas ; c'est six 
fran^ par homme qu'il en eoûtera à mon- 
sieur; mais il sera fort à Taise et à l'abri de 
tout danger. 

le l'avouerai , les trente-six francs me 
firent plus de peur que le prétïipice. Misé- 
nble calcul d'ayane , qui risqua d^ se cau- 
ser le cou pour épargner son argent ! J'eus 
recours à un autre exptédient. Ja fis prendre 
aux de«x honnea qui m'accompagnaient 
le» b^uts de mon bâion ferré; ei moi , placé 
entre eux deux , je marchais , ayant le b4- 
Coo en manière de rampe du côté du préci- 
fHce , rasant le plus près possible la paroi 
de la moBiagne, et me crampAiiiiant à tou- 
tes les broussailles. Le cheval suivait d'un 
pas nonchalant, rumin/int ia bouchée 
d'faerbe oude Ceuillage, sa98 s'iaqui^éter du 
périL Quejae ^^i un |hoa'e|Eaiafil^r£ê 



courage me vint à moi-même. Mon œi 
s'accoutuma à sonder les profondeurs de 
l'abime, puis enfin je sus me passer de ma 
rampe ambulante, et mon bâton ferré à la 
main, je marchai à deux lignes de la 
mort (style de touriste), avec autant d'ai- 
sance que sur un trottoir du boulevartdes 
Italiens. 

Les curiosités , pour me distraire , sem- 
blèrept se multiplier; quatorze chapelles 
ornées da grossières images sculptées en 
bois p^int jalon^aieut la route jusqu'au 
petit hospice de Notre-Bame-des-Neiges. 
Peu après j'arrivai sur le plateau de Staf- 
fiel , au pied de la dernière croupe du Rigi, 
qui s'ofi'rait arrondie, couverte d'herbe 
fine, et haute comme potre butte Mont- 
martre. 

«Eh! quoi, dis-je à mes guides, voilà tout 
ce qui me reste à gravir ! Je me dois à moi- 
même d'arriver à pied jusqu'au sommet. 
Mais reposons-nous; je veux contemplera 
mon aise le soleil couchant. Vous allez 
m'aider à m'orienter dans l'admirable pa- 
noraffia qui se déroule à nos regards. — 
Je suis aux ordres de monsieur ; cependant, 
ajouta-t-il avec une hésitation donjtje ne 
saisis pas d'abord la vrai motif, si monsieur 
veut gi'ea croire, nous remettrons à de- 
main l'explicatiop sur le Kulm y au point 
du jour ; la vue y est plus coo^plète. Mes- 
sieurs les voyageurs ont l'habitude d'en 
user ainsi. Pour le moment > ce dont mon- 
sieur doit s'occuper d'abord , c'est de se 
procurer un Ut à l'auberge du Kulm; 
car la journée a été si belle qu'il n'y 
manquera pas de monde. Je pourrai al- 
longer le pas ^ et aller d'avance retenir la 
meilleure chambre; monsieur viendra à 
son aise et sans se presser. — Excellente 
idée ! allez , et installez mon bagage pour 
constater la prise de possession. 

Mon drôle partit comme un trait; son 
comfKignon enfourcha, sans façon, le cheval 
auquel j'avais bie^ volontiers renoncé; et 
bientôt le trio disparut dans les sinuosités 
dui^ntier. 
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Lorsque , rassasié de contemplation , je 
me décidai à reprendre mon pèlerinage , je 
sentis monter à mon cerveau les fumées 
d'un orgueil bien naturel. Encore quelques 
minutes , m*écriai-je , et moi , parti de la 
rue Notre-Dame-des -Victoires, je tiendrai 
sous mes pieds un sommet des Alpes ; je 
foulerai un de ces lieux hauts où Famé s'a- 
grandit , un de ces marche-pieds d'où les 
prophètes et les poètes conversent avec 
l'Éternel. Chaque enjambée est un adieu à 
la terre , et me rapproche du ciel. Dans 
quelques minutes , je planerai à une hau- 
teur verticale de trois quarts de lieues : 
neuf fois aussi haut que le clocher de Stras- 
bourg. 

Cheminant seul et absorbé dans ces ré- 
flexions» je devais paraître fort original à 
plusieurs groupes de voyageurs des deux 
sexes , qui déjà occupaient le Kulm, et dont 
je m'aperçus que les lunettes étaient bra- 
quées sur moi. 

La nuit tombait, je pus donner à peine 
un coup d'œil au magique horizon, qui fait 
du Rîgi une Jérusalem céleste où affluent 
chaque soir des pèlerins partis de tous les 
points de la terre. Je comptai à la hAte 
les dix-sept lacs que l'on distingue du pla- 
teau ; et après avoir admiré l'immense am- 
phithéâtre de pics neigeux et de glaciers 
qui m'entouraient, l'air froid du soir me fit 
sentir la nécessité d'entrer dans l'auberge. 

Leschambres y étaient touteskdeux lits: 
douze pieds sur trois pour deux couchettes 
l'une au bout de l'autre, avec une ruelle de 
trois pieds qui enfile de la porte à la fe- 
nêtre; entre les deux planchers, six pieds 
deux pouces de hauteur. Planchers et cloi- 
sons , tout est en sapin brut ; on prend là un 
avant^oût du cercueil. Pour ajouter à l'il- 
lusion , les draps étaient d'une humidité 
glaciale -, ainsi doit être le linceul an fond 
de la fosse. Ce fut un spectacle étrange de 
nous voir, affaiblis par le manque d'air et 
un souper détestable , errer dans les corri- 
dors, nos suaires à la main, et réclamant 
pour une nuit , qui par bonheur ne deirait 



pasétrje éternelto, une enveloppe moins 
malfaisante. Mais hélas 1 la maîtresse du 
logis avait l'oreille dure et dédaigneuse : 
c'était une femme intelligente autant 
qu'une paysanne , et aigre autant qu'une 
bourgeoise, dont elle s'étudiait à copier les 
formes. Elle usa dans toute leur rigueur 
de ses droits d'aubergiste privilégiée , c'est- 
à dire unique sur le Rigi. Si jamais con- 
currence dans une industrie fut invoquée 
par les consommateurs malheureux, certes 
ce fut par nous tous dans cette occasion 
critique. 

Ce que les amateurs viennent chercher 
au Rigi , c'est un lever du soleil. Chacun de 
nous , en se retirant dans sa cellule ou plu- 
tôt dans sa botte , avait recommandé qu'on 
l'éveillAt au point du jour. Je laisse à pen-^ 
ser quel fut le désappointement , lorsque , 
l'heure arrivée, on entendit successive- 
ment à chaque porte du long corridor la 
phrase suivante : « Monsieur ou madame 
peut continuer à dormir, le soleil ne se 
lèvera pas ce matin. » Le ciel était couvert, 
la grêle battait les vitres avec violence. In- 
dépendamment de la confidence glissée 
dans chaque trou de serrure , il y eut un 
ranz de vaches, exécuté dans la maison 
par un cornet à bouquin , qui $ suivant un 
usage quotidien, signala l'heure à laquelle 
le soleil aurait dû faire son apparition. 

Éveiller les gens , lorsqu'il y a quelque 
chose à voir, c'est charitable; mais quel 
nom donner à cette attention de les éveil- 
ler pour leur annoncer qu'ils ne verront 
rien.» 

Cependant chacun se leva lentement, 
huma une tasse de mauvais café de chico- 
rée, ou de thé, qui certes ne venait pas de 
la Chine; et puis, la grêle passée, on se 
hasarda à mettre le nez dehors. Le r^ard 
perçait à peine à vingt pas. En voyage, les 
momens sont comptés; les voyageurs de 
mœurs régulières perdirent patience. L'an- 
berge et le plateau se vidèrent peu à peu. 
Vers les dix heures , il ne resta plus que 
cinq ou six de ces flâneurs qui sont tou-; 
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jûwn lei deniers i partir. Moi , j'écoatais 
d'an air distrait mon gnide, qui , le bonnet 
à la main , m'assurait que si je voulais des- 
cendre coucher à Lucerne je n'avais pas de 
temps à perdre. Tout-à-coup , comme par 
enchantement, la nuée qui nous envelop- 
pait s'ouvrit sur nos têtes; le cercle des 
sommets fut inondé de lumières ; mais les 
basses régions restèrent baignées dans les 
brouillards. J'entraînai mon guide sur un 
belvédère qui occupe le point le plus élevé 
du platean, et désignant du doigt l'un de 
ces obélisques blanchâtres dont la base se 
perdait dans les brumes : — « Qu'est ceci ? 
dis-je. — Le mont Pila te. — Et cela? — 
Le SaintrGothard. » Pendant qu'il se met- 
tait à me nommer une dizaine d'autres 
pics y avec une volubilité qui me semblait 
une mémoire prodigieuse , je tirais madii- 
nalement mon panorama, tableau indica- 
teur, orienté d'après le belvédère du Rigi , 
snr lequel nous noos trouvions. La rougeur 
monta an front de mon guide, et quand je 
voulus lui faire répéter son explication , il 
balbutia. Sa science était en contradiction 
flagrante avec mon tableau. Il était clair 
que j'étais joué. Il finit par m'avouer que 
pour la troisième fois seulement il montait 
au Rigi, et qu'il en connaissait à peine la 
Yue. — Et cependant l'aubergiste d'en bas 
vous a recommandé à moi. — - Que voulez- 
vous, monsieur l hier, au moment de partir, 
le baromètre annonçait la pluie. Monte 
avec ce voyageur^ m'a dit l'aubergiste ^ 
demain Veœplicalion sera facile à faire 
dans le brouillard. J'avais déjà réussi deux 
fois. Qui se serait attendu que monsieur 
s'obstinerait à rester jusqu*à dix heures ! 
Je ne suis pas né méchant; je trouvai 
moyen de rire de la mystification. Puis, 
grâce à mon panorama , je fis à mon guide, 
dans l'intérêt des voyageurs à venir, une 
leçon de topographie. Après quoi je redes- 
cendis la montagne, traînant derrière moi, 
comme un remords , mon cheval, son con- 



Quand H. de Saint-Germain eut achevé 
son récit , tout le monde écoutait encore. II 
nous eût volontiers fait parcourir ainsi 
toute la Suisse. Savoir conter avec intérêt 
n'esr7)as un talent fort commun; mais» 
quand aux attraits de ces descriptions le 
voyageur unit la vérité , chose encore plus 
rare , on s'instruit*sans fatigue , on devine 
sans voir, et l'on pourrait, comme vous 
voyez, mes demoiselles, raconter à son 
tour, sans avoir quitté son fauteuil. 

Auguste de Cheistiaii. 
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Falérie, roman par M"« de KrQdner, 2 vol. 
in-S'», avec une notice de M. Sainte-Beuve, 
chez Olivier , éditeur, rue Saint-André- 
des-Arcs, 33. 

On voyait à Paris , à la fin du dix-hui- 
tième siècle, trois ambassadrices qui étaient 
les reines des salons et du Parnasse, comme 
on disait alors; ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'avec ou sans le secours de l'anti- 
que Apollon, M"* de Souza , ambassadrice, 
de Portugal, M«« de SUêl, ambassadrice 
de Suède , et madame de KrOdner , dont 
le mari représenta la Russie da4is plu- 
sieurs cours de l'Europe , composaient les 
meilleurs romans qui furent publiés à 
cette époque. Et pour que la diplomatie 
possédât uniquement ce genre de gloire, 
M. de Chateaubriand, qui devait être un 
jour ambassadeur aussi et ministre des 
vint avec Mené 



Affaires étrangères, vint avec Bené et 
docteur, et mon guide, la troisième et la I Atala faire diversion dans le monde liUd* 
plw inutile iu iADtiUtéf , « | rtirei tout ocoupé à commeotori idmireri 
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déifier Delphine, Falérie, Supéne âe Èa- 
shetin. 

Mesdames Aë douza et de Staël ont joui 
d'une immense renommée , leurs outrages 
resteront long-temps : ceux delà première, 
conune des modèles de eom position, de 
délicatesse et de goût ; chez M*« de Staël 
on recherchera, à travers des constructions 
Ticieuses sous plus d'un rapport, des pen^ 
sées hardies et fortes , des sentimens cha-^ 
leureux et un style plus ferme qu'il n'ap" 
parlient aux femmes. 

Madame de Krûdner ne possédait au su- 
prême degré aueune des qualités de ses 
deux émules ; cependant son roman de 
Falérie eut un succès prodigieux , étour- 
dissant, européea.4« un succès de 1803; de 
ce temps, où les lecteurs sentaient encore 
l'aiguillon des émotions littéraires , où un 
mot bien dit, une expressioniheureuse, re- 
tentissaient dain lesiâlonade Paris,Lendres, 
Vienne, Saint-Pétersbourg 9 et suffisaient 
souvent à la réputation de leur auteur; 
le triomphe de /^a^^eeut plus d'éclat que 
de durée , et l'on peut dire que M. Sainte- 
Beuve a exhumé ce roman d'entre les 
morts. 

Cette réimpression, inutile en apparence, 
présente cet avantage , c'est de nous faire 
connaître une forme d'ouvrages négligée 
depuis nombre d'années : le foman par 
lettres, et de rappeler des mœurs élégantes 
et dignes, dont la tradition se perd tous les 
jours. 

Valérie est un f om«ndans toute la force 
de l'ancienne acception de ce mot, quand 
il signifiait non la révélation des plaies 
hontcttses de la société, mais les châteaux 
en Espagne d'une imaginaton vive od 
d'un cœur tendre. Ainsi M"»» de RrBdner, 
qui devait un jour rêver la régénération re- 
ligieuse de l'Europe par Pinvasion des Co- 
saques , commença par rêver un héros de 
roman aimant une femme vertueuse et in* 
différente, jusqu'à ce que mort s'ensuive. 



mttA (itis la répuMlque dé TetilM, TM- 
rie, M femme^et Gusuive dé LInar, DU 
d'un ami du comte , et commensal de s» 
maison. 

Le comte , espèce de soliveau sur lequel 
repose TédiAce du roman , n'a pas élé eréé 
en grand, et quelque éloignement que l'on 
ait pour des suppositions hasardées, ce sage 
diplomate , qui se laisse si tranquillement 
aimer par sa jeune et jolie fetOHie , felt 
songer à M. de KrUdner. 

Valérie , naïve , presque enfant encore , 
innocemment coquette ^ dansaat 1* danse 
da ebAle avec une grAee tout-infkiii sMui- 
santé alors , mais qui nous paraîtrait asees 
étralige aujourd'hui , a pu aussi poser de- 
vant l'auteer, eu tout au moiM se r^reuvetf 
dans son souvenir. 

Mais GuftUte de Unar esl sorti tout en- 
tier de rimaglnaliea de M-« de KrCklaer i 
c'est l'idéal rêvé dans les heures de solitude^ 
c'est un désir romanesque qui se fait jour à 
l'aide^e la ficlien; c'est la pensée ambitieuse 
d*une femme qui estime un haut prix l'a^ 
monrque peut inspirer seo sexe; en tnéme 
temps, c'est la révélation d'un donir oapabie 
d'une passion puiseante et désloléressée* 
Enfin j'ai vu^ dans la eréation de ee per* 
sonnage, l'esuvre d'un nouveau PygmidloB 
qui a reproduH quelq^eÉ^inede ses traiu 
dans l'ouvrage qu'il adore< 

Jamais fils d'Adam ne re^ du ciel une 
ame aussi doucereusement paseiMiiéel ja* 
mais le monde ne laissa sertir de son sein 
un homme immaeulé comme Guslate de 
Linar l et c'est là ce qui rend dangereuse la 
lecture des anciens romans; ils ne saliseent 
pas l'imagination, on ne les voit point pro» 
diguer la science du mal de manière à 
vieillir de vingt ans en quelques heures 
l'ame la plus candide ; mais ils enchantent 
par des personnages fantastiques, ils 
créent des destinées impossibles qui sem* 
blent vertueuses parce qu'elles sont pureS; 

Pour être Valérie, pour être aimée d'un 



Trois personnages occupent la scène : le 1 Gustave de Linar, une jeune fille néglige 



comte M... , ambassadeur du roi de Dane- J ses devoirs; elle regarde le monde Véel 
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tti pitié, et ifiàtcbântles y«ttt IMs^rtin 
hM imâgfniiire, eflti se heurté et fte briM 
contre les pierres da chemin. 

L'action de Valérie est extrêmement 
simple ; c'est on mérite dans un roman 
destiné à la peintnre d'nn Sentiment cx- 
clnsif. Gustaveserait moins passionnési des 
ëtëtiemens extérieurs venaient détourner 
âa flamme, t^ans la pensée de Tamenr, il 
devait mourir d*amour et non d'inquié- 
ttide, de colère an de Jalousie. Comme ceu- 
vre dramatique, la mort du jeune Linar 
a droit ft tous les éloges qu'on peut donner 
k un mensonge; car on ne meurt pas d'un 
sentiment passager de sa nature : s'il arrive 
qn'il tue, c'est que les déceptions, la honte, 
lei remords, qnî le suivent à la prkte, ont 
porté de plus rudes coups que les siens. 

En tBOl, madame de KrOdner détourna 
9es yeux de la terre pmt les élever vers le 
dcl i les malheurs d^ la helle et infortunée 
relttc de Prtrfsseï'ataicnt disposée à cher- 
cher ttn cônsolatetir au-'desfus des puissan- 
ces de ta terre. BientAt le sentiment reli- 
gleot ftf ( porté chez elle att plus haut point 
(fesaHaHon i une profonde pHié pour son 
atèclê yettpara de son ame; elle piargnrf 
•ortoiii le» rkhes et lés grandi^, dont elle 
avait été à môme de eoniialWeléshïlsèrt^St' 
elle pria pour eux avec la ferveur et 
la persistance d'une ame exaltée. Dans ses 
longues extases, elle entrevit la fin du règne 
de Tincrédulité ; c'était une grande vérité ! 
malheureusement elle y mêla une erreur, 
en se figurant qu'il fellail de nouveaux 
apôtres à Tévangile et qu'elle était appe- 
lée à l'être! 

Là commence le' second roman de ma- 
(kâm de Krodner, roman antreinent sé- 
rieux que le premier, mais dont la desti- 
née devait cependant être semblable à celle 
de ^àléHê. 

Ainsi madame deKrûdner commença à 
prêcher sans mission : dans son ignorance, 
elle froissait les cultes établis, et leé rem- 
plaçait piT ttn je ne sais quoi , qui man- 
quait également de logique et de disci- 



pline; elle eut pourtant des jours dt 
triomphe; l'empereur de Russie s*enchanta 
de ces prédications, où il était représenté 
comme le régénérateur de la foi , et l'on 
vit , ebose inouïe au dix-neuvième siècle, 
une femme vétûé d'une robe brune ser« 
rée autoilr d« sa taille par une corde, la 
tète couverte d'un simple chapeau de 
paille qu'elle rejetait en arrière, monter 
sur une pierre au camp^ies' Vertus, et pré* 
cher l'amour et la charité aux hordes 
conquérantes^ venues à ce qu'elle croyait 
dans les plaines de Champagne en 1814, 
dans la but de repkolerk croii duSau* 
veor sur notre aol dévasté. 

Cent mille dei soldais d'Alexandre se 
prostereèrentà cette voix^ et an commande- 
ment de leurs offioiers, uiis doute, comme 
ils eussent fait toute autre ehoae : madame 
de Krttdner emt le gtand jour arrivé i maK 
bemreuwment pour die sa reli^Oêité, inoU 
fensive jusqu'à oe jowy ta heurta contre 
la politique, elle ne pût résister au efaocr 
l'empereur Alexandre un instant mibi^ 
gué 90 dégcAta dea prédkations de ma-* 
dame de KrOflUior, et sa disgrtce fut foivfe 
de son exil en Grimée, oô elle moomt obs' 
cureeidélaisaée. 

Tettea fctrest lea deatindet de Valérie 
et de son auteur. M. Sainte-Beuve use 
de l'autorité de son nom pour faire revi- 
vre le roman; réussi ra-t-il? je ne le crois 
pas : il est diflScile de faire reprendre un 
oiîvÉage 'eéséotlellement faux et faible, 
quand même il se recommande par un 
certain parfum d'élégance et de bonnes 
manières. 

M"" AlIDA DE SaVIGNAC. 
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Sèritminu étrangère. 



Le comte Mathieu-Marie Bojardo, d'ane 
noble et illustre maison établie à Ferrare, 
mais originaire de Reggio, naquit à Scan- 
diano, Tune des terres seigneuriales de sa 
famille, près Reggio de Modène, vers Tan 
1484. Le jeune Bojardo fit ses études à 
rUniversité de Ferrare, et fut reçu docteur 
en philosophie et en droit. Attaché d'abord 
an duc de Ferrare, Borso d'Ëste, puis à 
Hercule I*', son successenr, il fut nommé 
gouverneur de Reggio» puis capitaine de 
Modène, et devint gouverneur de la ville 
el citadelle de Reggio, oii il mourut en 
1494. C'est pour l'amusement d'Hercule I** 
et de sa cour qu'il oomposa presque tous 
ses ouvrages et surtout VOrlando itmamo- 
raio. On dit qu'il se retirait à Seandiano, 
se plaisait à placer daas les> descriptions de 
son poème les environs de. son château, 
et que la plupart des noms de ses hé- 
ros, tels que: Manàrieard.Gradoêèe^ Sa- 
cripoêU, Jgramant, etc., étaient les noms 
de ses paysans qu'il trouvait assez bizarres 
pour être donnés à des guerriers Sarra- 
sins. Cependant quelques mms étaient de 



son imagination, car un jour qa^l chas- 
sait, pensant moins au gibier qu'à son 
poème, il cherchait un nom éclatant pour 
un de ses héros sarrasins qui y fait le plus 
de fracas ; à force de chercher, il lui vint 
celui de HodomorU, et fut si aise de l'avoir 
trouvé qu'il revint en hâte à son château, 
et fit sonner en signe de réjouissance tou- 
tes les cloches du village. Ce poème de 
VOrlando innamorato, l'un des plus 
importans de la littérature italienne, et 
qui a produit VOrlando farioso, ne fut 
point achevé par Bojardo ; il fut imprimé 
en 1495, puis continué par Niccolo Degli 
Agostini, poète médiocre, qui y ajouta trois 
livres imprimés en 1631 ; quelques années 
après, le Domenichi regrettant que ce 
poème, dont la conduite et les caractères 
sont admirables, fût aussi faible de style, 
entreprît de le réformer et le publia en 
1546, époque depuis laquelle on n'a plus 
réimprimé le texte même de Bojardo; 
enfin le Bemi ne se borna point à réfor- 
mer ; il refit, en le traitant à sa manière, 
ce poème tout entier en 1541, et cette ma- 
nière est si agréable qu'elle a fait totale- 
ment oublier la composition originale, et 
que ce roman épique, inventé dansBojardo, 
ne se lit plus que dans Bemi. 



FRAGMENT ITALIEN. 



CANZONE. 

Corne in la botte liquida e serena , 
Vioo la Btella d*Ap)or înnanzi giorno 
Di raggi d'oro e di splendor si piena f 
Ghe rorixzonte è di soa laco adomo ; 
Ed ella a tergo mena 
L'alu*e ttelle minore , 
Ch* a lei d'iniomo intorno 
CedoQ parte del ciel, c fangli ooore ; 



ODE. 

De mène que dans la nuit limpide et aereioe 
apparaît avant l'aube l'étoile du matin , si étince- 
lante de rayons d'or et de splendeur que rhorizon 
est plein de sa lumière ; et derrière elle viennent 
les moindres étoiles qui, Âl'entour, lui cèdent 
une part du ciel et lui rendent bomnage , 
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Tndi rortndo splendjdo liqnorê 
Da l'umida sua chioma, onde si bagna 
La verde erbetu e il colorito fiore. 
Fa mgiadosa tutta la campagna : 

Chi mai vide al mattin nascer l'Aurora , 
Di rose coroDaU e di giacinto , 
Cho fuor del mare il di non esce ancora , 
E del suc lampeggiar c il ciel dipinto ; 

£ lei più 8*incoIora 

D'una luce vermiglia , 

Da la quai fora violo 
Quai ostro più tra noi gli rassomîglia ; 

E il rozzo pastorel si maraviglia, 
Del vago rosseggiar dell' orienlc, 
Che a poco a poco su nel ciel si appiglia , 
£ com' più mira più si fa lucente : 

Vcdrà cosi nell' angelico viso j 

Se alcun fia che possente 
Si trovi a rigaa^darlo in vista fisc. 

M ATTEO Maria Bojardo. 
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puis seconant la iemiOanti hnmldité de sa che?e- 

lure qui baigne Therbe verte et la fleur émail- 

lée, elle couvre de rosée toute la campagne : 

Quia vu, le malin, naître l'aurore couronnée de 
roses et de jacinthes, quand le jour n'est pa s en- 
core sorti éblouissant du sein de b mer , et qm 
le ciel est teint de mille couleurs par son éclat re- 
flété; l'aurore prend une clarté de plus en plus 
vermeille qui éclipserait la pourpre que nous 
faisons à s^n image; alors le rude berger re- 
garde avec admiration les magnifiques noances de 
rouge dont le ciel est imprégné et qui deviennent 
de plus en plus lumineuses. 

C'est ainsi qu'il verra ces splendeurs dans le 
visage angéUque, celui qui aura la vue asses 
puissante pour le regarder en face. 



MU* R. F. 
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GALERIE NATIONALE. 
Amn BS BBXTAOIfE, 

RIINK DE FRANCE. 

9»» Tableau. 
I. 

4 

G*était au mois de janvier 1489, Dans 
une des chambres d'honneor da yUux cM- 



teau de Redon en ibretagne, une jeune fille 
à peine âgée de treize ans, couverte de vé- 
temens sombres, était agenouillée sur un 
prie-Dieu. Sa douleur était si grande que 
d'abondantes larmes couvraientson visage, 
d'une beauté remarquable. 

De temps à autre, elle regardait, à tra- 
vers une haute fenêtre terminée en ogive, 
garnie de vitraux peints avec le plus grand 
art et décorée d'arabesques, les belles 
campagnes bretonnes, qui alors couvertes 
de givre s'étendaient devant elle, à perte 
de vue, comme un blanc manteau. 

Il fallait que cette jeune fille aperçût au 
loin dans la campagne, par-dessus les mu- 
railles de la ville, quelque objet qui lui cau- 
sât de grandes frayeurs; car, elle cachait 
par intervalles sa jolie figure entre ses deux 
mains. Cette enfant, dont la douleur faisait 
aipsi de bonuebeare une femme forte, étui 
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fout simplematit Ami6 d« Bretagne, fflle 
da duc François II « mort en 1488, et qui 
deyait être, selon un de ses chroniqueurs, 
la plus sage, la plus belles la plus riche, 
ta plus accomplie princesse de son temps, 
et dont la fate était digne de V empire et de 
la royauté. Elle ayait eu pour mère Mar* 
fuerite de Foix , que de bonne heure la 
mort lui avait enlevée ; maintenant pri- 
vée de tout appui, elle voyait la discorde di- 
viser les gens de son conseil , et un parti de 
l'armée française, dont les chefs avaient 
de grandes prétentions sur le duché d« 
BreUgiie , Fasiiéger dam Redon. 

Ce qui lui causait tant de frayeur était 
justement la vue de cette armée ennemie, 
4ont les cavaliers, traversant la Vilaine à 
la nage, venaient aborder au pied même 
des remparts de la ville, que les fantassins 
tâchaient déjà d'escalader. Bientôt le toc- 
sin retentit dans toute la cité ; les habi- 
tans accoururent aux murailles, et les fem- 
mes de la jeune duchesse , pénétrant sans 
son ordre dans son retrait, vinrent mêler 
leurs larmes aux siennes. Alors, par un de 
ces mouvemens naturels et qu'on explique 
aisément dans ceux qift sont appelés à com- 
mander, Tenfànt tout-è^'heure il crain- 
tive devint subitement une femme conra^ 
gensci avec sa fierté bretonne, Anne eom*- 
prit que c'était à elle & donner l'exemple 
de la fermeté, et s'adressant à la plus éplo^ 
rée de ses femmes, elle lui demanda, 
comme si elle l'eût ignorée, la cause de sa 
frayeur. 

A pehieeelle-ei lui en eut^elle appris te mo- 
tif : n Qne diriez- vous donc, fit la jeune du^ 
ehessé at«c le plus grand sang- froid , si vous 
saviet comme moi que mon tuteur, te ma- 
réchal de Rienx, mécontent de ce que 
nous refusons la main et les tf enté^itiq 
ans de son protégé, Alain d'Albret, tient 
de nous trahir lâchement et de quitter no- 
tre parti? M. de Rieux se croit encore an 
bon temps de la guerre du bien pubHe , en 
1465, où, si ce qne nous a appris notre 
imtititrlee, madame de Latal , est vrai , il 



combattit contre Ml séigttMir asmnlil » le 
roi de France! Eb Men! »«tis loi ferrâs 
voir que, malgré nos vétemens et notre fai- 
blesse de femme, nous n^avons aucune peur 
des bruits de guerre ni de la fumée d'an 
camp. N'est-ce pas, Dunols? » 

Ces dernières paroles étaient adressées 
à un homme d'une quarantaine d'années, 
au visage franc et à Tair martial , qui ve- 
nait d'entrer dans l'appartement, suivi 
d'un personnage en costume de magistrat , 
lequel se nommait Philippe de Montâu- 
ban, et exerçait la charge de chancelier 
de Bretagne. 

ft Madame^ reprit le guerrier, je me ré- 
jouis de vous voir animée d'un tel esprit et 
d'un tel courage, car nous allons en avoir 
besoin. ChAteaubriant , Gulngamp, Brest, 
Concarneau, ont été obligées de se rendre ; 
RandoB commence à être investi , et si nous 
donnons au vicomte de Rohan, qui com- 
mande l'armée française, le temps de dis* 
poser ses troupes, nous ne pourrons plus 
sortir de la ville. Il faut donc nous résou- 
dre à la quitter sur-le-champ. 

— Quoi ! s'écria la jeune duchesse, n'a- 
vons-nous point d'autre ressource? 

— Hélas ! non, madame, répondit le chan- 
celier, le peu de troupes qui vous sont res- 
tées fidèles commencent à murmurer ; de- 
puis plusieurs jours, on ne les paye qvfen 
monnaie de cuir à peine tanné, sur lequel 
est marquée àa polkifoft totre effigie et dont 
les marchands ne veulent pas ; vous n'avez 
point d'autre parti à prendre que de sui- 
vre le conseit do ovnte. 

— Mais où nous retirerons-nous ? reprit 
Anne de Bretagne. 

— Je ne sais, repartit Dunois, si votre 
tuteur voudra vous recevoir à Nantes; 
mais pendant qif^il en est temps encore, 
et que l'issue est libre de ce côté, essayons 
de gagner cette ville. Une fois au galop 
dans la plaine, je réponds de vous, ma- 
dame, et je me déclare indigne si je ne 
vous mets en sûreté, it 

Anne 4e Bfelêgtte fidéiMt qt ii^ tf ii nH- 



Digitized by VjOOQIC 



«ttlci^ piiii eÉtaiidialk bniit de k iiuni«* 
^eterie sur ki remparts, alarmée par le 
bMirdonilement du tocsin qui ribrait 
comme tm glas fanëbret « Allons, dit-elle, 
mon féal coml«, Je me fie k Totre bra- 
roare t soavetiez^TOUS que toos arez aa* 
jonrd'htii dans les mains le sort de tonte 
la Bretagne. 

«^ N'aye2 aacune crainte, madame, je 
Yons sauterai « & dit le eomt*. 

Et ^e précipitant hors de la salle, il cou- 
rut donner les ordres nécessaires au dé^ 
pari. En moins d'un quart d'heure tout 
fut prêt. Une escorte de cent chevaux, 
montée par les plus affectionnés serriteurs 
ée la jeune duchesse, presque tous gen*^ 
tilsbommes, ayant servi long-temps le vieux 
dno Fratiçob II, piaffait avec impatience 
dans la eoor du château. Chacun de ces 
fidèles Bretons était armé en guerre, et Ton 
voyait dans leurs yeux qu'ils étaient pré* 
parés k tous les hasards. 

Enfin la porte d'honneur s'ouvrit, et la 
]«tiiie duchesse parot sur le seuil. Elle n'a- 
vait jamais été plus belle. Vêtue d'une de 
ets longuce robes traînantes, fort serrées à 
la taille et qui font ressortir la poitrine, 
elle semblait avoir nn corsage d'abeille. 
9on visage encadré par un eapulet de ve- 
lours rouge, à la mode de Bretagne, espèce 
de coiffure fort gracieuse^ pareille h oelle 
qnt les peintres d« XY* siècle donnent à 
k mère de Jésus dans la faite en Egypte, 
kiisuit I décotivert un firent vaste^ sur le- 
quel tontes les Intelligences se jouaient. 
Anne de Bretagne était en effet fort instruite 
potir son temps : elle savait lire, écrire, et, 
chose rare chez les femmes, même aujour^ 
d'ktti, elle comprenait le latin et le grec. 

A la vue de cette jeu ne fille qui, dans 
Son costume pittoresque, se détachait sur 
1« plus haut degré du perron, comme 
tiiie apparition fantastique, toute l'escorte 
qui devait l'aceompagner poussa un houp* 
rah d'acclamation bientdt contenu par 
le respect. Anne descendit lentement les 



éegiéi, canduite par le ceinte Ihineis» qii| ] sentait, Anne poussa en avaol sa kaqno* 



mettant un genou en terre, lorsqu'elle fdt 
arrivée près de la haquenée qu'on lui des* 
tlnalt, tint Tétrler à sa souveraine et 
donna le signal du départ. 

Lorsque la petite troupe de fugitifs sor- 
tait par la porte qui regarde la route de 
Nantes, les soldats français n'en étaient 
plus qu'à quelques centaines de pas. Ils 
eurent bientdt reconnu la jeune dudiesse, 
et un gros de cavaliers s'élança aussitôt à 
sa poursuite. Dès lors ce ne fiit plus, entre 
la Bretagne et la France, qu'une lutte de 
vitesse. Que le cheval de la fille de Fran^ 
çois II s'abattit, et, à l'instant s'effectuait 
la réalisation de cette ambitieuse pensée 
qui avait tant agité Louis XI : « joindre le 
duché de Bretagne à la couronne de 
France! » 

Heureusement pour Anne, il n'en fut 
rient après mie course de plusieun heures, 
durant laquelle son escorte enlendit sans 
cesse le galop des cavaliers qui la poursui- 
vaient résonner derrière elle, le comte Dia^ 
nois aperçut les portes de Nantes s'ou- 
vrir comme d'elles-mêmes devant lui; 
mais oe ne fut que pour laisser passer une 
troupe d'babitans et de soldats commandée 
par le maréchal de Rieux, et décidée, à ce 
qu'il paraissait, à ^opposer à l'entrée de la 
duchesse. 

En ce moment la position d'Anne de 
Bretagne devint on ne peut plus critique. 
Son escorte avait été forcée de faire halte : 
d'un eôté les Nantais marchaient à die 
en ennemis; de l'autre on entendait à cha« 
que minute retentir pins lourdement le 
galop des coursiers français. Ainsi pris en- 
tre deux adversaires également dangereux, 
Duttois ne savait que décider, et quelques 
minutes d'Inaction pouvaient tout petdre. 
Tout-à-coop, frappée d'une inspiration su^ 
bite : « Votre épée l comte, dit la duchesse, 
et courons sus à ces rebelles; nous verrons 
s'ils oseront combattre leur souveraine en 



personne! » 
Et saisissant l'épée que Dunois lui pré- 
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née; toute son eaMfie électrisée s'élança 
autour d'elle pour la garantir du moindre 
danger, et la petite troupe s'avança avec 
fierté contre les Nantais. 

Ceux-ci, et le maréchal de Rieux loi- 
même, demeurèrent tellement surpris de 
cet acte de courage de la part d'une enfont, 
qu'ils se retirèrent devant Anne, sans le- 
ver derrière eux le pont-levis, ce qui per- 
mit à la duchesse et à son escorte de se lo- 
ger dans un des faubourgs. Ce fut ainsi 
qu'à l'Âge de treize ans la fermeté de cette 
future reine de France la préserva de sa 
ruine et peut-être d'une longue captivité ! 



II. 



Vers la fin de novembre 1491, le châ* 
teau de Langeais, en Touraine, était bril- 
lamment illuminé : sur le plus hautd^njon 
du vieux manoir, on voyait, à la lueur des 
feux de joie qui flamboyaient dans les 
cours, et projetaient leurs reflets rougeâ- 
tres au plus haut des airs, les archers de la 
garde écossaise se promener d'un pas me- 
suré, la lance à la main, et la branche de 
houx en tête, dans leur costume de céré- 
monie. La campagne retentissait au loin 
du son des instrumens, et de grands festins 
se préparaient dans les salles du châtfaïu. 

C'est que la jeune duchesse de Breta- 
gne, qu'avait jadis épousée, mais par pro- 
cureur seulement, Maximilien, roi des 
Romains, était en marche pour rejoindre 
Charles YIII, qui Tattendait avec impa- 
tience. Enefiet, Anne venait elle-même 
de rompre sa première union, se rési- 
gnant à épouser le roi de France qui était 
bien plus ftgé qu'elle et qui lui déplai- 
sait; mais afin de sauver le duché de Bre- 
tagne : cet événement demande une ex- 
plication. Depuis que le roi des Ro- 
mains avait conclu avec Aune un traité 
i9 mariage^ si je puis m'exprimer ainsi , 
U roi de Franoo f urieiu n'fty«U pit cessé 



les hostilités; il était même déjà tellement 
le maître de la Bretagne, que les lettres 
de convocation pour la tenue des Etats 
s'expédiaient en son nom. Dans ces circon- 
stances, à moins de se déterminer à être dé- 
possédée, que devait faire la jeune prin- 
cesse? Suivre la loi de la nécessité et de 
l'intérêt politique. Elle n'hésita pas; mal- 
gré ses répugnances personnelles, elle re- 
çut, sans trop de déplaisir apparent, les ou- 
vertures qu'on lui fit au nom de Char- 
les YIII; elle eut même avec ce prince 
une courte entrevue à Rennes; puis, tan- 
dis que Charles, qui avait été fiancé à la 
fille de Maximilien, entretenait la con* 
fiance du roi des Romains en donnant des 
fêtes à sa fille, Anne préparait ce qu'on a 
appelé son coup de tête. En ce moment , 
sous prétexte d'aller rejoindre Maximilien, 
elle traversait la Touraine avec toute sa 
cour ; mais au lieu de gagner les Fays-Bas, 
où se trouvait le roi des Romains, elle se 
rendait au château de Langeais où l'atten- 
dait Charles YIII, pour y célébrer leur 
mariage. 

En effet, le soir n'était pas encore très- 
avancé, quand , du haut donjon où veillait 
la garde écossaise on vit se refléter au 
loin , sur les deux rives de la Loire , le feu 
de plusieurs torches éclairant unassez grand 
nombre d'élégans batelets, pavoises aux 
doubles couledrs de France et de Bretagne, 
et dans lesquels se trouvait le cortège 
de la jeune princesse. A cette nouvelle, 
Charles YIII, qui jusqu'alors avait toujours 
eu une secrète peur que sa proie lui échap- 
pât , bondit de joie , et se levant du siège 
incrusté d'ivoire et d'argent, sur lequel il 
était resté depuis plusieurs heures accroupi, 
et d'une mauvaise humeur qui faisait 
trembler ses courtisans, il s'écria : « Ah i 
monseigneur le roi d'Angleterre ! vous vous 
opposiez à mon mariage avec la duchesse 
de Bretagne, en disant que vous consentiei 
qu'il se fit, pourvu que ce fût en présence 
de réglise et non en présence d'une armét ! 
\ Yom CMoptiu pour rempMicrfar tel r<i 
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pognances d'one jeune filte. Eh bien 1 cette 
jeune fille , ce n'est pas moi qui la vais 
prendre , c'est elle qui me vient chercher. 

Femme souvent varie , 
Bien fol qui s'j fie. 

Là le roi fit une pause, respira longue- 
ment, puis il reprit: « Et tous, notre 
saint Père le pape, vous avez refusé de 
nous accorder des dispenses à cause , disiez- 
vous, de notre parenté , mais au réel parce 
que vous avez plus crainte de Mazimilîen 
que de nous!... soiti mais moi, je vous 
montrerai , en m'emparant de vos Italies , 
que ce n'est pas toujours chose bonne aux 
hommes de paix, comme vous, de ne pas 
rester d'accord a vec leshommes de guerre, 
comme nous ; et que, de couronne à tiare, 
le choc n'est jamais égal. » 

Gela dit , le roi redevint calme et se ras- 
sit; mais au bout d'un instant, se relevant 
avec vivacité : 

« Eh bien ! maître Dnnois, et vous, mon 
beau cousin d'Orléans , que dites-vou3 de 
notre fiancée? vous voyez qu'elle tient sa 
promesse. 

— Sire, répondit Dnnois, cela n'a rien 
d'étonnant; n'est^lle pas Bretonne et 
presque reine? 

— Sans doute ; mais j'avais peur que , 
par des obstacles indépendans de sa vo- 
lonté , ce mariage ne s'accomplit pas. Je 
ne comptais, en quelque sorte, pas plus sur 
sa réalisation , que mon cousin d'Orléans 
ne pourrait espérer la cassation du sien. » 

Pour toute réponse le duc d'Orléans, 
qui paraissait triste et pensif, poussa un long 
soupir et s'inclina. 

« Ah ! ah ! fit le roi en marchant vers 
lui d'un air de gaité ; vous êtes bien morose 
et chagrin aujourd'hui , Louis? Est-ce que 
par hasard vous regretteriez le château de 
Loches, où vous fûtes enfermé , et la cage 
de fer où vous restâtes trois ans? 

— Non certes, dit le duc; il y a trop 
peu de jours que j'en suis sorti, et lors 
Hiéme qu'il y aurait long-tempi... 



— Vous n'auriezpas envied*r retourner, 
n'est-ce pas? et vous auriez raison. C'était 
là une des malices du feu roi notre père, 
d'enfermer, comme un oiseau, un honime 
pour toute sa vie! mais nous, qui savons ce 
qu'il en coûte à ces pauvres prisonniers, 
nous ne vous y avons laissé que trois ans, 
grâce à la prière de notre future épouse ^ 
et à condition que vous ne prendrez plus 
parti contre nous avec les mécontens, fût- 
ce même des ducs de Bretagne ; trouvez- 
vous que nous ayons mal fait , beau cou- 
sin? 

— Non , sire ; j'aime mieux votre de- 
meure de Langeais et votre riche château 
d'Amboise , où l'on peut monter à cheval 
jusqu'au foite des tours pour se mirer de 
là dans les flots jaunes de la Loire, que 
vos tristes grilles de Loches, entre lesquelles 
on n'a pas la faculté d'un remuement l 

— A la bonne heure, mon cousin ; quit -^ 
tez donc vite votre air fâcheux , et venez 
remercier de votre délivrance celle qui, à 
cette heure, n'est pas encore reine de 
France, et n'est plus déjà duchesse de Bre- 
tagne. » 

Le roi, quittant alors l'appartement, 
entraîna tout le monde sur ses pas jusque 
dans la cour éclairée alors par mille flam- 
beaux, et dont l'enceinte était remplie de 
courtisans et de curieux. 

La jeune duchesse ne tarda pas à paraître 
à la porte d'honneur, conduite par des 
dames que le roi avait envoyées au-devant 
d'elle. Elle s'avança en tremblant, et pâle 
comme une malade, au-defrant de Charles» 
qui, lui-même, venait aussi à sa rencontre; 
et, lorsqu'enfin, arrivée auprès de lui, elle 
se décida à lever les yeux sur cet homme 
qui allait devenir désormais son époux et 
son maître, elle rencontra le regard fixe 
du duc d'Orléans, qui semblait l'observer 
et lui reprocher une trahison. 

La jeune duchesse faillit tombera la renj 
verse : elle avait compris que ce prince 
éprouvait pour elle les thèmes sentimens de 
tendresse qu'elle ressentait pour lui; et 
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k •aerito ^u'tUe Msaii à la nécessité lui 
panit #{Dooro plus grand; mata avec cette 
admirableréugnation que possèdent si bien 
les femmes, elle porta sa main sur son cœur 
comme pour en chasser une idée impor- 
tune , et se précipitant aux genoux du roi, 
elle fondit en larmes. 

Clliairles VIII la raiera sur-lo-cbamp, et, 
la prenant entre ses bras, la tint durant 
linéiques minutes étroitement embrassée. 
Après quoi , se tournant vers la foule des 
sipectateurs : « Messieurs! dit-il, à la cha- 
pelle 1 >» 

Le soir même se célébra le mariage 
d'Anne de Bretagne et de Charles VIII, et 
Ton rapporte que Laurent de Médicis , l'un 
des plus grands politiques de ce temps et 
le plus brillant rayon peut-être de la cou- 
ronne d'hommes illustres qui compose 
cette famille , s'écria en l'apprenant quel- 
que temps après : « O quelle puissante 
monarchie désormais que la France !... » 

Ce fat ainsi qu'Anne de Bretagne sacrifia 
à lanécessité ce que, jeune fille, elle regar- 
dait comme son bonheur. 



III. 



Une fois mariée, Anne de Bretagne 
montra la plus grande résignation à son 
sort. Elle commença par écarter de la cour 
le duc d'Orléans, qui eût pu l'entraîner à 
de fausses démarches; elle se renferma 
Strictement dans les vertus de son sexe, te- 
nant, dit l'un de ses historiens^ sa cour 
avec dignité et s* occupant de $oim domes- 
tiques comme si elle n*eût pas été capable 
des affaires du goujoemement. 

Mais cette disposition d'esprit était en- 
core «ne grande habileté. Charles VIII, 
prince grossier et jaloux de son autorité , 
n*eùt pas souffert qu'Anne donnât du coude 
à sa toute-puissanoe, et cependant la jeune 
reine , qui avait ét^ habituée sous son père 
k voir exécuter toiia ses désirs comme des 



ordres, devait iouffîrir de eette coiitraiBte. 
Mais, en véritable politique, elle cachait le 
fond de sa pensée,' et avec la ténacité d'une 
Bretonne, elle attendait que les circon- 
stances lui permissent de donner carrière 
à son ambition et de devenir complètement 
reine de France, soit en prenant peu à peu 
sur son mari l'ascendant que sa supériorité 
d'esprit devait tétou tard lui donner, soit, 
dans le caa où elle deviendrait veuve et 
n'aurait pns d'enfans, on épousant le duc 
d'Orléans. 

Elle n'attendit pas long-^tempi. Contie 
toutes les prévisions, Charles VIII éunt 
mort le 17 avril 149a, à Amfoolse, d'on 
coup qu'il se donna contre nne porte on 
allant jouer à la paume , Anne se trouft 
veuve de ce prince qui lui avait fait signer 
les armes à la main un traité par lequel 
elle était dépouillée de aes états hérédi- 
taires. La reine aussitôt se vêtit do noir, 
fut deux jours sans manger ( du moins k ee 
qu'elle disait), et répéu plusieurs fois 
qu'elle avait r^olu de prendre le chemin 
de son mari. 

Ceci n'était encore qu'une ruse. An aso- 
ment où on la croyait le plus abtmée dans 
sa douleur, elle prit subitement la route de 
la Bretagne et se hâta de &ire dans sas 
anciens états acte de souveraineté , mais en 
parlant, elle n'oublia rien pour fomemtor 
au cœur du duc d'Orléans; qui alUût devo- 
nir roi sous le nom de Louis XII, «m ^m 
de ses anciens sentimens dam sa poilrim 
eschauffée. 

Ce prince, inquiet de la donlenr appa- 
rente do la reine, alarmé de aon déport ot 
entraîné par sa passion poar elle , hu en- 
voya coup sur eoup des messagers, et lit si 
bien qu'Anne de Bretagne, en peu do joart, 
lui signa une promesse de l'époooer aussi- 
tôt qu'il aurait lait casser aon oMriagf. 
Louis XII, en effet, jeuneencore, avait été 
forcé par le terrible père de Charles VIII , 
Louis XI, d'épouser une de ses filles, 
Jeanne , qui était laide et difforme; 
enfin son aioriagpenvoe eHo n'es 
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moins valide. U k fit ctpendant dMarer 
nul, et Anne dressa un contrat de meriage 
dans lequel elle ne s'oublia pas, et qui a 
Ciit dire qu'à son tour elle aussi s'était ma- 
riée en abusant de sa force. Seulement 
cette force consistait dans it& charmes per- 
sonneb et dans Fadmiration qu'elle avait 
inspirée à Louis XII. 

Une fois reine et assurée de l'empire 
qu'elle aurait sur ion mari, Anne dépouilla 
rbumble aaractère qu'elle avait sous Char- 
lea VIII , et devint peut-^re un peu des- 
(Mta. Jalouse de ¥m autorité k Texcès, 
•He iyraatoiia la l>oa louia XH» qui rai- 
nait de tonte son ame, souffrait avec dou^ 
emirsMfitiiorteBiens, disait ; qu'ond^ait 
|iardM«i#r h0tmQU§ i um fmm lor9- 
fm'eUô éêfiU fidèle A $0» fiianVrappelaU, 
poQw narqver soa ent^Bsont, ma fire- 
lOMM, et» dans sas conquêtes, poussait 
la galaatarie jttiqnk faire placer les ar- 
■las de f ranfia at la ebiffra de la reine 
aux portes des villes qui se soumettaient. 
Tous deux firent mine plus, bien qu'â|;és, 
la foi da près de cinquante ans , et la reine 
de plus de trente, ils s'adressaient, lorsque 
la guerre les tenait éloignés Tuo de Tau- 
tve, des espèees d'béreldes en vers latins , 
dans le genre de celles d'Ovide, et qui ex- 
painsaient une grande passion mutuelle. 

Malgré les éloges que mérite Anne de 
SreUgne, on l'ac^se d'avoir persécuté les 
Jttiftayao trop d'jicbaraement, et en plu- 
sieurs aatres occasions le besoin de ven- 
geance se fit trop sentir en elle* £n 1604, par 
exaadple, Louis XU étant tombé malade, 
la raina» qui craq;nait, si son mari venait à 
mourir» de tomber sous la tutelle de Louise 
da Savoie, so|i ennemie, à laquelle» durant 
la minorité 4n duc d'Aogouléme, allait ap- 
partenis la régence, la reine, disons-nous, 
avait foit embarquer précipitamment sur la 
Loire, pour se retirer en Bretagne, ce 
qu'elle avait de plus précieux. Le maréchal 
de Gié fit arrêter les bateaux. Anne fut tel- 
lement offensée de cette hardiesse, que» 
locique le m revint 4 la sa^té, elle ne prit 



point de repos qn'une accusation de lè^Or 
m^esté, de péculat et de concussion ne fftt 
portée contre le maréchal. Cette procédure 
injuste et barbare dura plus de deuxans^ 
Anne y sacrifia trente-deux mille livres de 
son épargne, somme ceosidérable pour l'é- 
poque, fit condamner le maréchal à la perte 
de ses emplois, k l'exil, et poussa la passion^ 
après que ce vieux serviteur se fut retiré 
dans sa demeure du FergeTf jusqu'il &ira 
composer par les cuistres d'un collège da 
Paris une farce qui fut jouée publique* 
ment devant leurs élèves, et dans laqij|Ue 
on disait ; qu'mi Mhf^tcukh aycM voulu 
firrer un Anb, an a^aii reçu un H 
grand co^ de fied, qu'il en avait été jeté 
par^dessuê la muraille de la Corn jusquee 
dans k V^aosn. Le maréchal répondit à ces 
piioyables jeux de mots par une grande ter 
signation» et en prenant pour emblème un 
chapeau è grands bords rabattus, avec cette 
devise;*^ la bonne heure nousprit lapluie. » 

Singulière destinée, et plus singulière 
réputation encore que celle d'Anne de Bre- 
tagne! Unie, dès l'âge de quatorze ans, à 
un prince qui n'était fait pour lui imposer 
ni par la maturité, ni par la supériorité de 
son esprit et de son caractère » elle se trou- 
va cependant subjuguée par lui et supporta 
son sort sans murmure. Qu'elle vînt à mou- 
rir alors, et dans son éloge funèbre on n'au- 
rait pas manqué de célébrer sa soumission 
envers son époux, sa simplicité, sa résigna- 
tion et sa douceur; mais devenue femme d'un 
prince dont elle était aimée, d'un roi digne 
de son amour et de ses respects, la voilà qui 
abuse de son empire , qui , non contente 
d'employer toute la coquetterie nécessaire à 
assurer sa domination , tyrannise à la fois 
son mari et la France, en mettant, comme 
dit le seigneur de BourdeiMes , son nez oH 
elle pouvait dans les affaires du royaume. 

Malgré ces défauts^ au demeurant, l'in- 
fluence d'Anne de BreUgne fut salutaire à 
la France. Amie des lettres, femme d'esprit 
et de pensée, elle contribua à adoucir les 
mœursde la cour qui se ressentaient un peu 



Digitized by VjOOQIC 



/ 



— 368 — 

de la dareté des siècles précëdens; caries 
gentilshommes n'avaient pas remplacé en- 
core la cuirasse et le gantelet par le pour- 
point enrubanné, et la peau parfumée de 
Florence. 

Anne montra également de la fermeté et 
de la dignité en diverses rencontres. Je n'en 
citerai qu'une seule. Les Anglais insultaient 
souvent les côtes de la France et de la Bre- 
tagne : Anne fit armer dans le port de Brest, 
à s.es propres frais, une flotte dont le vais- 
seau principal portait , dit-on , cent canons 
et douze cents hommes, ce qui suppose déjà 
de grands progrès dans la marine. Elle 
donna le commandement de ce vaisseau au 
capitaine breton Frimanquet, lui recom- 
mandant de vaincre ou de périr. Celui-ci 
promit et tint parole. La Cordelière (c'était 
le nom donné par la reine au bâtiment, en 
souvenir de l'ordre de ce nom qu'elle avait 
fondé), se jeta au milieu des bâtimens en- 
nemis, en coula basplusieurs, accrocha celui 
de l'amiral anglais, et se fit sauter avec lui. 

Anne de Bretagne mourut dans les plus 
grands sentimens d'humilité en 1S14, à 
l'âge de trente-sept ans, après avoir été as- 
sez remarquable, et comme femme et 
comme reine. Mais elle eût été bien plus 
digne d'éloges, si elle eût pu adoucir un peu 
l'âpreté de son caractère, et ne pas sortir du 
cercle d'occupations et de vertus qui dans 
les positions les plus humbles, comftie les 
plus élevées, devraient toujours être, et 
sont, il faut le reconnaître avec joie, le par- 
tage exclusif de son sexe. 

Achille Jubinal. 



Un Stritjmk 



Le capitaine Blewery,run des hommes les 
plus intrépides de la marine anglaise, avait 
sous ses ordres, à bord de la Tamise, 
James son frère , bien plus jeune que loi, 
et qu'il s'était habitué à traiter depuis long- 
temps avec toute l'affection et l'autorité d'an 
père. Le capitaine Blewery aimait s«a mé- 
tier avec passion, et tous ses révesde bosheur 
se trouvèrent réalisés, le jour où sa majesté 
britannique l'appela au commandement 
d'un navire. Gomment le marin enthou- 
siaste eût-il pu souhaiter un autre]âyenir,r6- 
ver d'autre gloire pour l'être qu'il chériasaît 
le plus au monde ! ce James si vivement re- 
commandé par le«r père à l'instant de cette 
heure suprême, où toutes les prières sont 
saintes et sacrées. JamesBlewery était bcave 
comme le capitaine, généreux comme lui; 
mais son caractère avait moins d'énergie, sa 
volonté moins d'empire; facileà convaincre 
et à émouvoir, son cœur,si fermeen présence 
d'un danger,s'amollissait tout-à-coup devant 
les désirs d'un autre , s'ils étaient éloquein- 
ment exprimés. James avait voué au capi- 
taine un culte de dévouement et de res- 
pect ; pour sauver sa vie , il eût donné mille 
fois la sienne*, aussi, dans un combat 
où tout l'équipage de la Tamise fit des 
prodiges de valeur, reçut- il une blessure 
dans la poitrine en voulant garantir son 
frère. La santé du jeune officier ne pat se 
rétablir à bord ; il lui fallait un repos ab- 
solu. Le capitaine obtint pour lui un congé 
illitnité , et James alla respirer l'air natal 
dans la propriété de sa famille , située au 
milieu du pays de Galles ; là , des relations 
de voisinage s'établirent bientôt entre Ja- 
mes Blewery et miss Qara Stronn. Cette 
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Jeune tHé était belle eomme un ange » it 
douceur n'avait jamais trouTé d'égale , et, 
oonyaincu de son mérite, James n'essaya 
pas même de résister au sentiment qui 
rentratnait vers elle. D'ailleurs il avait ou- 
vert son ame au capitaine , et la réponse de 
celui-ci était si encourageante i « Marie- 
» toi , mon ami , écrivait-il, marie-toi vite , 
» tu feras d'autant mieux que je suis riche 
» et bien déddé à rester garçon. » 

Bonne, aimante et sensible, miss Qara 
n'était pourtant pas la femme qui lui con- 
venait i craintive à l'excès , la plus simple 
apparence d'un danger pour ceux qu'elle 
aimait la jetait dans des accidens nerveux 
qui détruisaient sa santé. Une plume tom- 
bée de l'aile d'an de ses oiseaux, un coup 
de vent sur sa fleur favorite lui causaient 
des appréhensions mortelles; et plus d'une 
Ibis, lorsqu'elle entendait l'ouragan rougir 
dans les grands arbres du parc de son père, 
lorsqu'elle veyait Féclair sillonner la nue , 
la jeune miss , songeant à la mer houleuse 
et menaçante , jurait dans son cœur de n'ê- 
tre jamais la femme d'nn marin. Miss Clara 
s'efforça donc tant qu'elle put de ne pas 
partager l'afTection qu'elle inspirait , et si 
James, après un mouvement trop violent, 
était obligé de porter la main sur sa bles- 
sure à peine fermée , les joues roses de 
miss Gara palissaient tout-à-coup, elle 
tremblait , car elle sentait qu'elle avait mis 
malgré elle toutes ses espérances de bon- 
heur sur cette tête si souvent exposée. Dès 
lors elle employa toute son adresse , toute 
son influence de femme aimée , pour le 
fiiire renoncer à son état; une lutte s'éta- 
blit entre eux : James fut vaincu ; lenr ma- 
riage s'accomplit et fut suivi de larmes 
amères ; car du jour où le capitaine en sut 
les conditions , il détesta de toute son ame 
le frère qu'il avait tant aimé , et prononça 
le serment de ne le revoir jamais. Plu- 
sieurs années s'écoulèrent : M** Blewery, 
mère de plusieurs enfans, heureuse par la 
tendresse de son mari , s'aperçut trop tard 
q[U*il est des sacrifices qu'une femme doit 



surtout redouter d'obtenir. James était 
triste , découragé ; les caresses intelligentes 
de sa fille aînée, les cris joyeux de ses pe- 
tits garçons, ne parvenaient pas aie dis- 
traire; son hiutilité lui pesait , une pensée 
dévorante aigrissait son sang et menaçait sa 
vie. « Mon frère me hait , se répétait-il sans 
cesse !.. » Le mal devint bientôt incurable, 
et quand James Blewery s'aperçut que 
tout était fini pour lui , il n'eut qu'un seul 
désir, celui de ne pas laisser à ses enfans 
cet héritage de haine qui le poursuivait 
comme un remords. Le père, mourant , fit 
un sublime effort: il écrivit, ses forces 
étaient épuisées, et son dernier soupir fut 
une ardente prière, à celle pour laquelle il 
s'était rendu coupable , de tout tenter pour 
réparer leur faute commune. 

Une noble tâche à remplir donne du 
courage au plus faible. L'ame de mistress 
Blewery ne se brisa point: ne fiillait-il pas 
qu'elle vécût jusqu'au jour où les bras du 
capitaine s'ouvriraient ponr serrer ses ne- 
veux sur son cœur. Elle aussi n'eut désor- 
mais qu'une occupation, qu'un but. Pour y 
parvenir: démarches, soumissions, tout fut 
inutilement employé pendant huit ans; ses 
lettres les plus pressantes finirent par lui 
être renvoyées sans être lues. L'amiral 
(c'était son nouveau titre) restaR absolu- 
ment inébranlable. 

Emilie, la fille aînée de mistress Blew- 
ery, devint bientôt son unique consola- 
tion. Sensible et raisonnable toute la fois, 
elle (Aeurait en essuyant les larmes de sa 
mère; et quand celle-ci se livrait à l'abat- 
tement , Emilie grimpait sur ses genoux, 
lui disait d'une voix qui allait à l'ame de 
la pauvre affligée, comme un accent pro- 
phétique s « Maman , l'onde nous pardon- 
nera quand je serai grande. » Lorsque ses 
frères, au milieu de leurs jeux, se livraient 
à Temportement et i la colère, Emilie 
leur disait, en les séparant avec auto- 
rité: « Soyez sage, messieurs, ou bien 
l'amiral ne vous aimera jamais. » Ainsi 
cet homme » qui peut-être raidissait son 
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cœur pour Je rendre inflexil^ , remplis- 
sait pourtant le premier rôle (fans cette 
maison , où il était inconnu , car de lui seul 
émanaient les émotions dé crainte et d'es- 
pérance auxquelles on se livrait tour-ù- 
tour. C'est ainsi qu'Emilie grandit avec 
une pensée toujours présente. Elle avait 
seize ans^ lorsque l'amiral^ couvert de 
blessures et tourmenté par la goutte , se dé- 
cida enûn à prendre sa retraite , ^ revint 
habiter son château de Mild-House. SaQ9 
doute, s'il n'avait pas eu un culte religieux 
pour la maison où avaient vécu ses pères, 
il ne se serait jamais fixé dans un lieu ha- 
bité par mistress Blewery. 

Dès que la mère d'Emilie apprit ce rap- 
prochement > eHe songea à en profiter : la 
jeune fille écrivit en ^on nom la lettre la plus 
tendre,la plussoumise. Après l'avoir lue,ra- 
miral se mita rire avec amertume : « Voilà, 
dit-il , des gardons qui seront faibles com- 
me leur père j c'est à leur sœur qu'ils don- 
nent l'initiative.: charmante disposition 
pour se laisser mener par des femmes et 
ne faire que des sottises ! 

— Peut-être, répondit Antoine , son valet 
de chambre, excellent homme, vieilli au 
service de la famille , et qui avait pleftré 
plus d'une fois sur la division des deux 
frères, peut-être Votre Honneur se trompe- 
t-il, car il y a aussi de votre sang dans les 
yeines de ces jeuxies g çiis-U. >* 

L'amiral fit un gest^ d'iqppatienee et 
resta sombre pendai^t quelques inslansi 
mais d'autres lettres étaient encore sur so» 
guéridon ; il en prit uae avec un empres- 
sement marqué. Après Tavoir parcourue, 
il rappela sondomesticipie, et lui dit joyeu- 
sement 



L'unirai réfléchit, iim trmt 
se ptissa r il fit signe au ^omQtfiqiui 4/^ m 
rapprocher davantage , et dit à voix tewc, 
comme si en présence du portrait diç tm 
père le bruit do »e§ p^uroles eîXt M a« H* 
crilége: 

« C'est W ajter Blund qui ^t mw W* 
riiier, mon fiU d'adoplUn^ fois dpnçar-. 
ranger l'appartement de YauiM; c'e|l (à 
que je veux qu'il soit« » 

L'amiral était tout pAle , jamais il o'a,?iit 
rien dit qui lui eût tant co<M4* Faire cwi* 
vrir ces portes fermées depuiftdix-«ept,iu)av 
il lui semblait que c'était en l^aoïûir UAf 
seconde fois celui qui les avaiti ^fi^ni^ 
Anioii^e ressentait le cont4rcH;ou(» de feHa 
émotion, car des larme» glistaiatti sof sas 
joues. 

Il revint au bout de c)ttdK|u^ biçum. 

« En vérité, Voire Uooaeur» <Ut-U à IV 
mirai , si le jeune lieulapani u'<^tail fm 
habitué à vivre à bordi il se trquvemil aiM 
mal ici: les meubles de l'apparleyaiCDt da 
nord sont dans le plus mauvaia eut» ba 
tentures tombent en Umbeaui^ , lea ridkaox 
sont sales et fanésr) il faudrait k tout ciU 
l'œil d'une maltresse de maisMi « ou Unit 
au moins celui d'una femme <te char|e* 

— !Ne m'en parle pas ! s'écria Taiûral aa 
colère j ces créatures -là ne sont Ih^dmi 
qu'à changer en lâches tes bommea ka plvs 
braves; fais ce que tu pourras »parlMai; 
Walter comprendra très-bi£A ^i». n'ayant 
à mon service que de \iQvch mftrios comuie 
moi , je n'ai pu donner à aa chombr* r«ir 
d'un boudoir de demoiselle. 

Waltcr Blund arriva dans la matinée da 
lendemain, et la joie que l'amiral reMentit 
de sa présence dissi(>a pour un momeai (oo- 



« ïlarrive, mon ami ! demain ; p^ul-êtrc tes les impressions de tristesse qne certains 



ce soir; vite! fais pjréparçr uif apj^rlc- 
ngient. » 

Antoine fit quelques pas pour obéir, puis 
il revint: 

te Votre konneur n'a pas dit dans quelle, 
partie] du château il veut loger la jjsuna 
lieutenant? » 



souvenirs réveillaient eià fui. Wallctr» or- 
phelin depuis «on enfance, avait été dèa 
son début dans la carrière maritime^ Tire- 
ment recommandé à l'amiral, qui» entraîné 
par ce besoin d'affection commun à toqaks 
êtres , s'attacha passionnément à son j^W 
protégé. WaUejr, généraux et bctTf» < 
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de It figure U plat agréAble , pofiédÉit en- 
core toiltèd tes qualités qui atlachenl et së- 
dnUeot; aussi sa fareur asprès de l'amiral 
paraûsait^Ile Justifiée aux yeux les plus 
difteilas. 

11 y avait euviron huit jours que le Jeune 
lleatMiaDl était installé eoMoe le maître 
futur dt Mlld^Heoée , lorsqu'un cemmii- 
sîéunairt y arriva poriMir d'une lettre à 
Tadrçsse d'Antoine. Le valet de chambre 
Texamitta Img^tnnps; récriture était pe- 
tite el élégante; il n'en revenait pas: qui 
dABO poqvalC lui écrire , à lui , qui depuis 
de longues années n'afait d'antre famille 
que la famille de l'amiral , d'autres amitiés 
que l'amitié de ueg maîtres? I) lut enfin , et 
sou oe^f battit bien fort en voyant la si^ 
gnature qui terminait cette missive : nÉmp- 
lia illm>0ryif répéta-t-iL plusieurs fois tout 
haut ; et Les lèvres du vieillard se posaient 
avec respect sur les caractères tracés par la 
main d'une personne qui portait ce nom 
sacré pour lui, 

c Mon père m'a souvent parlé 4e vous, 
u Antoine » écrivait-elie ; il m'a dit que 
I» vous l'aviez aim^ ^ que vous étiez bon , 
» compatissant ; vous aurez donc pitié de 
tt moi , vous me laisserez pénétrer jusqu'à 
» Tamiral; ma mère est malade, la douleur 
» de n'avoir pu accomplir te dernier souhait 
» de son mari la conduit lentement au tom- 
u beau. Antoine, je vous en conjure, aidez- 
tt mol à me jeter aux pieds de votre maître, 
» ne fermez pas sur moi la porte de Mild- 
vHouse! .. )> 

« Fermer la porte de ce chflteau à la 011e 
dé James Blewery ! murmnra-t-il avec io- 
dignaiion , ah ! jamais!... elle y sera reçue 
camme dk doit l'être , dussé^ en être 
chaiaé moinnéme. « Antoin«alla rejoindre 
le oauMiIsskaiBâire assis anr le perrott; puis 
apercevant Walter qui rentrait, il se pen- 
cha à iroiuilta eu pajaan, qui s'éluîgna en 
ceMram de toutes ses forées. 

SmUlie FaAienéaii avec une antiété in^ 
eupffmébk V «Ut vestail de fuiltèr sa mère 
péuiUiswut el^iMb) «H« TàvuH mmm^ 



lée en ranimant en elle une espérance de 
succès qu'elle-même ne partageait plus, et 
quand elle entendit de son messager ces 
seuls mots : Demain, neuf heures, elle crut 
être le jouet d'une illusion ; elle avait eu si 
peur d'être repoussée , même par le valet 
de chambre; flère à l'excès, cette démar- 
che lui avait tant coûté!... Maintenant 
qu'elle était sûre de voir ^amiral , Emilie 
craignit que la voix ne lui manquât en 
présence de celui qu'elle voulait implorer. 
Enfin cette tentative devait être la der- 
nière ; Emilie comprit donc la nécessité de 
réunir tout son courage. Mistress Blewel^ 
et sa fille passèrent ensemble les heures 
qui les séparaient encore du lendemain. 
La première avait mille choses à dire , plus 
d'un conseil à donner , et pourtant elle sa* 
vah à merveille qu'Emilie devait surtout 
s'inspirer des circonstances , car ni l'une 
ni l'autre ne connaissait rien du caractère 
et des habitudes de l'amiral. 

tt Que Dieu te prenne par la main, mon 
enfant , dit-elle en posant ses lèvres sur le 
front de sa fille ; fais taire ton orgueil de- 
vant l'homme que tu veux fléchir , songe 
que de lui dépend la fortune de tes frères, 
soBge surtout au dernier voeu d'un mou- 
rant et aux remords qui me déchirent. » 

Emilie ne répondit que par un regard , 
elle s'enveloppa de son mantelet et s'éloi- 
gna d'un pas rapide. 

Ifeuf henres sonnaient à MiM-House, 
lorsqu'elle se trouva en face de fa grande 
perte d'entrée. 

Antoine vint au-devant d'elle, tout ce 
qu'il lui dit d'encourageant et de respee- 
tue«t parut à Emilie d'un flumraMe au- 
gure ; ils traversèrent ensemble plusieurs 
pièces qui précédaient le petit salon , où 
i'amirai passait ordinairement ses matinées; 
ils Tentendirent tousser, s'agiter sur son 
fauteuil, ella timide ambaséadriee se mit 
k trembler de tous se» raenibres. 

«t Asseyei- vous ici, chère miss, ÛH 
Antoine, et tachez de retrooiur un pende 
calme : quand vous Ires mlèui, entreilnt- 
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vein«nt , ne craignez pas sa colère , je suis 
sûr qu'il n'aura pas le cœur de tous repous- 
ser: vous ressemblez irop à mon jeune 
maître. » 

Emilie essaya de sourire, mais ses lèvres 
restèrent pâles : elle se recueillit encore 
quelques minutes , puis se levant tout-à- 
coup , marcha d'un pas ferme , poussa la 
porte qui s'ouvrit silencieusement, et se 
trouva à genoux devant l'amiral , avant 
qu'il se fût retourné. 

Les mains d'Emilie se joignirent, ses 
yeux supplians se levèrent vers lui ; mais 
elle ne put prononcer une seule parole. 

«Qu'est ceci? Que voulez-vous?» demanda- 
t-ilen regardant autour de lui, convaincu 
qu'Antoine allait lui donner l'explication 
de cette énigme. 

Mon oncle ! mon cher oncle ! dit en- 
fin Emilie , an nom du ciel rendez la paix 
à l'ame de votre frère , dites que vous nous 
pardonnez... 

— Relevez-vous î s'écria l'amiral avec 
sévérité. Qui vous a permis d'entrer ici ? 
cette audace ne vous réussira pas : relevez- 
vous, miss! repéta-t-il furieux. 

f — Jamais, non, jamais! répondit-elle avec 
force ; je veux mourir à vos pieds si je 
n'obtiens de vous la grâce que je sollicite. 

— Prenez-y garde , miss , songez que je 
puis vous faire chasser d'ici , dit l'amiral 
hors de lui-même. 

— Je ne crains rien ! dit Emilie : voyei- 
v<ms, mon onde, à présent , vous pouvez 
me menacer; je n'ai plus peur , car je veux 
réussir; et je vous le repète, je mourrai 
plutôt que d'abandonner cette place. 

— ^Yous lassez ma patience, miss, je vous 
ordonne de vous relever ! 

^- Vous avez raison , répondit-dle, fiè- 
rement , c'est dans vos bras que je devrais 
être ; car je suis la fillede votre frère , après 
tout, il faut donc que vous m'écoutiez ! » 
* Il y avait tant de dignité et de résolution 
dans la voix d'Kmilie que l'amiinl sentît 
pour elle un mouvement de tendiesse qu'il 
prit pour de la curiosité. 



« Parlez donc , miss , dit-il avec plotde 
douceur , vous le voyez , je vous écoute. 

— Mon père est mort de désespoir, dit- 
elle, ma mère souffre et va s'éteindre 
aussi sous le poids de votre malédicttoB : 
n'aurez-vons pas pour elle une parole de 
miséricorde afin qu'elle secroie réconciliée 
par vous avec celui qui l'attend làr^iaut?...» 

L'amiral ne répondit pas, il se sentait at- 
tendri. 

« Ah l mon onde, continua Emilie , 
que ce silence enhardissait, s'il ne fallait 
que ma vie pour acheter votre pardon , 
avec quelle joie je la donnerais ! 

— Les femmes sont d'adroites oomé- 
diennes , dit l'amiral ; vous offrez votre 
vie , miss , parce que vous savez très-bien 
que je ne puis ni ne dois la prendre. » 

Emilie se releva et se tint droite devant 
son oncle, ses joues étaient rouges; eUe 
avait soutenu sa colère, mais cette amère 
ironie l'indignait. 

L'amiral comprit ce qui se passait dans 
l'ame de sa nièce, il la regarda avec une 
indéfinissable expression de tendresse et de 
haine ; puis une idée bizarre travers» son 
esprit. 

« Miss, dit-il d'une voix grave, vos par 
rens sont coupables à mes yeux ; pour vous 
accorder ce pardon que vous rédames avec 
tant de force, il me faut une expiation : 
vous chargerez-vous de racoomplir telle 
que je l'exigerai ? 

La jeune fille mit la main sur son camr, 
et dit lentement : 

<c Je jure de ne reculer devant aucim 
sacrifice personnd. 

— C'est bien, miss : maintenant vous 
êtes ici chez vous , écrivez à votre mère 
que votre mariage se célébrwa dans un 
mois à la chapelle de Mild-House ; ce jour 
là vos frères rentreront dans leurs droits, 
pour une partie de ma fortune; écoutez 
encore , miss , afin que vous ne paissiez 
dire que j'ai surpris votre parole. U n'y a 
au monde qu'un seul étct qui me parasse 
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estimable: c'est celui pour lequel Totre 
mère a dû tous inspirer de Taversion. 

Emilie voulut répondre, il l'interrompit. 
« Ne cherchez pas à le nier, dit-il, elle a 
dû le faire, pour justifier le passé. Vous 
épouserez donc un marin , ma tendresse 
est à ce prix. 

— Mon oncle , si vous saviez !... 

— Chut, dit-il en la baisant au front, je 
ne veux rien entendre ; puis il appela An- 
toine : conduisez miss Biewery au pavillon 
de Test, et obéissez-lui comme à moi- 
même. 

Le vieux domestique s'inclina devant 
elle. 

En écrivant à sa mère, Emilie, tout en- 
tière à la joie de son triomphe , ne parla 
que bien légèrement des conditions aux- 
quelles elle l'avait obtenu ; mais dès qu'elle 
se trouva plus calme, elle s'abandonna, en 
y songeant, à une rêverie qui n'était pas 
sans charme. Une réflexion bien simple 
vint tout-à-coup lui rendre une partie de 
ses chagrins: elle avait trompé son oncle; 
oui trompé; car cetteantipathie qu'il croyait 
en elle n'existait réellement point : digne 
nièce de l'amiral , elle n'avait jamais re- 
douté le danger, ni pour elle, ni pour les 
siens: la vue d'un marin faisait battre son 
cœur, et plus d'une fois sa jeune ambition 
s'était éveillée en enviant cette part de 
gloire qui rejaillit sur la compagne de 
l'homme qui se distingue par son courage ; 
fallait'il profiter de l'ignorance de son oncle, 
• devoir son retour à une tromperie? Ah 
non ! c'eût été mal, et pourtant clic trem- 
bla it de se voir imposer une autre condition. 
N'importe, elle allait descendre, forcer l'a- 
miral à Tentcndre , quand une seconde 
réilexion la replaça sur son siège. 

Cet homme qu'elle allait t^pouscr , elle 
ne l'avait jamais vu ; sans cloute il était 
vieux, au moins comme ramiral, goutteux 
comme lui ^ peut-être laid, insupportable. 
^ Enfin, n'était-ce donc pas une expiation 
luflBsiQte qued'uBir sa destinée à celle d'un 
(el homme et de bien vivre avec lui , do 



ne lui montrer jamaiB ni humeur, iri re- 
gret? 

Emilie jeta les yeux sur la glace qui^ 
décorait la chambre, et la vue de sa ravis- 
sante figure calma parfaitement les crain- 
tes de sa conscience. 

Dans ce moment elle fut attirée à la fe- 
nêtre par le bruit du galop d'un cheval, 
qui rentrait dans la cour d'honneur ; Emilie 
regarda, et vit bien tôt WalterBlund, vêtu 
d'un charmant costume de chasse, descen- 
dre de cheval et s'avancer vers le perron , 
après avoir remis la bride à un écuyer. 
« C'est lui... c'est lui ! puisqu'il habite ce 
château. Mon Dieu ! que faut-il donc que 
je fasse?» se dit Emilie, plus troublée, plus 
incertaine que jamais. 

Elle couvrit ses yeux de ses mains , et 
ainsi isolée des objets extérieurs, elloserap- 
pcla la jolie tournure de son futur époux. 
Celte vision n'était pas trop propre à lui 
donner du courage , aussi sa sérénité pre- 
mière se relûcha-t-elle un peu. « Faut-il que 
je parle ? répéla-t-ellc faiblement j dois- 
je par un inutile aveu compromettre l'ave- 
nir de mes frères? Mais ce serait agir 
comme une folle, comme une étourdie ! 
ne puis-je seule m'imposer des privations, 
des sacrifices , que je supporterai pour sa- 
tisfaire à l'expiation demandée?... » 

Emilie n'était pas une casuiste de pre- 
mière force; aussi se décida-t-elle h atten- 
dre, espérant bien dédbuvrirdanslc carac- 
tèrede son futur quelque grand défaut qui 
lui donnât un peu le rôle de victime? 

Un mois s'était presque écoulé , la pré- 
sentation en forme avait eu lieu, etWalicr, 
comme pour désespérer Emilie, se mon- 
trait tous les jours plus aimable : la pauvre 
enfant sentait très-bien qu'en renonçant à 
lui . elle achetait le pardon de son oncle 
plus cher qu'elle ne l'eût jamais supposé ; 
mais plus elle le trouvait capable de la 
rendre heureuse, plus elle se sentait de 
scrupule à recevoir sa main comme U 
punition qui lui était imposée, 
Retirée dans sa chanU)re la veille dtt 
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jour <xé i^ur 9911 maroge, imUie, «gil^ 
au dernier point, comprenant enfin que le 
r«poi que dosiie un devoir aecompU vaut 
encore mieux qu'une félicité duo à la ruie, 
ae décida à tout confier k son onale; forte 
de sa résolution , elle se leva , et courut 
josque chex lui sans s*étre arrêtée pour 
écouter les baltemens de son c^Mir. £ilc 
entra d'un pas ferme ; mais sa pâleMr di- 
sait assez qu'un violent combat venait de 
se livrer dans son ame , et quand elle tira 
les rideaux de l'amiral déjà couché , il fut 
.effrayé de ce changement. 

« Mon oncle, je vous ai trompé, dil- 
elle en fléchissant le genou devant lui , ne 
me repoussez pas , ordonnez* moi un autre 
sacrifice. 

-— Celui-ci est donc au-dessus de votre 
courage, miss? dit l'amiral, qui lançait 
sur elle un regard foudroyant. 

— Non , non ! cria-t-elle en joignant les 
mains. 



- 374 — 

— 'Ottf vnulei-voli^ alors ? 

— M€A onolo, impoMi-noi ont Mitw 
éprtnve; celle-ci... cHe hésiu... celle-ci 
est une récompense. 

— Achevez l miss. 

— Je l'aime 1 dit-elle. 

— Mais il est marin ? 

— Je le sais. 

— Vous iremblcrez quelquefois pour 



lui. 

— Non! je prierai... et puis la gloire et 
ses dangers ne valeni-ils pas mieux qu'an 
bonheur obscur? Vous le voyez , ma puni- 
Uon serait une récompense** » 

L'amiral l'entoura de ses bras : « ¥on 
enfant, mon enfant chérie, dii-il d'unevoix 
pleine de larmes, sois heureuse , heureuse 
selon ton coev»r... J'ai reconnu mon san§ ; 
l'expiation est iuutile. » 

M«« Juliette Bëcard. 



St Cliamp tit MeAmSk, 



Aux Irftîiches des tilleuls, aux sommets des tourelles, 
Sans crainte revenez vous poser, tourterelles. 

Le fracas des canon* qui vomissent l'éclair. 

Le rappel des tambours, le siAement des balles, 

Le son aigu du tfre et des grêles cymbales 

Enfin ne troublent plus ni les échos ni l'air; 

La brise, secouant son aile parfumée, 

A dissipé les flots de l'épaisse fumée. 

Crêpe noir étendu sur le front pur des cicux j 

Comme aux jours de la paix tout est dlencieux. 

Aux branches des Ulleuls, aux sommets dea teuf^U^, 
Sans crainte revenez vous poser, tonrlerelk». 
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te MméB artîiiéif e tt tan l^urgons pesant 
Ne4reiiseH( plaft k route en profondes orniërèl; 
On nèt«U plus HùiVet les i^oudrenses bannières 
F|r^«Sl0l fM fasils an soleil reluisans; 
6oil(i les piedB des soldats courant à la maraude 
Siitttoins k rouges fleurs, prés couleur d'émeraude, 
nés JaUftMM à flots <f or an gré des vents roulés, 
Cotafime sotks tin fléau ne meurent plus foulés. 

Aux branches des taietb, aux Sommets des tourelles, 
Sans crainte rcTenex Tevs poser, tourterelles. 

(iavaliéri, fantassins, l'un sur l'autre entassés, 
De leurs membres, pétris dans le sang et la boue 
Par le fer d'un cheval ou Torbe d'une roue, 
Jonchent le sol parmi les affûts fracassés, 
*Kt vers le champ de mort en immenses volées 
Bu creux des rocs, du haut des flèches dentelées 
De Vest cl de Touesl, du nord et du midi 
L'essaim des noirs corbeaux se dirige agrandi. 

Attk bHtncfies des tilleuli, aui iOflitti^ del tourellé§, 
SaiVs eraiiHe revenez vous poser, tourterelles. 

Dans les bois, les vieux loups par trois fois ont hurlé, 
L^ant leur t^te grise, à l'odeur de la proie. 
L'œil fauve des vautouns a flàmbo^ de joie,, 
A l'ombre étioeelant comme im phare isoié^ 
El, poussant vers le ciel des clameurs iunérairesi 
A leurs petits béans sur le bord da lolirt aires 
Loftf «4ie«ips ils ont porté qnelque sanglant ianbeau 
JDe €tt corps keélrii el testée salis loiiibBau* 

Aux branches des tilleuls, aux sommets des tourelles, 
Sans crainte revenez vous peser, tourterelles. 

Los oi gisent rongée, bknes sons le gasoil vert, 
£t^ ispoetacfe Mdeux, souvent près d'bn squelette 
8'enir'e^vrele Jasmin, fleurit la violette, 
La Vttouese parasite entoure un crâne ouvert. 
Elk bien \ qu'il vienne ici celui pour qui le glaive 
Est un hochet brillant et qiM par lui s'élève ; 
Si d'horrent et d'efih)t tout ion ^œur ne bon dit, 
Kalheur ^ lut ! malheur r oâr 11 n'est qu'un maudit. 



Aux bianoties des iilltaliV «ttix SMuaeii ém lonréUtt, 
Sana eraînt* rwrtaMt.voiis p<|ser, tourterelles. 
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^t^nt Us ^^iiitis. 



THEATRE FRANÇAIS. 



Les Tndépendam y comédie en trois actes et 
en prose, par M. Ei^ène Scribe, de 
rAcadémie-Française. 

EstJier et Emilie de la Boche , jeunes 
personnes , d'une fortune médiocre, n'ayant 
plus ni père ni mère , demeuraient ches une 
de leurs parentes. Esther, Talnée des deux 
sœurs, bien que benne et aimable, avait ce- 
pendant un grand travers d'esprit ; elle vou- 
lait rester fille, pour être libre et indépen- 
dante. Parmi les jeunes gens qui aspi- 
raient à lui plaire dans l'espoir de la faire 
renoncer an célibat, elle avait remarqué 
Edgar de Rambert, jeune officier dmable et 
riche ; mais, fidèle à son système, Esther 
l'avait refu^, et Edgar s'éuit éloigné avec 
douleur. Plus sage que sa sorar, Emilie 
épousa M. Dhennebon , jeune chef de bu- 
reau au ministère de la guerre; eHe vint 
habiter Airis, et Esther alla en BreUgne, 
cheisa marraine, M«^Palmyre deVaieres- 
son, vieiUe fine, et qui plut est, poèlt. 

^ Depuis ce temps, cinq anssasMit éeouKs. 
Emilie est toujours jolie , elle a une petite 
fille de quatre ans , un mari qui l'adore. 
Leur fortune n'est pas considéraUe ; mais 
elle ordonne à la jeune fenuoe l'ordre et 
l'économie , ce qui lui permet d'apporter 
aa part dans le bien^tre dont jouit son mé- 
nage ; puis, elle conseille à son mari tout 
ce qu'elle veut ; tout ce qu'il veut elle le 
lui commande ; ils sont toujours d'accord : 
•lie a quelques amis, des pla isirs modestes, 
h paix à l'intérieur, la coi isidération au 
dehors^ et se trouve la ]plus heureuse 
comme elle est la meilleur* des époosea et 
des mères. 

Bithera passé ceadaqaur oém trinament 
i«»rti 4tt n triale BamiQ t «ul tient 4« 



mourir. EUe a vingt^eiaq ans, die ert 
bien vieillie 1 sa fortone est dérangée: 
une femme n'entend rien aux affaires; 
et puis elle est menée par sa femme de 
chambre; elle ne peut sortir seule sans 
craindre d'être insultée-, elle ne peut aller 
chez un jeune notaire sans craindre d'être 
compfomise : son caractère s'aigrit de toutes 
ces petites contrariétés ; pour comble de 
malheur elle aime Edgar , et quand elle 
arrive à Paris, chez sa sceur, M"« Dben- 
nebon, elle apprend qu'il va se marier... 
qn'ii va faire un mariage de raison. 

Mais l'oncle d'Edgar, le comte de Reu- 
vray , apporte le testament de M^« Pal- 
myre de Vancreison , sa parente éloignée, 
qui l'institue l'exécuteur de ses volontés et 
nomme Esther sa l^ataire universelle , à 
condition qu'eRe se mariera. Des vos 
qu'elle lui adresse expriment la douleur 
d'avoir véci) seule aur la Urre , de n'avoir 
pas eud'eniansàaimer: c'est ce qui l'a 
dit mourir à quarante ans I Esther décou- 
vre ainsi la cause de cette douleur sombre 
et cruelle qq# sa mamine n'a jamais osé 
lui avouer. 

La voilà donc obligée de se marier pour 
obéir an testament. A ce prix, sa mar- 
raine lui laisse soixante mille livres de 
rente... Esther se cenfieàsa sosur. Esptauit 
qu'Edgar l'aime encore ; elle la charge de 
lui offrir sa main... Jugez de son humilia- 
tion , de sa douleur... H la refuse l mais 
elle apprend, par hasard, qu'Edgar, noble, 
généreux , vient d'engager sa fortune pour 
sauver celle de son frère, agent de change, 
que des faillites ont compromise. Esther 
comprend qu'Edgar ne Fa refusée que 
parce qu'il la juge, tomme autrefois, une 
fille vaine , orgueilleuse , et qu'il ne veut 
rien lui devoir. S'étanI rencontrée avec lui 
chez sa sœur, « un testament d'imedate plus 
récente, vient, dit-elle, de me dépouiller 
de ma fortune d'un jour... Me voilà seule , 
sans IbrlOtte, sans appui... «Edgar, trop 
heureux, se bâte de lui offrir mm amour 
il M BMinv ifttBfthari itjvt aH Idéai 
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da likerté, da domiiuilioii. « Mainte- 1 
iiant, dit^lle, grftce aa ciel, j'ai an | 
guide , un ami , un maître ; à vous tous 
mes droits , à vous ma liberté , à tous ce 
pouvoir que je suis heureuse d'abdiquer ; 
mais, igouteEsther , k présent que je tous 
ai avoué toutes mes folies, et que je suis à 
VOUS: qudque changement qu'il survienne 
en mon sort ou dans le vôtre, quelque 
malheur qui m'arrive ou me menace, vous 
ne me quitterez plus , vous ne m'ahandon- 
nerespas!— Ahl quelle idée, s^éerie Edgar, 
— Vous me le jurez l —Oui , devant votre 
mBUT, devant mon onclei je jure d'être 
toujours à vous 1 » En êftt, en ce moment 
entraient Emilie et le camie de Bouvray. 
« Vous allaeme blftmer, mon oncle, lui dit 
Edgar, m'accuser de folie , vous qui cou- 
naissex ma position ; mais que voulez-voiis? 
je n'ai pas d'ambition, on n'en a plus quand 
on aime , quand on est aimé, et le peu de 
bien que nous possédons nous suffira. — Je 
le crois parbleu bi^ ! s'écrie l'oncle , et tu 
n'es pas difficile : fixante mille livres de 
rente !. ..—On m'a trompé ! » s'écrie Edgar. 
En effet, Ssther avait employé cette ruse. 
« Tai votre parole , lui dit-elle, vous êtes à 
moi quelque malheur qui m'arrive , et si 
k fortune en est un à vos yeux , bientôt je 
n'aurai plus rien ! je me ruinerai, i» 

Dans une société gouvernée par les lois 
divines et humaines il n'y a point d'indé- 
pendans, etce mot employés! fréquemment 
en politique n'est même pas plus vrai .- c'est 
ce que M. Scribe nous a prouvé avec beau- 
coup d'esprit et de talent. 

Pour les autres indépendans de cette 
pièce, je vous renvoie au Théâtre-Français, 
uesdemoiselles : c'est un spectacle où vous 
apprendrez à bien prononcer notre belle et 
sage langue, et où l'esprit et le cœur ont 
toujours quelque chose à gagner. 

M. F. de P. 



9t6nnf0fiiMtu 



Sais-tu que nous sommes de vieUlas 
amies, et que voilà déjà cjnq années d'é* 
coulées depuis que nous nous connaissons ? 
aussi j'en suis si fière que le plaisir de eor-. 
respoodre avec toi est une gloire qui 
me parait au-dessus de toutes les gloires 
qu'une femme puisse ambitionner. H est 
si doux de pouvoir dire ce que l'on pense ! 
de savoir que l'on sera écouté, que l'on ré- 
pondra à vos joies par des joies, à vos lar- 
mes par des larmes... Ah 1 vivte ainsi , è'est 
vivre doublement, c'est même mieux ; car 
si l'on est heureux, on double ses plaisirs ; 
si l'on est malheureux, on diminue ses pei- 
nes!.. Mais j'oublie, en causant avec toi, 
que mon amitié a promis aussi d'être 
utile et je vais l'expliquer notre planche XII 
en commençant par l'essute-plume. 

Le n<» 1 est un crayon en bois noir, tu 
l'aplatiras dessus et dessous en étant du 
bois avec un canif. Je te ferai observer 4que 
le graveur s'est trompé, tu ne dois apla- 
tir ce crayon que sur une longueur de 
treize lignes: alors, avec une épingle, 
tu perceras le trou do haut , à la place où 
il est indiqué ; et le second trou, six lignes 
moins bas qu'il n'est indiqué. 

Tu tailleras, sur le n<> 2, quatre modèles 
en Casimir gros-bleu, et (rois en casimir 
noir. Je te ferai encore observer que le 
graveur s'est trompé: c'est en biais quil 
faut tailler ces sept modèles. Réunis leurs 
deux côtés par un surjet; lorsque tu as 
fait ces sept espèces de comcis, tu prends 
une aiguille enfilée de fil noir, tu les réunis 
par un point dans le haut , en plaçant al- 
ternativement un cornet bleu, un noir, un 
bleu , un noir, et de manière à ce que les 
surjets soient sur le côté ; puis tu les réu- 
nis par un point dans le bas. 

Choisis du casimir poneeau, tailla an 
biai» dans modelai mr la n« S, r4«nii*lai 
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à droite et à gauehe par tiB furjet très-peu 
serré ; couds avec du fil jaune, sur ces sur- 
jets, deux pellles tresses d'or, n'en couds 
qu'une autour du haut et du bas ; taille, 
avec une carte à jouer, quatre modèles sur 
oe JDtoe n» a, place»*lef : deux é^in o6té, 
4èiix de Tautro, dans ce modèteaB Casimir 
IMMoeàu. 

Prends le nf" 1, folre le cétë aplati dans 
le corset de caaimir B«ir qvi se trouTO au 
n^èu des sept comète^ avec ton aiguille 
•Bfilée de fil noir arrête le cornet daud le 
trenfaiisur l'espaoe aplati ; prendffte n<> i, 
•Btra-le, par le côté arrondi, dans le n® 3; 
HYfc du fil jaune, arrôiele bas de ce n<* 3 dans 
Je trou faitSHc Tespace resté rond -, couds le 
baut de ce n<» 3 sur le bas des cornets u^ 2, 
«t tu auras le modèle n*" 4, c'est k dire un es- 
suie-plume qui peut servir en même temps 
k balayer la poudre restée sur l'écriture 
4|uand elle est aécbée. Tu as le tempsd'ezé* 
OQter ce joli cadeau pour le donner en 
étrennes, et je me réjouis avec tai du plai- 
air qu'il fera ? tu vois que je partage... 
c'est convenu ! 

4 présent , comme il fait froid, et que tu 
seras peut-être malade cet hiver : il faut 
Mut prévoir! je t'envoie sont le n« 5 la 
moitié de k passe d'un liooMt de talle 
Ueuv^t d'un desiîA que Ton brode en ap* 
plicalioià: la raie pointée est le milieu du 
devant; le milieu du derrière eat la raie 
indiquant la couture qui réunit la passe ; 
It fond est rond, taillé sur wa qutrt earré; 
•0 le eoud sans le froncer par derrière, et 
en le fronce par devant. 11 faut quatre an- 
mt$ et demie de tulle. 

Autour du fond on tourne nu ruban de 
satin ^ au bas du fond par <krrière ^ on place 
«n nesud d'nne demi-aune. Si l'on veut 
diever la coiffure, on plaee pair devant un 
ptreil ncBod sur le ruban , au saMAiH de 
k Uk. On ajoute n* autve mrad kit 
airee trois qitarte^ connpesé de six bou- 
cles , que l'on pkoe an oâié gauebe, sur k 
tubufi qui éfÂ% oiouof sôos k médira, et 



satiti. 



•tpket doirièro k fenltiN de. IéUé éé { gemens 



il ftvl IMI àuiito dé fîAtai et 



Le n» 6 est m dessiti de ftidtièboi)^ ({tlfe 
Toti feslenné et bi*ode «A eotott hrti^, 
bleu ou blftmi, eë qui «st toUl-à^H tUi 
moncboir de jeku^ peNéMè. 

U ni» T #si une heur fui «èf t b ttàf^u^r 
des mottchoim de batiMo* On brode t)Mfc 
fleur à une seule cerné. Ge gëme du mar- 
que à la fois élégant et ttm^ nm^kat 
surtout pour les nouehuîmd'bOBunHL 

Le n<» « est un dessin pour broder m leie 
ou en kine sqf um robe àè oaebemîrii, de 
mérinos ou de mousseUne de kitfe.. 

Le n<» est uA aemé pour gikk 4u t«- 
lourS) de satia o« de cuinlir* Ou brèdi ee 
dessin en solo* on en eeièet or i ^r «ite* 
pk| avec l'or, ou kitleoordoiiMt q«à ènr 
toure k fleur y et les épines qui ornent b 
tige. 

Le n» 10 est un alphabet gothique avec 
lequel ou marque les mouchoirs n« €; 
les lettres se brodent en ooton bkno, et le 
cordonnet qui les entoure se brode en oo- 
ton rouge ou bku , ou entièrement en co- 
ton blanc Cet alphabet s'emptoiq eoicocf 
pour marqufir les mouchoirs de louted; 
mais alors les lettres se brodle|)it en aok 
blanche^ demi^torse, sur fond jaune-orange 
et en soie jaune-orange sur tout aAtri 
fond. 

Nou$ kisserons de o&té les ikuis en pn- 
pkr pour ne nous ocoupor qne deo ionn 
en velours qui font foreur sur et aenn ks 
chapeaux , aux bonuoket dan§ ks oboToas* 

Je ne te donnerai pas do newTOttua 
modèles ; >e te renverrai àoaax des flnnrs 
en papier. Tu ehoisira& dano d« velnnie 
de la coukur du chi^eaude repo^ du sa- 
tin ou de velours, «uquo& ees flonn aonl 
destinées, il serait hkp même, s'il élait da 
velours , que ce fiât k Mf^àiate q/M k 
donnât co qaî reste de ce chapeau. Je 
te ferai observer que ces fleurs éknt tout- 
à-fait de fantaisie, tu les exécuteras à ta 
fantaisie. Voici toutefois quelques chan- 
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Far eiémpfe, Planche I, rose mille- 

CoKUR DR ROSE , fais-Ie de môme. 

FtuiLLES DE ROSES. Talllc iin seul modèle 
snr le n» 1 , fais celle rose de même, mais 
ne tourne pas les feuilles. 

BoctoN FtRBiÉ , fais-le de même. Ce mo- 
dèle n^ b doit être ?u à Tendrolt. 

Feuilles, fais-les de même ; il ne faut 
que dent branches de cinq feuilles de dif- 
férentes grandeurs. 

Pour monter la branche de rose, fais de 
même. Il ne faut qu'une rose, un bouton 
fermé et deui branches de chacune cinq 
feuilles très-étagées, très-couchées sur la 
passe du chapeau. 

A présent, demande bien pardon à la 
plus brillante des fleurs de l'avoir imitée en 
velours gros-vert, gros bleu ou marron, eu 
même oreille-d'ours... elle doit en être bien 
triste, la pauvre reine décolorée ! 

Planche III, violette. Ne taille qu*un 
modèle sur le n° i ; ne le fais pas reeoqull- 
1er; passe-toi de bouton ; monte ces fleurs 
en grappe allongée; qu'elles soient en ve- 
lours rose ou blen-oiel , la fleurette n'en 
sera pas plus fière.4, ainsi tu auras mé- 
contenté à la fais la reiûe et la plus hum- 
ble de ses sujettes \ 

PlancheV II> grappe m MARROKiiiER. Fais- 
la deméme et de lacoukur qu'il te plaira,car 
cette fleur est placée' trop haut pour que tes 
eicuses puissent monter jusqu'à elle, et que 
ses plaintes puissent descendre jusqu'à loi. 

Planche YIII, bottost ty'oR. Fajs-le de 
même et ne te gi^ne pas pour lui donner 
la couleur grise du plomb t on porte des 
chapeaux de cette nuance : monte coa fleurs 
toujours en grappe. 

Planche IX > HARGitarra. 

Coeur. Faisait de mènie. 

Fleur. Ne taille pas de SHMlèle m» I, no 
taille que huit modèles n^ %, ne fcis pas rt-* 
coquiUer les fetilles, ne taOle qa'ma mo- 
dèle n<> 4. 

Bouton. Fais-le de même, excepté qêe 
tu ne tailles pas de modèles n« t; mta à la 



place taille Itùh modèle! n* 3 ; ne iHUi 
qu'un modèle n« 4. 

Planche X, paqUereTtê. 

Coeur. Pais-le comme celui dé là msr* 
guérite, et le reste comme la pâquerette. 

Planche XI, clochette. Fais-la de même; 
aie soin do bien renverser les bords en de- 
hors pi)ur cacher le plus possible rentcrs 
du Tclourn. 

El pour que toutes ces fleurs se tiennent 
fermes lu passes âur l'ettvers une ctJuChO 
d'eau de gomme. 

Aux bonnets, aux tours de tête, souS les 
chapeaux, on place de ces clochettes en ve- 
lours rose, bleu-ciel, ou blanc; mais alors 
elles sont beaucoup plus petites : ce mat du 
velours sied bieu à la peau. Voilà, ma 
chère, de jolios étrennes à donner aux da- 
mes de ta famille. 

Mais causons un peu loilette. J'ai ren- 
contré aux Tuileries, se |iromenant avec 
sa gouvernante, une petite ûlle qui avait 
des brodequin» noirs ; un pantalon, un 
mantelet , une redingote de mérinos bleu- 
ciel, garnis de ptttels à 7 francs l'aune; 
son manchon ctaH aussi de cette fourrure 
et devait coûter 12 francs. Son chapeau de 
feutre noir avait Une follette de cette cou- 
leur tombant sur le cêté gai/che. 

A Féglise, j'étais dimaadie à côté d'une 
demoiselle qui avait une robe de mérinos 
Imprimé, un obâte simple de mérinos noir, 
en six quarts de large, ouaté et doublé 
d'un Serenee attssi iK>ir; ce châle était 
bordé de martre de Ptartêe, à 12 fr. l'aune, 
son maHebon detttil coftter 25 fr.^ son cha- 
peau était de peluebe vitrte ; une corde en 
soie verte formant imo e^èce de nœud 
d'épéesur le odté droit, et terminée par deux 
glands, revoMdt tonter sur le côté gauche. 

Dana «ne soirée oà T^ signait un contrat 
de auriage^ la fiaatcéo atitt les cheveux en 
bandaatn ; par derrièie^ ses cheveux retom- 
baienten bovciesar le edt^gauche de la tête. 
Sarobeétaitdemeuaselkiedelaine blanche, 
avee un volant en biala, baut d'un demi- 
tiars, larni d'un biais, et montée sous un 
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aU de satia blanc ; ses manches courtes 
ëtaieni larges comme autrefois, séparées 
dans leur largeur par un biais garni de 
passe-poils de satin blanc; au bas de la 
manche était une manchette de dentelle 
de soie blanche; elle avait un fichu de 
âatin blanc garni d'une pareille dentelle, 
ce fichu se trouvait retiré sur le cou par un 
nœud de ruban de satin blanc. Ses gants 
longs étaient excessivement courts et gar- 
nis de coques de rubans de satin blanc 
terminés par de longs bouts pendans... 
cette fiancée éuit grave... Il paraît qu'un 
mariage, c'est bien sérieux !... 



Ce qui eât plus gai : c'est le premier de 
l'an ; ce sont les souhaits, les vœux et sur- 
tout les présens> si faciles à recevoir, mais 
si difliciles à choisir parmi tant de jolies 
choses, quand il s'agit de les offrir et de 
montrer de l'esprit et du goût: je le pré- 
viens que notre premier numéro paraîtra 
le 25 décembre et que tu pourras donner 
notre journal en étrennes. 

Adieu ! tu sais ce que je désire : ton 
amitié. Tu asla mienne... je n'ai donc rien 
à t'offrirque mes vœux !... Adieu donc, pour 
cette année... mais à l'année prochaine ! 
J. J. 
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Le 22 décembre 1767^ mort ^c Jacques 
Bridaine, prédicateur français. 

Fils d'un chirurgieo de village dans le 
diocèse d'Uzès , né le 21 mars 1701, Bri> 
daine passa du collège des Jésuites d'Avi- 
gnon, où il fit ses premières étvdes, au sé- 
minaire de la Congrégation dUs Missions 
royales de la même ville. Son zSle ardent, 
son éloquence entraînante s'étaient de 
bonne heure manifestés. A peine revêtu 
dea premiers ordres, il fut envoyé à Aigues- 
Motes pour y prêcher le carême. Arrivant 
à pied, dans l'équipage le plus modeste, le 
jeûna missionnaire inspira peu deconfiance : 
le mercredi des cendres, ayant attendu vai- 
nement les auditeurs dans Féglise , il en 
•ortit couvert d'un surplis , et agitant une 
clochatte de me en me , de carrefour en 
carrefour. À ce spectacle, à ce brait, la foule 
s'amasse, et suit le missionnaire jusque dans 
le temple. Bridaine alors monte en chaire ; 
entonne un cantique sur la mort , et , sans 
se sonder des éclats de rire qu'il excite, pa- 
raphrase ce terriblesnjet avec une énergie 
qui remue profondément l'auditoire, le 
frappe d'admiration et d'tf roi. Ce débutest 
le programme de toute la carrière de Bri- 
daine: souvent il eut recours à fies moyens 
extraordinaires pour appeler le peuple à 
ses exercices. Doué d'une imagination har- 
die, aventureuse, d'une voix tellement 
forte et sonore qu'elle pouvait facilement 
être entendue de dix mille personnes à la 
fois, s'abandonnant aux inspirations du mo- 
ment , ne reculant jamais devant l'étran- 
geté d'une image , ou l'incohérence d'une 
expression , Bridaine atteignit aux grands 
effets sans éviter les contrastes bigarres et 
grotesques. On cite l*exorde d'un sermon 
sur l'éteraité que Bridaine improvisa dans 
l'église de Saint-Sulpice , en présence du 
plus imposant auditoire. C'est dans ce ser- 



mon, dont le reste avait été composé d'à* 
vance, que se trouve ce passage. « Eh! savez- 
» vous ce que c'est que l'éternité ? C'est une 
» prndulo, dont le balancier dit et redit 
» sans cesse deux mots, seulement, dans le 
w silence des tombeaux: Toujours, jamais! 
» Jamais , toujours ! et toujours, pendant 
» CCS effroyables révolutions , un réprouvé 
» s'dcrie : Quelle heure est-il? et la voix 
» d'un autre misérable lui répond : L'é^ 
» iernité ! » Bridaine ne négligeait aucun 
des secours qu'il pouvait tirer du jour, du 
lieu, de Theure , du rang et de l'esprit de 
ses auditeurs r il s'était tracé des règles , 
dont il ne permettait pas à ses compagnons 
de ^'écarter. De là vinrent l'éclat et les suc- 
cès prodigieux des deux cent cinquante-six 
missions qu'il entreprit pendant sa vie. A 
l'exception de quelques provinces du nord, 
il n'était pas en France une ville , un vil* 
lage, où il n'eût porté son zèle apostolique. 
Le pape Benoit XIV lui avait conféré le 
pouvoir de faire la mission dans toute l'é- 
tendue de la chrétienté. La mort le saisit 
au milieu de ses pieuses fonctions. Doux, 
simple et modeste, Bridaine joignit Fin* 
fluence du caractère et des.moBurs à celle 
du talent. 



i^H<Mi%U 



Filledel'impératriceJoséphine et femme 
de Louis Bonaparte qui fut roi de Hol* 
lande, la reine Hortense, duchesse deSaint- 
Leu, vient de mourir au chftteau d'Arenen- 
berg en Suisse. 

Le corps de la duchesse, après avoir été 
embaumé, a été vêtu d'une robe de ve- 
lours noir, d'un bonnet de dentelle Man- 
che, et placé dans un cercueil de chêne en« 
tièrement rempli de fieurs desséchées : le 
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cQUTcrcIe est aiUéhé au cercofil par qn 
ruban de satin blanc retenu par des clous 
à tête d'or; ce premier cercueil est ren- 
fermé dans un autre cercueil de plomb, 
recouvert d'un drap de satin blanc, et ce 
aecond cercueil est renfermé lui-même 
4a op MQ troisième cercueil en bois d'acajou 
recouyert de veloun noir ; un coussin posé 
à la pla^ où ga troq?e la tête de la duchesse 
ti^pporle une couronne ^ sur le corps est uae^ 
croix formée d'un galon d'or retenu par des 
doua k tête d*or: ce triple cercueil, après 
avçi r été placé sur une extrade et exposé dans 
la çluipeUe d'Arepenberg, que la duchesse 
s^était plue à embellir, etque depuis sa mort 
ou avait entièrement tendue de noir, ex- 
cepté la voûte qui était restée bleue, vient 
d'arriver à Rueil. M. de Tascher fils, M. le 
conUe Tascher de la Pagerie, cousin ger- 
main de la duchesse, et madame Salvage de 
Faverolles,sa fidèle amie, ont accompagné 
les dépouilles mortelles de la duchesse de 
Sai9t-Leu depuis Arenenberg jusqu'à l'é- 
glise de ]\ueil« od ils seront déposés auprès 
des-r^e^de Timpératrice Joséphine. 

GQnaBSFQdiOANCE DE M""* CAIfrAN AVEC U 
REINE HORTEKSE. 

Ne lisez pas de romans, et surtout n'en 
faites pas : le bonheur est loin de toutes 
ces catastrophes ; le général Bonaparte avait 
raison l'autre jour en disant : « Toutes ces 
» jeunes têtes se persuadent qu'elles ai- 
» ment. » 

N'allez pas brouiller votre étoile : le 
mftUitur ^He l'op s'attire eat le seul insup- 
porubla i parce que notre raison vient , 
maigri noire pasaion , uoms oondamoer au 
fond daooire ame, et qu'il est de l'essence 
de la passion de s'affaiblir, comme de celle 
data raiaon de^ fortifier. 



L4I prevnière baie de conduite est la sou- 
miaaî^ sans hnmeur à la volonté de ceux 
dam w 4épand » ai dans tout le cours de 
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notre vie il faut dépendre : dans la jeu- 
nesse, nous obéissons ï nos parens; ma- 
riées, à nos <^poux; et toujours, aux coups du 
sort et de la destinée qui quelquefois nous 
contrarient et nous affligent ; et tantôt nous 
abaissent et tantôt nous élèvent t voua voyez 
bien que les gens qui veulent tei-bas être 
indépendans, pourraient bien être tout alib- 
plement des fous. 

J'aime, ma chère Hortenae, à m'ôocupar 
avec vous des moyens de soulager Fiftfar* 
tune ; je n'ai pas fait d'autre métier de «la 
vie ; je puis vous le définir. A ohtqiiè in** 
stant on trouve des ingrate, et cependant 
on ne se dégoûte jamais d'obliger; en voiei 
la raison : c'est que ces mimes ingrate mê 
peuvent enlever la satisfaetioti intérieure 
d'avoir employé sa fortune» son orédit oa 
son esprit pour l'utilité des autres. Ce iiii«* 
timeet particulier répand ungraaAcbartta 
dans la vie avec sol*mémr, et e'eal eell<»tt 
qui procure le vrai bonbetir : On aime à 
trouver constamment en aoi une personna 
qui a consolé et soulagé les Hhm aouAnam, 
qui n'a jamais flétri la réputatiao 4ea an* 
très par des propos méobaaa «u UMmaMU** 
rés, qui a rejeté et rebuté Tintrifue inéaia 
en vivant dans le monde où feurmîUtvt laa 
intrigans. Cette personne-^, ma obéra 
Hortense, vous la trouverea toute votfa 
vie dans la retraite la plus prtfenilei 
comme dans le plus grand mapcjef» et ^ 
sera vous-même. 

Vous formez , je n'en djonte pas, dai sq»» 
haitspour le bonheur, la tranquilliaé Aa 
uoire patrie.Qu'elle veuasoitlonjdiinsabèral 
Ce sentiment est une des basaada tonieilaa 
vertus sociales; les eonséquenees en aaat 
infinies et seraient trop longues à vaua éé^ 
velopper, mais sou venez- voua qi^e le aubli* 
me auteur de Télémaque noua dH ^u'il bul 
être fier de sa patrie quand elle est daaa la 
prospérité, qu'il faut la plaindre Weaqu'ella 
est livrée à des malheurs, mais lov^ura k 
servir et l'aimer. 
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